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INTRODUCTION 


C'est  à  Foccasion  d'une  Croisière  de  la  Rvvuo 
(féncvale  des  Sciences  en  Sicile,  que  le  présent 
ouvrage  a  été  écrit.  Composé  pour  permettre  aux 
personnes  qui  prenaient  part  à  ce  voyage  d'en  tirer 
le  plus  haut  profit  intellectuel,  il  ne  vise  aucune- 
ment à  remplacer  les  u  Guides  »  qui  renseignent 
sur  les  moyens  de  transport,  le  prix  des  hôtels 
et  des  restaurants. 

Le  touriste  ne  trouvera  ici  aucune  indication  de 
cette  sorte.  Mais,  s'il  lit  attentivement  tous  les  cha- 
pitres de  ce  livre,  il  apprendra,  croyons -nous, 
dans  le  minimum  de  temps,  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  savoir  sur  la  Sicile,  ce  qu'il  faut,  de  toute 
nécessité,  en  connaître  pour  la  visiter  utilement, 
^ous  nous  sommes  appliqué,  en  effet,  à  rassem- 
bler, dans  ce  petit  volume,  la  matière  d'une  biblio- 
thèque sur  la  grande  île  méditerranéenne,  les 
résultats   des  nombreuses   recherches  consacrées 
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au  sol  même  du  pays,  aux  civilisations  qui  s'y  sont 
succédé,  ainsi  qu'à  ses  habitants  actuels. 

Pour  être  menée  à  bien,  une  telle  tentative  exi- 
geait, outre  des  compétences  très  diverses,  les  plus 
éminents  concours.  1^'aisant  appel  à  toute  une 
pléiade  de  savants,  nous  avons  demandé  aux 
Maîtres  le  plus  notoirement  qualifiés  d'aider  de 
leur  science  le  touriste  qui  entend  voyager  pour 
s'instruire,  mais  à  qui  manque  le  loisir  de  se 
documenter  directement;  nous  avons  essayé  de 
grouper  leurs  talents,  en  vue  d'offrir  au  public 
l'exposé  des  notions  dominantes  auxquelles  ont 
abouti  toutes  les  études  dont,  depuis  l'Antiquité 
jusqu'à  la  date  actuelle,  la  Sicile  a  été  l'objet. 

Géographie  et  Géologie,  Histoire  et  Esthétique, 
Démographie  et  Sociologie  seront  ici  abordées 
tour  à  tour.  Rien  de  ce  qui  touche  la  Nature  et 
l'Humanité  ne  doit  laisser  le  voyageur  indifférent. 
Sa  grande  qualité  est  d'être  curieux  de  tout.  Le 
supposàt-on  aussi  ignorant  en  Archéologie  que 
Test  le  signataire  de  ces  lignes,  il  ne  lui  serait  pas 
permis  de  passer  devant  les  métopes  de  Sélinonte 
î-ans  s'inquiéter  des  origines  de  l'Art  qui  les  a 
engendrées,  d'admirer  les  mosaïques  de  la  Marto- 
rana  sans  s'efforcer  d'y  discerner  les  traditions  de 
Byzance  et  le  génie  même  de  l'Islam.  Et  comment 
l'historien,  qu'attirent  en  Sicile  les  monuments  du 
passé,  pourrait -il  se  désintéresser  de  ce  qu'ont 
enseigné  aux  hommes  les  volcans  de  boue,  les 
mines  de  soufre  et  l'Etna?  Comment,  tous  tant  que 
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nous  sommes,  pourrions-nous  pérégriner  dans  lîlo 
sans  que  le  contraste  entre  la  fécondité  de  la  terre 
«t  la  misère  de  ceux  qui  la  cultivent  n'impose  à 
nos  méditations  Tun  des  plus  impérieux  problèmes 
du  monde  moderne?  La  situation  qu'ont  créée  à  la 
population  sicilienne  le  régime  agraire  et  le  régime 
fiscal  qu'elle  subit  sera,  d'une  façon  générale 
pour  notre  politique  financière,  d'une  façon  parti- 
culière pour  notre  politique  coloniale,  le  plus  pré- 
cieux des  avertissements. 

Par  là,  ce  petit  ouvrage  rendra,  si  nous  ne  nous 
trompons,  service  à  tous.  Le  savant,  qui  ne 
saurait  y  chercher  un  complément  à  son  érudi- 
tion, pourra  y  prendre  un  aperçu  de  questions 
variées,  liées  à  celles  qui  le  passionnent,  ou  tout 
à  fait  étrangères  à  sa  spécialité  professionnelle, 
i^e  commerçant,  auquel  les  pages  suivantes  n'ap- 
porteront aucune  indication  immédiatement  uli- 
lisable,  sera,  cependant,  après  les  avoir  lues, 
mieux  préparé  à  comprendre  le  rôle  qu'il  pour- 
rait jouer  en  Sicile,  à  côté  des  négociants  anglais, 
depuis  longtemps  établis  dans  Fîle,  et  des  Alle- 
mands, qui  semblent  avoir  entrepris  de  l'envahir. 

Quant  aux  touristes  désireux  d'étendre  et  de 
préciser  davantage  les  connaissances  puisées  en 
certaines  parties  de  ce  livre,  Tindex  bibliogra- 
phique qui  termine  chaque  chapitre  leur  indiquera 
les  publications  spéciales  à  consulter.  Un  petit 
ouvrage  d'initiation  et  de  mise  au  point,  loin  de 
dispenser  d'aller  aux  sources,  doit,  au  contraire, 
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y  conduire,  (rest  en  incilanl  à  réLude  qu  il  servira 
le  mieux  à  rintelligence  du  passé  et  à  celle  du 
présent,  el  pourra  ainsi  contribuer  à  inspirer  la 
sagesse. 

Louis  Olivier. 


CET  OUVRAGE 

est  dû  à  la  coUabornlioii  de  : 

MM. 

LuiGi  CABERTf,  Docteur  es  Sciences,  de  Messine. 

Charles  Dejoh,  Maître  de  Conférences  de  Littérature  ita- 
lienne à  l'Université  de  Paris. 

Charles  Diehl,  Correspondant  de  l'Institut,  Chargé  du 
Cours  d'Histoire  byzantine  à  l'Université  de 
Paris. 

F.-A.  FouQUÉ,  Président  de  l'Académie  des  Science?, 
Professeur  au  Collège  de  France. 

Emile  Haug,  Professeur  adjoint  de  Géologie  à  l'Univer- 
sité de  Paris. 

Octave  Jol\-Lambert,  Ancien  élève  de  l'École  des  Char- 
tes. 

II.  LÉo.xARDON,  Archiviste-Paléographe,  Conservateur 
adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Versailles; 

V'<^  CoMBKS  DE  Lest  RADE,  Conseiller  du  Commerce  exté- 
rieur. 

Anatole  Leroy -Beaulœu,  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  Professeur  à 
l'École  libre  des  Sciences  politiques. 

J.  Machat,  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie. 

Georges  Perrot,  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  Directeur  de  l'École  Normale 
Supérieure. 

Vidal  de  la  Blache,  Professeur  de  Géographie  à  l'Uni- 
versité de  Pari?. 

Georges  Yver,  Agrégé  de  l'Université,  Ancien  membre 
de  l'École  française  de  Rome. 


LA  SICILE 

(MONOGRAPHIE   SCIEiNTlFIQUE) 
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INTRODUCTION    GEOGRAPHIQUE 
A  L'ÉTUDE  DE  LA  SICILE 

I.  —  Conditions  orographiques. 

§  1.  —  Rapports  de  voisinage  et  de  structure  avec 
l'Europe,  l'Afrique,  les  îles  circumsiciliennes. 

La  Sicile,  distincte  à  plusieurs  égards  des  îles  vol- 
caniques qui  renvironnenl,  représente  à  l'heure  ac- 
tuelle une  partie  notable  de  l'isthme  qui  unissait, 
vers  la  fin  de  Tépoque  tertiaire,  la  péninsule  ita- 
lienne à  la  terre  d'Afrique,  entre  les  deux  méditer- 
ranées.  La  fraction  disparue  de  cet  isthme,  du  cap 
Boeo  au  cap  Bon,  s'est  affaissée  à  peu  près  en  même 
temps  que  se  formait  le  détroit  de  Gibraltar  et 
avant  le  creusement  de- la  passe  de  Messine,  qui  ne 
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serait  qu'une  vallée  à,  moitié  immergée,  sans  cesse 
élargie  encore  par  Térosion  ^  Les  deux  ruptures 
qui  ont  isolé  l'île  sont,  ainsi,  antérieures  à  l'appa- 
rition de  riiomme  dans  le  pays,  antérieures  même 
au  début  des  phénomènes  volcaniques  récents 
dont  la  région  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours 
le  théâtre,  vers  la  mer  Tyrrhénienne  et  vers  le 
détroit  de  Sicile.  Le  géologue  trouve  donc  réunis, 
sur  l'espace  de  400  kilomètres  environ,  qui  s'étend 
de  Reggio  au  cap  Bon,  les  traits  essentiels  de  l'his- 
toire des  derniers  âges  de  la  Terre. 

Le  fait  dominant  pour  le  géographe  est  l'étroit 
lien  de  parenté  et  de  ressemblance  de  la  Sicile  avec 
la  Calabre  et  les  îles  circumsiciliennes,  plutôt 
qu'avec  le  continent  africain  (fig.  2).  Sous  un  ciel 
presque  tropical,  et  quoique  baignée  des  mêmes 
eaux  chaudes  que  celles  du  golfe  de  Gabès,  la 
terre  des  antiques  Sicules  est  bien  un  morceau 
d'Europe. 

Une  vingtaine)  de  fois  la  largeur  du  détroit  de 
Messine  la  sépare  de  la  Tunisie,  et  cet  énorme 
fossé,  d'une  profondeur  maximum  de  plus  de 
240  mètres,  existe  depuis  une  époque  beaucoup 
trop  lointaine  pour  que  les  rapports  entre  les  êtres 
organisés  aient  pu  se  maintenir  d'un  bord  à  l'autre, 
en  dehors  des  survivances,  autrement  que  par 
l'intervention  de  l'homme.  Sauf  quelque  particu- 
larités de  la  végétation  dans  le  sud  de  l'île,  la 
Sicile  ne  peut  pas  être  comparée  beaucoup  plus 
étroitement  au  Magreb  que  telle  autre  région  de  la 
Méditerranée.  Pantellaria,  Malte  et  Gozo  marquent, 

*  Fischer  (Th.)  :  Beitr'àge...,  p,  1  à  11. 
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à  la  surlace  des  floLs,  les  deux  dii'CcLions  vers  les- 
quelles vont  à  la  renconlre  de  l'Alrique  les  pla- 
teaux sous-marins  qui  prolongent,  comme  deux 
larges  apophyses,  le  socle,  partout  ailleurs  étroit, 
portant  la  Sicile.  Entre  les  deux,  la  sonde  atteint 
le  fond  par  1.895  mètres. 

Mais,  la  Sicile  ne  tient  pas  de  la  Galabre  et  de 
ritalie  seulement  par  le  voisinage.  Ses  terrains, 
comme  ses  formes  montagneuses,  continuent,  en 
deçà  de  la  coupure,  encore  inachevée,  du  détroit  de 
Messine,  les  pays  de  l'Apennin.  Les  granits  et  les 
roches  primitives  de  Si  la  et  de  TAspromonte  se 
retrouvent  dans  les  monts  Péloritains.  Les  cal- 
caires et  les  marbres,  les  craies  et  les  grès  qui  for- 
ment l'ossature  des  chaînes  des  Nébrodes  et  de  la 
Madonie  ont  les  mêmes  aspects  que  ceux  de  la 
Basilicate.  Au  sud  enfin  de  la  dorsale  O.-E.  que 
constitue  la  série  de  ces  montagnes,  les  sédiments 
tertiaires  de  l'intérieur  de  l'île  s'étalent  en  plateaux 
accidentés,  inclinés  vers  les  plaines  de  Marsala  et 
de  l'embouchure  du  fiume  Salso.  Ces  plaines  sont 
la  vraie  terminaison  des  montagnes  européennes; 
l'une  d'elles  a  son  prolongement  sous-marin  dans 
le  banc  de  TAdventure. 

A  défaut  des  basaltes  des  monts  Erei,  au  sud  de 
la  plaine  de  Catane,  le  large  massif  opposé  que  for- 
ment les  laves  de  l'Etna  suffit  à  établir  les  rapports 
de  la  Sicile  avec  les  îles  voisines,  pour  la  plupart 
d'origine  plulonienne  et  de  formation  récente.  La 
partie  orientale  du  pays  est  traversée  par  le  demi- 
cercle  volcanique  dont  les  extrémités  sont  le  Vésuve 
et  Pantellaria.  La  dernière  éruption  de  l'Etna  est 
de  ISOO,  Tannée  qui  suit  le  tremblement  de  teiTo 
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des  monts  Erei  et  les  plus  récentes  secousses  du 
Vésuve;  dans  les  Lipari,  le  mont  Vulcano  a  vomi 
des  laves  en  i(S86,  pendant  qu'au  sud  de  la  Sicde 
toute  la  région  sous-marine  située  au  nord-est  de 
Pantellariaa  été  agitée  en  1831  (apparition  de  Tîle 
Julia  ou  Ferdinandea),  en  1815,  18IG,  1891  \  Les 
solfatares,  les  sources  thermales,  la  nature  des  res- 
sources minérales  de  la  Sicile,  les  petits  volcans  de 
boue  qui  se  rencontrent  dans  le  sud  de  Tîle,  près 
de  Girgenti  par  exemple,  sont  à  signaler  comme 
confirmation  des  faits  qui  précèdent. 

§  2.  —  Groupement  d'ensemble  des  formes 
du  terrain. 

Les  accidents  de  relief  du  sol  de  la  Sicile  se  grou- 
pent assez  naturellement  en  chaînes  irrégulières  et 
en  petits  massifs  isolés,  que  supporte  un  plateau 
accidenté  de  500  à  1.000  mètres  d'altitude.  Vers 
les  vallées  des  principaux  cours  d'eau  venus  de 
l'intérieur,  le  plateau  devient  vite  moins  élevé  et 
fait  place  à  de  hautes  plaines  de  500  à  100  mètres, 
qui  occupent  presque  toute  la  partie  occidentale  de 
l'île,  à  l'ouest  du  Belice.  De  ce  côté,  vers  le  Sud  et 
le  Sud-Est,  dans  le  bassin  inférieur  du  Simeto,  sont 
de  basses  étendues  d'alluvions.  Le  massif  néo- 
\olcanique  de  l'Etna  constitue,  par  son  origine  et 
sa  situation,  un  groupe  très  nettement  séparé  de 
l'ensemble  (fig.  3) 

La  chaîne  des  monts  Péloritains,  dorsale  de  la 


*  Les  rocheuses  îles  Égaies  ne  font  pas  partie  de  cet  en- 
semble. 
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presqu'îlo  de  Messine,  est  une  étroite  arête  qui  se 
dresse  entre  I.IOO  et  \.'M)i)  mcMres,  jusque  vers  le 
Monte  Tre-Fontane.  Les  granits  et  les  schistes,  qui 
répètent  ici  ceux  de  Calabre,  incessamment  rongés 
et  délayés  par  les  torrents  et  les  «  fiumare  »,  lui 
l'ont  des  versants  les  plus  entaillés  et  en  général 
les  plus  dénudés  qui  se  puissent  voir^  au-dessus  de 
lisières  littorales  grasses  et  fertiles. 

Au  nord-ouest  de  TRlna,  et  jusque  vers  la  longi- 
tude deMistretta  et  de  Mcosia,  les  monts  Xébrodes 
accompagnent,  à  une  vingtaine  de  kilomètres,  le 
rivage  septentrional  :  chaîne  large  et  compacte, 
culminant  à  plus  de  1.8iO  mètres  au  Monte  Sori, 
humide  et  même  neigeuse  en  hiver,  presque  toute 
couverte  de  forêts,  mais  dont  les  roches  calcaires 
sont,  vers  le  Nord,  attaquées,  elles  aussi,  de  place 
en  place  et  profondément  entamées  par  les  eaux 
courantes. 

Les  groupes  des  hauteurs  disséminées  entre 
S.  Stephano  di  Camastra  et  Castrogiovanni  ne  for- 
ment déjà  plus  une  chaîne  par  leur  réunion.  Ce 
sont  les  premiers  de  ces  amoncellements  de  calcai- 
res résistants,  qui  constituent  autant  de  bastions 
naturels  semés  sans  directions  fixes  sur  le  socle 
des  plateaux  siciliens.  A  ce  compte,  les  petits  mas- 
sifs situés  à  Test  de  la  Madonie  et  cet  énorme  bloc 
rocheux  lui-même,  marqueraient  la  limite  méridio- 
nale des  chaînes  de  l'Apennin  ;  au  delà,  vers  les 
caps  occidentaux  de  Tîle,  et  vers  la  pointe  de  Pas- 
sero,  le  relief  du  sol  actuel  ne  porte  pas  trace  nette 
de  plissements,  mais  seulement  de  fractures. 

Dans  la  Madonie,  le  Pizzo  d'Antenna  et  le  Monte 
Salvatore  dominent  de  leurs  rocs  nus,   à  plus  d^ 
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1.900  moires,  une  série  compliquée  de  ravins  pro- 
fonds, caillouteux,  emplis,  pendant  la  saison  froide, 
du  bruit  des  eaux,  très  boisés  enlin,  au  moins  dans 
la  direction  de  Castelbuono.  En  dehors  de  ce  mas- 
sif, —  Tune  des  plus  belles  montagnes  méditerra- 
néennes au  dire  des  connaisseurs,  —  aucun  groupe 
de  hauteurs  de  plus  de  1.000  m.  ne  surmonte 
les  différents  étages  des  plateaux  sur  des  surfaces 
étendues,  sauf  la  Rocca  Busambre,  le  Monte  Rose, 
le  Monte  Cammarata.  Les  pointements  montagneux 
voisins  des  caps  di  Oallo  et  San  Vito  sont  des  acci- 
dents localisés,  qui  ne  tranchent  qu'à  cause  de  la 
médiocrité  du  relief  environnant.  Enfin,  le  massif 
en  partie  basaltique  situé  au  sud-est  de  la  Sicile, 
au  delà  de  Caltagirone,  n'atteint  au  Monte  Lauro 
que  9(S5  mètres;  sans  la  présence  de  ce  massif, 
linclinaison  générale  des  plateaux  siciliens,  pres- 
que partout  arides,  serait  vers  le  Sud. 

La  répartition  des  plaines  et  des  dépressions 
littorales  ressort  des  faits  qui  précèdent.  Elles  sont 
le  plus  larges  et  le  plus  uniformes  :  dans  le  Nord, 
vers  Palerme  et  Alcamo  ;  dans  TOuest,  au  nord  et 
au  sud-est  de  Marsala,  jusque  sur  la  rive  gauche  du 
Belice;  autour  du  massif  du  Monte  Lauro;  et  sur- 
tout entre  ce  massif  et  Catane.  Ici,  les  alluvions 
tapissent,  à  moins  de  100  mètres  d'altitude,  le  fond 
plat  d'uii  immense  cirque,  dont  l'axe  est  formé  par 
le  lit  du«  fiume  »  Dittaino,  puis  du  Simeto  inférieur, 
et  dont  les  paroisse  relèvent  de  tous  côtés  en  pente 
douce,  sauf  au  nord,  vers  l'Etna. 

La  masse  puissante  des  laves  et  des  débris  vomis 
par  ce  volcan,  striée  de  coulées,  crevée  sur  ses 
flancs  par  plusieurs  cratères  secondaires,  domine 
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la  Sicile  cnlièrc  (;t  surpasse  les  plus  hauts  sommets 
de  la  péninsule  italique.  Le  système  demi-circu- 
laire des  vallées  du  Simeto  supérieur  et  de  TAI- 
cantara  l'isole  au  nord  des  monts  xNébrodes.  Son 
individualité  est  si  accusée,  et  dans  toute  la  région 
qu'il  intéresse,  des  rapports  si  particuliers  se 
sont  établis  entre  la  terre  et  l'homme,  qu'il  sera 
plus  loin  étudié  à  part. 

§  3.  —  Les  Côtes. 

Ainsi  se  trouve  expliquée  la  structure  générale 
de  la  Sicile,  et  sa  remarquable  forme  triangulaire* 
Le  dessin  des  rivages,  sinon  le  détail  de  leur  aspect, 
rappelle  beaucoup  plutôt  l'Italie  que  l'Afrique  :  les 
larges  indentations  dominent,  surtout  au  nord, 
irrégulières  de  contour,  encadrées  et  accidentées 
par  des  pointements  inattendus,  qui  sont,  ou  bien 
des  avancées  de  falaises  (caps  di  Gallo,  san  Vito),  ou 
bien  des  groupes  de  rochers  soudés  au  littoral  par 
des  langues  de  graviers  (caps  Syracuse,  di  Milazzo). 

Au  nord,  les  golfes  les  plus  arrondis  corres- 
pondent aux  plaines,  vers  Furnari,  Termini,  Pa- 
lerme  et  Alcamo  (golfe  de  Castellamare)  ;  leurs 
eaux  lèchent  de  vastes  grèves  de  sable,  ou  des 
plages  qui  pendent  doucement  de  la  montagne, 
avec  leurs  alluvions  échancrées  par  les  traînées  dg 
cailloux  des  «  fmmara  ».  Tel  est  encore  le  carac- 
tère du  rivage  occidental  de  la  presqu'île  de  Mes- 
sine, plus  abrupt  seulement;  un  réduit  naturel, 
sans  cesse  nettoyé  par  les  courants,  y  forme  le  port 
de  Messine,  moins  sûr  que  ceux  de  Palerme  et  de 
Syracuse.  • 
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Au  sud  cl  à  Test,  le  long  de  la  plaine  de  Calanc, 
les  formes  de  la  cùl(»  sont  plus  régulières  et  pins 
allongées,  les  rivages  plus  uniformément  plats, 
marécageux  par  endroits  (vers  le  Dirillo  et  au  sud 
de  rembouchure  du  Simeto),  sans  caractères  aussi 
nettement  tranchés  en  somme. 


II.  —  Conditions  climatériques, 

^  1.  —  Les  vents. 

Les  vents  dominants  qui  soufflent  sur  la  Sicile 
semblent  se  rattacher  à  des  centres  de  basses  pres- 
sions qui  s'établissent  en  hiver  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  en  été  dans  le  sud  de  la  Péninsule  balka- 
nique. Comme  ces  dépressions  sontassez  voisines  de 
l'île,  la  première  surtout,  et  qu'elles  subissent  des 
déplacements  notables,  on  ne  doit  point  essayer  de 
bâtir  de  système  des  vents  pour  l'ensemble  du 
pays.  Mais,  certains  faits  ressorlent,  pour  quelques 
localités,  des  documents  réunis  par  Fischer,  et  les 
résultats  de  ces  faits  peuvent  être  étendus  à  des 
portions  notables  du  littoral  sicilien. 

A  l'est,  ce  n'est  pas  Calane  qui  doit  être  prise 
comme  type,  à  cause  de  la  proximité  de  l'Etna, 
mais  bien  Messine  et  Syracuse.  A  Messine,  et  dans 
la  région  des  monts  Péloritains,  comme  à  Reggio 
de  Calabre,  les  courants  atmosphériques  de  sud-est, 
les  plus  fréquents  pendant  la  saison  froide  automne 
et  hiver),  font  place  au  printemps  et  en  été  à  ceux 
de  nord-ouest.  A  Syracuse,  au  contraire,  ainsi  qu'à 
travers  toute  l'étendue  du  massif  sud-oriental,  les 
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vents  viciinciit,  pendani  l'Iiivei-  cl  lo  printomps,  de 
roucst  et  du  sud-ouest,  cl  do  mai  à  novembre,  ils 
soufllent  surtout  de  l'est  ou  du  nord  (borée).  Tel 
est  encore,  vraisemblablement,  le  régime  de  toute 
la  partie  méridionale  de  la  Sicile,  et  il  se  retrouve 
avec  ses  traits  essentiels  au  nord-ouest,  puisqu'à 
Palerme  tous  les  mois  frais  sont  caractérisés  par  la 
prédominance  du  vent  d'ouest-sud-ouest,  et  l'été 
par  celle  des  courants  de  nord-est.  Étant  donné 
l'emplacement  des  écrans  montagneux  sur  le  pas- 
sage de  ces  souffles,  toujours  plus  ou  moins  chauds 
et  humides,  on  s'explique  par  ces  considérations 
quelques-unes  des  causes,  particulières  à  cette  con- 
trée méditerranéenne,  de  la  sécheresse  estivale. 

Le  <(  siroco  »,  qui  épargne  peu  de  points  de  la 
Sicile,  est  un  vent  de  tempête,  un  trouble  physique 
violent  et  court,  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre 
des  conditions  précédentes.  Nous  n'avons  point  à 
prendre  parti  en  cette  étude  dans  la  question  de  ses 
origines  plus  ou  moins  lointaines.  En  Sicile,  il  fait 
irruption,  en  général,  venant  du  quadrant  ouest- 
sud,  mais  il  peut  arriver  aussi  par  Test,  comme  à 
Catane  par  exemple.  On  Tobserve  surtout  vers  les 
équinoxes,  en  avril  principalement;  mais  il  peut  se 
produire  à  d'autres  saisons.  A  Catane,  il  est  humide 
jusqu'à  faire  suinter  les  murs;  à  Palerme,  il  est  sec. 
Partout,  il  survient  par  un  ciel  nébuleux,  surélevant 
la  température,  et  amenant  des  tourbillons  de  sable 
rouge,  dont  il  projette  quelquefois  les  grains  avec 
une  vitesse  de  100  kilomètres  à  la  seconde.  Il  peut, 
en  un  jour  ou  moins,  brôler  et  détruire  les  récoltes, 
et  il  cause  souvent  des  troubles  sérieux  dans  l'or- 
ganisme humain. 
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§  2.  —  Les  pluies. 

Il  est  devenu  banal  d'écrire  que  les  pays  médi- 
terranéens ressemblent  à  certaines  contrées  tropi- 
cales par  la  division  de  l'année  en  une  saison 
humide  et  en  une  saison  sèche  :  ce  n"est  pas  tou- 
jours, comme  sous  les  Tropiques,  un  résultat  du 
renversement  des  vents  de  la  terre  à  la  mer,  mais, 
bien  plutôt,  un  effet  de  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture, qui  favorise  l'évaporation. 

En  Sicile,  la  saison  humide  dure  de  septembre  à 
avril  inclusivement,  et  les  mois  d'hiver,  décembre, 
janvier,  février,  sont  ceux  où  tombent  les  plus 
grosses  pluies,  décembre  surtout  :  de  certaines 
moyennes  rapportées  par  Fischer,  pour  Catane,  il 
ressortirait  que  lesprécipitationshivernales  peuvent 
y  dépasser  775  millimètres  (sur  un  total  annuel  de 
près  de  l.oOO  millimètres,  dont  408  pour  le  seul 
mois  de  décembre*). 

Mai,  juin,  juillet,  août  sont  les  mois  secs  ou  rela- 
tivement tels.  La  sécheresse  est  la  plus  continue, 
atténuée  rarement  par  de  maigres  ondées,  en  juillet 
et  août.  A  Castelbuono,  au  versant  septentrional 
de  la  Madonie,  juillet  a  moins  de  15  millimètres  de 
pluie;  à  Catane,  sur  le  rivage  de  la  plaine,  moins 
de  12  millimètres;  à  Palerme  à  72  mètres  d'alti- 
titude),  moins  de  5  millimètres:  à  ?sicolosi  (après 
de  G80  mètres  sur  l'Etna  ,  moins  de  1  millimètre. 
Syracuse  est  souvent  alors  sans  une  goutte  d'eau. 
Le  graphique  de  la  figure  4  traduit,  sous  une  forme 

*  Fischer  :  Dcitr'âge...,  tableau  V. 
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simple  les  particularités  de  la  distribution  men- 
suelle des  précipitations  en  Sicile. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  leur  répartition 
en  hauteur  moyenne  annuelle  (1)^.5),  et  sur  les  quel- 
ques chiffres  qui  s'y  trouvent  indiqués,  convaincra 
le  lecteur  du  lait  que  la  Sicile,  grâce  à  sa  nature 
insulaire,  et  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  Médi- 
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Fig.  4.  —  Graphique  do  la  répartition  mensuelle  des  pluies 
eu  millimètres.  —  Moyenne  de  sept  ans  pour  Catane,  de 
soixante  et  onze  ans  pour  Palerme. 


terranée,  compte,  en  somme,  parmi  les  régions  les 
plus  humides  que  baigne  cette  mer.  Aucune  partie 
de  l'île  n'est  aussi  déshéritée,  sous  le  rapport  des 
pluies,  que  l'Espagne  intérieure,  l'Egypte,  la  Grèce, 
l'Algérie  ou  même  la  Provence,  et  parfois  les  tran- 
ches d'eau  tombées  y  sont  aussi  élevées  au  bout  de 
l'année  que  sur  les  rivages  atlantiques  de  latitude 
correspondante.  Môme  en  été,  à  la  saison  des 
averses  espacées,  le  ciel  sicilien  n'offre  pas  toujours 
la  transparence  et  la  lumineuse  sérénité  habituelles 
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en  Grèce  OU  à  Valence,  en  Tunisie  ou  au  Caire;  les 
nuages  ne  sont  pas  rares  dans  cette  saison,  et  l'ho- 
rizon de  la  plaine  de  Calane,  par  exemple,  chargé 
de  vapeurs  grises,  fait  alors  songer  parfois  à  cer- 
tains pays  tropicaux.  Sauf  au  sud-est  et  au  sud, 
Tétat  hygrométrique  demeure  élevé.  Sur  le  massif 
de  la  Madonie,  autant  que  sur  l'Etna,  la  neige  per- 
siste dans  les  replis  de  la  montagne,  à  partir  de 
1.500  mèlres  d'altitude.  Si  Ton  tient  compte  des 
hautes  températures  estivales,  ces  conditions  con- 
tribuent à  expliquer  les  ravages  causés  par  la 
«  malaria  »  dans  les  régions  de  plaine  de  l'est  et  du 
sud-est. 

§  3.  —  La  température. 

Les  hivers  de  Sicile  sont  tièdes.  Dans  aucune  des 
stations  météorologiques,  la  moyenne  de  tempéra- 
ture de  cette  saison  ne  descend  au-dessous  de 
-|-  10°  C,  et  pourtant  certains  des  postes  d'obser- 
vation, comme  Castelbuono  et  Mcolosi  sont  situés 
à  plus  de  400  mètres  d'altitude.  Février,  le  mois  le 
plus  froid,  conserve,  dans  la  première  de  ces  deux 
villes,  malgré  l'exposition  septentrionale,  une 
moyenne  de  4-  8°7o.  Dans  le  Sud,  le  thermomètre 
marque  alors  toujours  plus  de  +  12°  \ 

Le  printemps  peut  être  considéré  comme  se  ter- 
minant au  milieu  de  mai.  A  Nicolosi,  dans  l'air 
élevé  du  versant  de  l'Etna,  ce  mois  aune  moyenne 
supérieure  à  -\-  20°  C,  quand  le  sommet  de  la  mon- 
tagne est  encore  à  —  ±''.  Juin,  juillet,  août  et 
septembre  tout  entier  sont  les  mois  d'été,  d'un  été 

Cf.  la  moyenne  hivernale  de  Vérone,  -f-  2^92. 
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d'autant  plus  lourd  à  supporter  cjuc  le  ciel  n'a  pas 
toujours  la  belle  et  saine  pureté  qu'on  pourrait 
attendre.  Aoutest  i)articiilièreinentchaud  :  presque 
dans  toutes  les  stations,  sa  moyenne  est  de  plus  de 
+  ^5°  C;  à  Catane  et  à  Nicolosi,  plusieurs  années 
d'observation  ont  donné  un  chillre  supérieur  à 
+  ±1'",  àPalerme,  la  moyenne  a  été,poursoixante- 
dix-sept  ans,  de  +  25°,  27.  A  Messine,  à  Catane  et 
à  Syracuse,  octobre  a  encore  au  moins  -|-  20'^  *. 

Ces  brèves  indications  suffisent  pour  achever  de 
caractériser  les  saisons  siciliennes.  C'est,  en  résumé, 
dans  le  Sud  que  le  climat  est  le  plus  sec  et  le  plus 
égal,  le  plus  continental  donc,  ou,  si  l'on  veut,  le 
plus  africain. 

§  4.   —  Répercussion  des  climats  sur  le  régime 
des  cours  d'eau. 

11  serait  exagéré  de  dire  que  la  Sicile  n'a  comme 
cours  d'eau  que  des  torrents.  Les  plus  longs 
«  fiumi  »,  le  Simeto  et  ses  affluents,  le  Salso,  le 
Platani,  le  Belice,  le  San-Leonardo,  tous  les  cou- 
rants qui  descendent  du  massif  du  Monte  Lauro, 
ont,  certes,  de  forts  écarts  de  débit  de  l'hiver  à  l'été; 
mais  la  plupart,  alimentés  par  quelques  sources, 
conservent  pendant  la  canicule,  au  milieu  des  ter- 
rains arides  de  l'intérieur,  et  malgré  les  déperdi- 
tions subies,  un  filet  d'eau  continu.  Dans  la  plaine 
de  Catane,  le  Simeto  est  une  vraie  rivière,  qui  pour- 
voit des  canaux  d'irrigation. 

Mais  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  cours  d'eau 

'Ci".  !a  moyenne  estivale  des  Açores,  -f  :ilo. 
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sicilien  dont  les  divers  bras  ne  s'allongent  vers 
Tamont,  dès  les  pluies,  jusqu'au  doublement,  par- 
fois de  la  surface  drainée  (fig.  G).  Alors  s'animent  de 
flots  souvent  tumultueux  tous  les  lits  supérieurs,  qui 
ne  sont,  en  temps  ordinaire,  que  des  traînées  plus 
ou  moins  larges   de  sables   et  de  graviers,    avec 
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Fig.  6.  —  Carie  indiquant  rallongement    des    cours    d'eau 
pendant  les  pluies. 

quelques  flaques  sales  et  de  maigres  buissons. 
Les  «  fiunmre  »  et  les  /or/'ei^/i  sont  plus  spéciale- 
ment les  u  oimdi  »  de  Sicile.  Petits  cours  d'eau  cô- 
tiers,  localisés  en  quelques  points  du  Sud-Est  et  du 
Sud,  mais  surtout  sur  le  penchant  septentrional  des 
monts  Xébrodes,  sur  les  deux  revers  de  la  chaîne 
Péloritaine  et  à  l'est  de  l'Etna,  ils  n'ont  de  vie  que 
durant  quelques  mois  ou  quelques  semaines  de 
l'année.   Leur  thalweg  rectiligne,  dirigé   presque 


16  SICILE 

toujours  selon  la  ligne  de  plus  grande  pente, 
offre  aux  regards  une  traînée  de  blocs  et  de  gros 
cailloux,  entre  des  berges  raides,  et  aboutit  en 
plaine,  par  une  gorge  qui  s'évase  sans  cesse,  à  une 
large  nappe  d'alluvions  infertiles;  en  été,  des  restes 
d'eau  noirâtre  se  montrent  de  loin  en  loin  entre  les 
rocs;  en  hiver,  des  cascades  s'y  précipitent  parfois, 
et  ont  assez  de  force  pour  entraîner  des  morceaux 
entiers  de  la  montagne. 


III.  —  Conditions  de  la  nature  organisée. 

La  situation  de  la  Sicile  en  Méditerranée,  ses 
conditions  physiques  particulières,  ses  rapports 
anciens  et  actuels  avec  les  régions  voisines  y  ren- 
dent compte  des  caractères  de  la  nature  organisée. 

§  1.  —  La  végétation. 

De  patients  travaux  botaniques  ont  établi  que  le 
nombre  des  espèces  florales  endémiques  l'emporte, 
d'une  façon  très  sensible,  sur  celles  qui  sont  com- 
munes à  l'île  avec  la  Calabre,  la  région  méditerra- 
néenne gréco-orientale,  la  Sardaigne,  les  Baléares 
et  l'Espagne,  l'Afrique  du  Nord.  Les  circonstances 
de  voisinage,  d'analogie  des  terrains  et  des  formes 
montagneuses,  d'identité  presque  complète  du 
climat,  expliquent  que  la  flore  calabraise  domine 
dans  le  Nord-Est  et  sur  l'Etna,  hors  de  la  région 
alpine.  Dans  l'ensemble,  File  offre  aux  yeux,  selon 
l'altitude  et  l'exposition,  de  nombreuses  variétés 
d'associations  végétales,  des  groupements  très  par- 
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liculiers  de  plantes,  d'arhustes  et  d'arbres  médi- 
terranéens ou  tropicaux,  dont  rassemblage  n'est  pas 
une  des  moindres  séductions  de  la  Sicile  '. 

La  carte  de  la  figure  7,  dressée  d'après  Fischer, 
montre  la  correspondance  entre  les  zones  d'alti- 
tude et  les  principales  régions  florales,  et  indique 
ainsi,  sous  sa  forme  schématique,  un  des  points  de 
vue  intéressants  de  la  géographie  botanique  en 
Sicile.  Cette  carte  doit,  il  va  sans  dire,  être  inter- 
prétée très  largement,  et  il  ne  faudra  pas  lui 
demander,  pour  les  endroits  voisins  des  limites  hyp- 
sométriques  choisies,  une  correspondance  exacte 
avec  la  réalité.  Jusqu'à  500  mètres  environ,  les 
végétaux  qui  contribuent  à  donner  sa  note  au  pay- 
sage, sont  les  palmiers  nain  et  dattier  (ce  dernier 
ne  portant  point  de  fruits),  les  orangers  et  citron- 
niers, et,  comme  arbustes,  les  pistachiers,  les  lentis- 
ques,  les  oléandres,  les  euphorbes  et  les  ricins.  On 
rencontre  jusqu'à  900  mètres  le  pin  d'Alep,  l'olivier 
et  les  agaves,  les  noyers  [Jiiglans  regia),  les  cyprès, 
le  peuplier  blanc  et  le  tremble.  Le  figuier  et  la  vigne 
dépassent  900  mètres,  ainsi  que  le  chêne  vert  ;  mais, 
au-dessus  de  cette  altitude,  ce  sont  les  hêtres,  les 
frênes,  les  châtaigniers  (jusqu'à  1.300  mètres),  le 
chêne  rouvre,  le  bouleau  et  le  pin  Laricio  qui  domi- 
nent. Ce  dernier  arbre  s'avance,  avec  les  buissons 
de  genièvre,  jusqu'à  la  région  alpine,  à  1.900  mètres 
sur  la  Madonie,  à  2.500  mètres  sur  l'Etna.  Les 
curiosités  botaniques  que  le  climat  a  permis  de 
réunir  dans  les  jardins  et  les  parcs  voisins  de  la 

*  L0.1ACOXE  PojERO  :  Flora  Siciila  Introd.)  :  espèces  endé- 
miques, 138;  calabraises,  93;  gréco-orientales,  42;  de  Sar- 
daigne,  Espagne,  Baléares,  61  ;  africaines,  10. 
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cùlo,  aussi  bien  ù  Païenne  W^.  8^  (jiie  dans  le  Sml, 
ncrelèventcin'indireelenienl  delà  géot^rapliie,  l)i('!i 
qu'il  soit  intéressant  d'y  voir  groupés  les  arbres  à 
pain,  les  fougères  arborescentes,  les  gommiers  el 
quel(iues-unes  des  Mimosées  australiennes. 

L'intervention  luiniaincî a,  d'ailleurs, puissamment 
modilié  l'aspect  de  la  végétation  sicilienne,  sous  le 
rapport  des  formations  végétales.  Les  forêts  n'exis- 
tent plus  que  par  lambeaux,  et  la  grande  extension 
des  torrents  rend  le  repeuplement  difficile.  Ce 
sont  les  massifs  et  les  chaînes  du  Xord  qui  portent 
les  plus  grandes  étendues  de  bois  et  de  hauts 
fourrés,  sans  rien  qui  rappelle,  en  général,  la  ma- 
gnificence de  certaines  parties  de  la  Corse  ou  de 
l'Algérie.  Les  versants  septentrionaux  de  la  Hocca 
Busambre,  de  la  Madonie  et  des  monts  Xébrodes, 
quelques  portions  de  l'Etna  et  des  monts  Pélori  tains, 
le  bassin  du  fiume  Durillo  au  sud-est,  renferment 
presque  toutes  les  richesses  arborescentes  de  la 
Sicile.  Ailleurs,  des  taillis  clairsemés,  des  pâtures 
au  gazon  ras,  la  terre  nue  dans  les  grandes  vallées 
ouvertes,  de  riches  cultures  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers  tout  le  long  du  littoral. 


§  2.  —  La  faune. 

La  Sicile  est  un  pays  trop  «  civilisé  »,  c'est-à-dire, 
au  sens  géographique  du  mot,  une  région  dans 
laquelle  les  rapports  primitifs  de  la  terre  avec  les 
animaux  ont  trop  été  altérés,  pour  que  l'étude  de 
la  faune  sauvage  puisse  tenir  une  grande  place 
dans  une  modeste  introduction  géographique  du 
genre  de  celle-ci.  L'un  des  chapitres  qui   suivent 
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établira  comment  Thomnie  a  ulilisé  les  conditions 
naturelles  pour  Télevage.  Je  me  contente  de  signaler 
le  fait  que  la  faune  sicilienne  était  la  même,  à 
l'époque  pliocène,  qu'en  Italie  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique  :  les  débris  que  Ton  rencontre  dans  cer- 
taines formations  tertiaires  l'attestent  assez.  La 
Sicile  a  vu  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  lions 
et  des  hyènes.  Les  derniers  fauves  en  passe  de  dis- 
paraître sont  l'ours  et  le  loup.  Ce  dernier  offre  les 
mêmes  caractères  que  ses  congénères  d'Italie,  et 
les  grands  chiens  de  berger  de  Sicile,  pareils  à 
ceux  de  la  Basilicate  et  de  la  Calabre,  porteraient, 
eux  aussi,  des  traces  d'antiques  survivances. 

Jusqu'à  notre  époque  ont  aussi  subsisté  en  Sicile, 
dans  le  groupe  des  Reptiles  et  dans  le  monde  des 
Articulés,  divers  animaux  de  caractère  africain, 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  l'Europe  continentale  : 
tel  le  Caméléon,  l'un  des  genres  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  faune  africaine  et  de  Madagascar. 

J.  Machat, 

Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie. 
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GÉOLOGIE  DE  LA  SICILE 


Grâce  à  TEtna,  grâce  aux  gisements  de  soufre, 
grâce  aux  plages  soulevées  du  Pliucène  et  du  Pléi- 
stocène,  la  Sicile  est  depuis  longtemps  une  terre 
classique  pour  le  géologue.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  s'étonner  qu'elle  soit  beaucoup  mieux  con- 
nue que  mainte  partie  de  Fllalie  péninsulaire  et 
que  ce  soit  par  elle  que  le  Comité  géologique  ita- 
lien ait  commencé  les  levés  géologiques  détaillés 
du  Royaume. 

La  carte  au  1/100. 000  de  la  Sicile  est  entièrement 
publiée;  elle  comprend  vingt-huit  feuilles  et  est 
accompagnée  d'un  mémoire  descriptif  de  L.  Bal- 
dacci\  qui  est  l'ouvrage  fondamental  sur  la  géolo- 
gie de  l'île.  On  y  trouve,  magistralement  résumées, 
les  observations  de  l'auteur  lui-même  et  des  autres 
auteurs  de  la  carte,  ainsi  que  les  résultats  des  tra- 
vaux de  Gemmellaro  sur  les  terrains  secondaires, 
de  Cafici,  de  Seguenza  sur  les  terrains  miocènes, 
de  Mottura  sur  la  formazione  gessoso-solfifera,  des 
volcanistes  anciens  et  modernes  sur  l'Etna.  Des 
vues  générales  sur  la  structure  de  la  Sicile  se  trou- 

*  L.  Baldacci  :  Descrizione  geologica  deir  isola  di  Sicilia. 
Mem.  descrittive  délia  Carta  Geol.  d'Ilalin,  vol.  1,  lS8;î, 
340  p.,  10  pi.,  1  carte  géologique  au  1/1. 000. 000. 
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vent,  en  outre,  exposées  dans  les  ouvrages  de  Suess' 
et  de  ïheobald  Fischer-. 

Malgré  tous  ces  précieux  documents,  nous  ne 
possédons  pas  enclore  (Fétude  synthétique  sur  Tile, 
qui  mette  en  lumière  d'une  manière  satisfaisante 
toutes  les  phases  de  soji  liistoire  géologique.  11  est 
évident  que  les  pages  qui  suivent  n'ont  aucune 
prétention  à  remplir  cette  lacune;  elles  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  résumer  très  brièvement  les  données 
principales  que  nous  possédons  actuellement  sur 
la  géologie  de  la  Sicile. 


I.  —  Terrains. 

Les  terrains  les  plus  variés  (fig.  9)  prennent  part  à 
la  constitution  géologique  de  la  Sicile.  Cependant, 
les  terrains  paléozoïques  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  promontoire  nord-est,  dans  les  monts  Pélori- 
tains.  Les  terrains  secondaires  forment  en  quelque 
sorte  l'ossature  de  l'île.  Les  terrains  tertiaires  oc- 
cupent de  beaucoup  la  plus  vaste  surface,  83  °/o 
environ  de  la  surface  totale.  Ils  constituent  presque 
exclusivement  la  partie  centrale  et  méridionale. 
Les  dépôts  pléistocènes  marins  sontlocalisés  sur  les 
côtes.  Enfin,  les  formations  volcaniques  couvrent 
un  peu  plus  de  7  %  de  la  superficie  du  pays. 


*  E.  Suess  :  La  Face  de  la  Terre,  traduct.  Emm.  de  Mur- 
gerie,  t.  I,  1897,  ch.  ii;  2°  partie,  ch.  ii. 

^  Th.  Fischer  :  Beitràge  zur  physischen  Geograpliie  der 
Mitlelmeerlànder,  besonders  siziJiens,  Leipzig,  1877.  Die 
s'ùdeurop'àisclien  Halbinseln,  ia  Kirchhoff  :  Lànderkunde 
von  Eiiropa,  II,  2.  Vienne,  1893. 
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^1.  —  Terrains  antétriasiques. 

Les  gneiss  et  les  micaschistes  du  promontoire 
Péloritaiii  ne  sont  autre  chose  que  le  prolonge- 
ment du  massif  de  l'Aspromonte,  en  Calabre.  Le 
détroit  de  Messine  les  sépare  seul  de  la  masse 
principale.  Contre  eux  s'appuient,  vers  le  sud- 
ouest,  desphylladespaléozoïques,  dont  Tàge  précis 
ne  peut  être  déterminé  avec  certitude,  par  suite 
de  Tabsence  complète  de  restes  organiques,  mais 
que  Ton  attribue  au  Silurien,  en  raison  de  leur 
ressemblance  avec  les  schistes  siluriens  de  Tîle 
d'Elbe.  Ces  phyllades  sont  traversés,  en  [certains 
points,  par  des  roches  granitoïdes. 

Dans  les  environs  d'Ali  affleurent  des  quartzites, 
des  schistes,  des  anagénites  rosés  ou  violacés,  que 
Ton  range  avec  doute  dans  le  Perniien.  Ce  même 
système  est  encore  représenté  dans  l'île  par  des 
calcaires  compactes,  très  fossilifères,  qui,  d'ailleurs, 
ne  forment  que  quelques  rochers  dans  les  environs 
de  Palazzo  Adriano,  dans  le  sud  de  la  province  de 
Palerme.  Leur  faune,  très  remarquable,  a  été 
étudiée  par  Gemmellaro,  qui  lui  a  consacré  un  fort 
beau  mémoire*.  Elle  comprend  des  Trilobites, 
encore  relativement  nombreux,  des  Ammonites  très 
variées,  des  Gastropodes,  des  Lamellibranches,  des 
Brachiopodes,  des  Fusulines.  C'est  un  singulier 
mélange  de  types  paléozoïques  et  mésozoïques. 


*  G.  G.  Gemmellauo  :  La  Fauna  dei  calcari  con  Fusullna 
délia  valJe  del  Fiume  Sosio,  nella  provincia  di  Palermo. 
Palerme,  1887  (en  cours  de  publication'. 
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^  'l.  —  Terrains  secondaires. 

liC  7 /'///.s  joue  un  rôle  très  iinporlanl  dans  l'ouest 
(le  l'île  et  dans  les  Madonie,  où  son  substratuin  est 
entièrement  ineonnu.  Dans  le  Nord-Est,  il  forme 
également  quelques  lambeaux  et  repose  en  discor- 
dance sur  les  pliyliades  paléozoïques.  Il  semble  que 
le  Trias  inférieur  ne  s'est  déposé  nulle  part  et  que 
la  série  débute  partout  par  le  Trias  moyen.  Les 
fossiles  sont  très  rares  dans  les  calcaires  et  les 
grès  de  la  région  orientale;  ils  sont  plus  communs 
dans  les  calcaires  à  nodules  siliceux  de  la  région 
occidentale,  oi^i  Gemmellaro  a  signalé  des  Ammo- 
noïclés,  des  Ilnlobia,  des  Mono/is^  des  Posidonomya^ 
indiquant  la  présence  de  l'étage  carnien.  Les  dolo- 
mies  qui  font  suite  à  ces  calcaires  appartiennent 
aux  étages  norien  et  rhétien. 

Le  Lias  est  représenté,  aussi  bien  dans  l'Kst,  en 
particulier  aux  environs  de  Taormina,  que  dans 
rOuest,  par  ses  trois  termes.  Le  Lias  inférieur  et 
le  Lias  moyen,  à  l'état  de  calcaires  cristallins  ou 
compactes,  gris  ou  blancs,  sont  quelquefois  assez 
riches  en  Ammonites  ou  en  Brachiopodes  (Spirifé- 
rines,  Terehratula  Aspnsia).  Le  Lias  supérieur  est 
beaucoup  plus  marneux  dans  les  environs  de  Galati 
et  de  Taormina,  tandis  que,  dans  les  environs  de 
Palerme,  il  comprend  surtout  des  calcaires  rouges. 
Ailleurs,  il  fait  entièrement  défaut  ;  ainsi,  au  Monte 
San  Giuliano,  près  Trapani,  le  Lias  moyen  sup- 
porte en  légère  discordance  des  calcaires  du  xJaras- 
siqiie  moyen,  dans  lesquels  Gemmellaro  a  pu  trou- 
ver à  la  base  une  très  riche  faune  aalénienne,  puis 
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une  l'aune  bathonienne,  avec  Posidonomyn  alpinu, 
et,  non  loin  de  là,  une  faune  callo vienne  à  Mucro- 
ccphalites  niacrocephalus. 

Des  calcaires  oxlordicns^  à  Peltoccrns  fransver- 
sarhini,  kimerich/iens,  à  Aspidoceras  acanihicum^ 
aftleurent  en  plusieurs  points  dans  la  région  occi- 
dentale; mais  ils  manquent  dans  la  région  orien- 
tale. Le  Tithoniqiw  possède  de  nouveau  une  plus 
grande  extension,  grâce  à  sa  transgressivité.  Il 
repose  souvent  directement  sur  le  Lias  et  il  est 
alors  représenté  soit  par  des  calcaires  gris  à  no- 
dules siliceux,  avec  Aptychiis,  comme  dans  les  en- 
virons de  Taormina  et  de  Galati,  soit  par  des  cal- 
caires coralliens  bleus,  comme  dans  la  Madonie  et 
dans  la  province  de  Palerme.  Lorsque,  par  contre, 
il  fait  suite  en  concordance  aux  étages  moyens  du 
Jurassique,  il  est  constitué  par  des  calcaires  blancs 
à  Céphalopodes,  alternant  avec  des  marnes. 

Le  Ncocomicn  manque  entièrement  dans  le  nord- 
ouest  de  File,  dans  les  régions  où  le  Tithonique 
affecte  le  faciès  coralligène.  Il  est  constitué  par  des 
calcaires  marneux  à  Céphalopodes,  près  de  Taor- 
mina, ainsi  qu'à  Licodia  Eubea,  dans  les  monts  Hy- 
bléens,  et  dans  les  environs  de  Sciacca,  sur  la  côte 
méridionale.  Le  faciès  à  Rudistes  de  YUrgonien  est 
développé  dans  les  environs  de  Palerme,  en  particu- 
lier au  Monte  Pellegrino,  où  ses  calcaires  à  Touca- 
sia  et  à  Requienia  sont  surmontés,  d'après  Di- 
Stefano,  par  d'autres  calcaires  à  Rudistes,  plus 
récents,  représentant  le  Cénonmnien  [Polyconifes 
Verneuili,  Capvotina)  et  le  Tavonien  [Sphœrulites 
Sauvagesi,  Caprina  communis).  Dans  d'autres 
points  du  nord  de  l'ile,  le  Cénomanien  est  trans- 
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grossir  cL  repose  inèine  sur  les  inicaschisles.  11 
accuse  alors  le  faciès  africain,  caractérisé  par  Os- 
tiu'ti  Scyphn\\  Ostrcn  Dolc/lrci,  etc.  Les  couches 
à  llippurites  turoniennes  aflleurent  également  dans 
le  Sud,  au  cap  Passero,  dans  les  environs  de  Syra- 
cuse, de  Caltanisetta,  de  Sciacca.  Elles  font  défaut 
dans  le  Nord-Est.  Le  Sénonien  est  complètement 
inconnu  en  Sicile. 


§  3.  —  Terrains  tertiaires. 

VEocène  niovcn^  représenté  par  des  conglomé- 
rats, des  grès  ou  des  calcaires,  peut  reposer  sur 
n'importe  quel  terme  des  séries  précédentes;  dans 
les  environs  de  Messine,  on  le  trouve  même  en 
contact  direct  avec  les  gneiss.  On  y  rencontre  spé- 
cialement le  NiimmuUtcs  pevforata.  h'Eocrnc  su- 
périeur est  constitué  par  des  argiles  «  écailleuses  », 
avec  bancs  ou  lentilles  de  calcaires  à  petites  Num- 
mulites.  Sa  partie  supérieure,  qui  manque  dans  la 
province  de  Messine,  comprend  des  marnes  à 
Fucoïdes,  alternant  également  avec  des  calcaires 
à  petites  Nummulites.  L'Oligocène  ne  paraît  pas 
être  représenté  dans  File. 

Le  Miocène  de  Sicile  est  remarquable  par  sa 
grande  extension  et  par  le  fait  que  toutes  les  sub- 
divisions de  ce  groupe  s'y  rencontrent  en  succes- 
sion complète  et  continue.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
décrire  les  variations,  dans  le  sens  horizontal  et 
dans  le  sens  vertical,  de  la  puissante  série  de  mol- 
lasses, de  calcaires,  d'argiles,  qui  constituent  le 
Miocène  de  Tîle.  Je  me  contenterai  de  mentionner 
Lexistence  de  plusieurs  termes  que  leurs  fossiles 
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permettent  aisément  de  paralléliser  avec  les  dépôts 
miocènes  d'autres  régions  de  TEurope  méridio- 
nale. 

Le  premier  étage  méditerranéen,  ou  Burdigalien, 
est  représenté  par  une  l'aune  très  riche,  dans  la- 
quelle le  marquis  de  Gregorio  signale  Texislence 
de  nombreuses  espèces  caractéristiques  des  faluns 
de  Léognan. 

La  faune  du  Schlier  est  représentée  par  Atnvia 
Afuri,  Soli'iwinya  Dodovloini,  associés  à  de  nom- 
breux Echinides. 

Le  deuxième  étage  méditerranéen,  le  Yindobo- 
nien  de  Depéret,  existe  également,  avec  des  faciès 
très  variés,  tels  que  conglomérats,  mollasses,  ar- 
giles salifères,  calcaires  coralliens. 

La  faune  sarmatique  [Mactra  podolica,  Tapes 
gregaria,  Ervilia  podolica,  etc.)  a  été  rencontrée 
dans  des  calcaires  oolithiques  aux  environs  de 
Syracuse.  Les  tripoli  de  la  région  méridionale  et 
des  environs  de  Messine  appartiennent  au  même 
étage.  Ils  sont  constitués  par  des  squelettes  sili- 
ceux de  Radiolaires,  par  des  frustules  de  Diato- 
mées, des  spicules  de  Spongiaires  siliceux,  mélan- 
gés à  un  sédiment  marneux.  La  localité  de  Licata 
est  classique,  grâce  à  sa  richesse  en  Poissons  fos- 
siles. Ailleurs,  des  bancs  de  lignites,  avec  restes  de 
Végétaux  et  d'Insectes,  sont  intercalés  dans  les 
tripoli. 

Mais,  c'est  le  Miocène  supérieur,  ou  Pontien, 
connu  des  géologues  italiens  sous  le  nom  de 
«  formazione  gessoso-solfifera  )^ ,  qui,  parmi  les 
terrains  tertiaires,  présente  certainement  le  plus 
grand  intérêt.  C'est  essentiellement  une  formation 
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lagunairc.  A  la  hase  s(;  trouvent  j^énénilemcnl  des 
couches  de  calcaire  coiieréLionné  ou  pulvéruleni  ; 
puis  viennent  des  masses  de  gypse,  qui  peuvent 
alleindre  plus  de  100  nièti'cs  d'épaisseur.  La  série 
se  termine  soit  par  des  couches  à  Congéries, 
soit  par  un  falun  marin  à  Pocfon  aduncus,  soit, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  des  argiles  bitumi- 
neuses qui  renferment  des  lentilles  de  gypse  et  de 
sel  gemme,  des  rognons  de  sulfate  de  soude  et 
surtout  des  amas  de  soufre  natif,  plus  ou  moins 
bien  cristallisé. 

Ce  soufre,  qui  est  le  produit  minéral  le  plus  im- 
portant de  la  Sicile,  doit  vraisemblablement  son 
origine  à.  la  réduction  des  sulfates  de  la  lagune  par 
des  carbures  d'hydrogène,  émanés  de  salses  ou  de 
volcans  de  boue. 

Les  dépôts  plîocrnos  sont  en  concordance  par- 
faite avec  les  dépôts  miocènes  supérieurs;  cepen- 
dant, dans  les  environs  de  Messine,  ils  sont  trans- 
gressifs  et  peuvent  reposer  directement  sur  les 
terrains  cristallophylliens;  ils  débutent  alors  par 
un  conglomérat  granitique.  Ils  comprennent,  de 
bas  en  haut,  des  marnes  blanches  à  Foraminifères, 
des  argiles  bleues  de  grande  profondeur,  puis  des 
couches  indiquant  une  diminution  graduelle  de  la 
profondeur,  des  faluns,  des  calcaires  à  NuUipores 
et  à  Bryozoaires,  des  sables  jaunes  semblables  à 
ceux  d'Asti.  On  range  dans  le  Pliocène  supérieur 
ou  Post-Pliocène,  sous  le  nom  d'Étage  sicilien,  des 
dépôts  littoraux,  très  fossilifères,  notamment  au 
Monte  Pellegrino  et  à  Ficarazzi,  près  Palerme,  qui 
sont  remarquables  par  l'association,  à  de  nom- 
breuses espèces  vivant  actuellement  dans  la  Médi- 
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lerranéi',  duii  ('(M'Iain  nombre  d  autres  espèces, 
dont  plusieurs  ne  se  rencontrent  plus  actuellement 
que  dans  les  réi^ions  boréales;  telles  sont  :  Ilncci- 
niun  griPiilandiriun^  Pnnopivn  uorvof/icn,  Mpi  (riiii- 
r.vAv,  Cyprinci  islandica,  etc.  11  est  manifeste  que 
des  courants  froids  pénétraient  à  cette  époque  dans 
la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar,  dont  le 
seuil  devait  se  trouver  à  une  plus  grande  profon- 
deur, de  sorte  que  les  courants  inférieurs  pouvaient 
le  franchir,  ce  qui  n'est  plus  le  cas  aujourd'hui. 

Des  plages  soulevées  du  Pléistocrno  se  rencon- 
trent sur  toutes  les  eûtes  de  Tîle,  à  de  faibles  alti- 
tudes; elles  ont  été  portées  à  de  plus  grandes  hau- 
teurs dans  les  monts  Péloritains,  mais  il  n'y  a  là 
rietj  de  comparable  aux  terrasses  étagées  à  des 
altitudes  variables  que  Seguenza  a  décrites  dans  le 
Sud  de  la  Calabre.  Plusieurs  plaines  cùlières, 
comme  celle  de  Catane,  celle  de  Marsala,  celle  de 
Baleslrate,  comme  la  Conca  d"Oro  de  Palerme,sont 
formées  par  des  depuis  du  Pliocène  supérieur  et 
du  Pléistocène  marin  ou  tUiviatile. 


Il,    —    MoUVliMKNTS    OROGÉNIQUES. 

On  voit,  par  ce  cjui  précède,  que  la  succession  des 
terrains  qui  constituent  le  sol  de  la  Sicile  est  loin 
d'être  continue. 

A  plusieurs  reprises,  la  région  s'est  trouvée  exon- 
dée en  totalité  ou  en  partie,  les  dépO»ts  précédem- 
ment formés  ont  été  disloqués,  grâce  à  des  mouve- 
ments orogéniques,  puis  la  mer  a  envahi  la  région, 
déposant  à  nouveau  des  sédiments. 
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On  constate  une  première  interruption  entre  la 
formation  des  gneiss  et  celle  des  schistes  paléo- 
zoïques  et  une  seconde  entre  le  dépôt  de  ces 
schistes  et  le  Trias  moyen.  La  série  des  sédiments 
a  peut-être  été  continue,  dans  certaines  parties  de 
Tile,  du  Trias  auTuronien;  dans  d'autres  parties, 
par  contre,  il  y  a  eu  plusieurs  fois  des  mouvements 
du  sol,  qui  ont  occasionné  des  lacunes;  ainsi,  dans 
les  environs  de  Palerme,  le  Tithonique  est  précédé 
et  suivi  par  une  phase  d'exondation  d'assez  longue 
durée. 

La  Sicile  tout  entière  s'est  trouvée  hors  des  eaux 
depuis  le  Turonienjusqu'àTÉocène  moyen.  Pendant 
cette  période,  elle  a  été  le  théâtre  de  mouvements 
orogéniques  assez  importants,  dont  on  retrouve, 
d'ailleurs,  la  trace  dans  beaucoup  d'autres  régions. 
Les  sédiments  de  l'Éocène  moyen  se  sont,  par 
suite,  déposés  sur  un  fond  très  accidenté.  Après 
l'Éocène,  la  Sicile  a  été  affectée  par  des  plissements 
très  énergiques,  et  c'est  dans  cette  phase  orogé- 
nique principale  que  s'est  dessinée  l'ossature  de  la 
région.  L'île  a  été,  il  est  vrai,  de  nouveau  envahie 
par  les  eaux  au  début  du  Miocène  et  sans  doute 
tout  d'abord  entièrement  recouverte;  mais,  peu  à 
peu,  plusieurs  bassins  semblent  s'être  individua- 
lisés, en  se  transformant  en  lagunes,  où  la  sédi- 
mentation par  précipitation  chimique  jouait  un 
rôle  prépondérant.  Le  Miocène  a  encore  subi  de 
légères  ondulations  ;  le  Pliocène,  qui  le  recouvre 
en  concordance  ou  en  discordance,  est  resté,  par 
contre,  à  peu  près  horizontal  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ile. 

Ce  n'est  guère  que  dans  la  pointe  nord-est  que. 
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do  môme  qu'en  Calabre,  les  depuis  pliocène.s  su- 
périeurs et  quaternaires  ont  été  soulevés  à  de 
grandes  altitudes. 

Les  basaltes  du  versant  nord-est  des  monts 
Hybléens  sont  antérieurs  au  Miocène,  les  petits 
pointemenls  de  la  même  roche  dans  l'ouest  de 
l'île  traversent  les  terrains  secondaires.  Quant  aux 
laves  de  l'Etna,  elles  sont  toutes  postérieures  aux 
plus  récentes  formations  sédimentaires  de  la  région 
avoisinante. 

Les  mouvements  orogéniques  qui  se  sont  succédé 
en  Sicile  ont  eu  pour  résultat  de  mettre  en  saillie 
cerlaines  parties  de  l'île  et  de  rendre  ainsi  possible 
la  mise  à  nu,  par  les  agents  atmosphériques,  des 
terrains  les  plus  anciens. 

Certaines  régions  ont  acquis  de  ce  fait  une  indi- 
vidualité géographique  plus  ou  moins  grande. 

Les  gneiss  et  les  terrains  paléozoïques  d^s  Monts 
Péloritains  font  géologiquement  partie  de  la  Cala- 
bre. Ils  constituent  un  massif  séparé  du  reste  de  l'île 
par  une  bande  de  terrains  secondaires  et  éocènes 
plissés,  allant  de  Santa  Agata  à  Taormina.  Les  plis, 
orientés  W.X. AV. -E. S. E.  sont  coupés  parla  mer  aux 
deux  extrémités  de  la  bande. 

Entre  Syracuse  et  Melilli,  un  anticlinal  éocène 
semble  posséder  la  même  direction,  mais  les  autres 
plis  de  la  partie  orientale  de  l'île  ont,  en  général, 
une  direction  E.-W.  C'est  le  cas,  en  particulier, 
dans  la  chaîne  des  Caronie  et  dans  le  massif  du 
Monte  Jiidicn,  à  l'ouest  de  la  plaine  de  Catane. 

Les  Caronie  forment  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  le  versant  septentrional  et  le  versant 
méridional  de   la   Sicile;    elles    relinut   l'Etna   aux 
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Madonio.  Elles  ronstiliicnl  égaloment  Taxe  tecto- 
nique de  rîlc  et  séparent  deux  bassins  miocènes. 
Cependanl  leurs  plissements  n'amènent  pas  \\  Tal- 
fleurement  de  couches  plus  anciennes  que  FÉocène. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  Mndonic,  où  les 
calcaires  Iriasiques  et  jurassiques  forment  des 
massifs  en  dômes,  qui  pointent  au  milieu  des 
couches  éocènes  ou  miocènes.  Dans  cette  région, 
les  axes  tectoniques  s'infléchissent  vers  le  N.W. 
et,  à  l'ouest  de  Cefalù,  la  direction  N.W.-S.E. 
devient  dominante  sur  la  cote  septentrionale  de  File. 
Le  même  régime  de  dômes  existe  dans  les  environs 
de  Termini  Imerese  et  de  Palerme. 

Au  sud  des  Caronie,  on  ne  voit  affleurer  que  loca- 
lement des  couches  plus  anciennes  que  le  Miocène; 
ce  n'est  qu'à  l'ouest  de  la  ligne  de  Termini  Imerese 
à  Girgenti  que  les  terrains  secondaires  et  éocènes 
apparaissent  de  nouveau.  Ils  forment  un  haut 
massif  montagneux,  le  massif  de  Chiusa^  séparant 
le  bassin  miocène  principal  de  celui  de  l'Ouest.  Les 
plis  y  sont  dirigés  E.-W.  et  il  semble  que,  sur  le 
bord  oriental  du  massif,  comme  sur  son  bord  occi- 
dental, ils  s'enfoncent  sous  les  terrains  miocènes, 
comme  le  font  dans  l'est  de  l'île  les  plis  du  massif 
du  Monte  Judici.  Vers  Fouest,  avant  de  disparaître, 
ils  ont  une  tendance  à  s'infléchir  vers  le  N.W.,jde 
sorte  que  nous  avons  tout  lieu  de  considérer  les 
plis  de  la  région  secondaire  et  éooène  de  Trapani 
comme  leur  réapparition  de  l'autre  côté  du  bassm 
miocène'  occidental.  Ils  affectent,  en  effet,  une 
direction  N.W.-S.E. ,  voire  même  N.-S.  et  ces 
mêmes  directions  tectoniques  se  retrouvent  dans 
les  îles  Ecfafes.    Le  bassin  miocène  principal  de 
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l'île  et  lo  Lassiii  niiocône  occidental  doivent  donc 
être  envisagés  comme  do  véritables  aires  d'en- 
noyage  des  plis,  limitées  par  des  aires  de  surélé- 
vation. Ils  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  îe  bassin 
de  Paris  ou,  mieux  encore,  avec  le  golfe  des 
Causses. 

La  région  basaltique  des  Monts  JlyhJéens  et  le 
petit  massif  du  cap  Pnssaro  font  partie  de  la  région 
surélevée  de  TEst,  qui  est  moins  homogène  que 
celle  de  Chiusa  et  que  celle  de  Trapani. 

Enfin,  VEtna  est  un  véritable  cùne  volcanique 
parasitaire,  qui  masque  la  continuité  probable  entre 
les  massifs  du  Sud-Est  et  ceux  du  Nord-Est.  Il 
forme  l'objet  d'un  chapitre  spécial,  dii  à  une  plume 
plus  autorisée  que  la  mienne. 


III.  —  Relations  tectoniques  avec  l'Atlas 
ET  l'Apennin. 

La  Sicile  a  souvent  été  envisagée,  depuis  Co- 
quand,  comme  le  trait  d'union  entre  l'Atlas  et 
l'Apennin. 

Dans  7a  Face  de  la  Tevre^  Suess^  a  adopté  cette 
manière  de  voir  et,  dans  son  schéma  des  lignes  di- 
rectrices du  système  alpin,  il  relie  la  ligne  W.-E. 
qui  représente  l'Atlas,  à  une  ligne  de  même  direc- 
tion, qui  représente  la  Sicile;  puis  il  rattache  celte 
seconde  ligne,  par  une  courbe  en  pointillé,  à  une 
ligne,  orientée  S.E.-X.W.,  qui  représente  l'Apen- 
nin. 

*  SuESS  :  La  Faco  de  la  Terre,  p.  302,  fig.  51. 
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§  1.  —  Relations  avec  l'Europe  continentale. 

Voyons  d'abord  ce  qui  concerne  les  relations  de 
la  Sicile  avec  l'Apennin. 

On  a  vu  plus  haul  que  les  monts  Pélorilains  doi- 
vent être  envisagés  comme  une  partie  du  massif 
ancien  de  la  Calabre. 

D'après  beaucoup  d'auteurs  et,  en  particulier, 
d'après  Cortese,  la  séparation  de  la  partie  sicilienne 
de  ce  massif  serait  due  à  des  fractures  dont  la  prin- 
cipale, qui  aurait  donné  naissance  au  détroit  de 
Messine,  suivrait  la  côte  orientale  de  l'île,  depuis 
la  pointe  nord-est  jusqu'à  Catane.  L'éruption  de 
l'Etna  serait  également  en  relation  avec  l'existence 
de  cette  fracture.  D'autres  pensent  qu'un  simple 
mouvement  du  sol,  sans  rupture,  a  pu  déterminer 
la  formation  du  détroit.  Il  est  probable,  d'ailleurs, 
que  cette  formation  est  de  date  très  récente,  tout 
au  moins  postpliocène. 

La  bande  de  terrains  secondaires  plissés,  qui,  de 
Santa  Agata  à  Taormina,  borde  au  sud  les  monts 
Péloritains,  est  coupée  brusquement  par  la  mer  sur 
la  côte  nord  et  sur  la  côte  sud-est.  De  même,  le 
massif  ancien  de  la  Calabre  est  limité  au  nord  par 
une  bande  analogue,  qui  s'étend,  avec  une  direc- 
tion W.N.W.-E.S.E.,  du  golfe  de  Policastro  au 
golfe  de  Tarente. 

11  est  logique  d'admettre  que  les  deux  bandes 
étaient  primitivement  continues  et  que  la  partie 
qui  les  unissait  contournait  à  l'est  le  massif  de  la 
Calabre,  un  peu  au  large  de  la  côte  actuelle  de  la 
mer  Ionienne.  Ce  serait  là  l'inflexion  de  l'Apennin 
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méridional  indiquée  par  Suess.  Les  plis  de  la  Sicile 
occidentale  et  méridionale  appartiendraient  à  une 
zone  concentrique  à  la  précédente,  mais  plus  exté- 
rieure par  rapport  au  massif  de  la  Calabre. 

§  2.  —  Relations  avec  l'Afrique. 

Voyons  maintenant  s'il  existe  des  relations  ana- 
logues entre  la  Sicile  et  l'Afrique  septentrionale. 

Les  travaux  récents  sur  la  géologie  de  la  Tuni- 
sie ne  permettent  plus  d'admettre  que  les  plisse- 
ments de  l'Atlas  conservent  jusqu'à  leur  extrémité 
orientale  leur  direction  W.-E.,  direction  qu'ils  ne 
possèdent,  d'ailleurs,  que  tout  à  fait  localement'. 
On  sait  aujourd'hui  que,  depuis  la  région  de  Cons- 
tantine,  la  direction  dominante  des  plis  est  S.AV.- 
N.E.  et  que,  plus  à  l'est,  dans  la  région  au  sud  de 
Tunis,  elle  est  franchement  X.-S.  D'autre  part, 
nous  avons  vu  plus  haut  que  les  plissements  de  la 
S'cile  ne  conservent  pas  jusque  dans  l'Ouest  de 
i  le  la  direction  E.-AY.,  qu'ils  affectent  dans  l'Est, 
mais  qu'ils  s'infléchissent  nettement  vers  le  N.W. 
et  même  vers  le  N.N.W.  Si  nous  prolongeons  vers 
la  mer  Tyrrhénienne  les  plissements  du  Nord  de 
la  Tunisie  et  ceux  de  l'Ouest  de  la  Sicile,  nous 
voyons  que  leurs  directions  se  couperaient  en 
formant  un  angle  très  aigu.  Si  nous  supposons 
qu'ils  se  raccordent  réellement,  nous  sommes  obli- 
gés d'admettre  qu'ils  décrivent  une  courbe  à  re- 
broussement,  dont  Tangle  de   rebroussement,  très 

*  Emue  Halg  :  Sur  quelques  points  théoriques  relatifs  à 
la  géologie  de  la  Tunisie.  A.  F.  A.  S..  Congrès  de  Saini- 
E lionne,  p.  366  et  3^6,  2  fig..  1898. 
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aigu,  esl  oiivcrL  vers  le  sud,  ce  qui  sei'aiL  loul  à  l'ail 
insolite  dans  les  régions  circummédilerranéenncs. 

D'ailleurs,  la  ualure  des  terrains  qui  constituent 
les  plis  du  nord  de  la  Tunisie  et  ceux  de  Test  de  la 
Sicile  est  assez  différente  pour  que  ce  raccordement 
doive  étr(^  considéré  comme  impossible. 

Il  est  vrai  que  Ton  retrouve  dans  les  deux  régions 
le  Lias  moyen  à  TerchriUiiln  Aspiisia^  ainsi  que 
rOxfordien  à  Pelloceras  transversnriiim  et  le 
Tithonique  à  ElUpsactinia.  Il  est  vrai  que  le  Néoco- 
mien  à  Céphalopodes,  si  caractéristique  des  pays 
de  l'Atlas,  existe  également  dans  la  Sicile  méridio- 
nale. Mais,  que  sont  ces  analogies  à  côté  des  diffé- 
rences profondes  qui  existent  entre  la  succession 
des  terrains  en  Sicile  et  celle  du  nord-est  de  la 
Tunisie!  Le  Trias  alpin,  le  Jurassique  moyen  à 
Céphalopodes  méditerranéens,  TUrgonien,  le  Céno- 
manien  et  le  Turonien  à  Rudistes,  TÉocène  moyen 
à  NummuJitos  perforât n  font  totalement  défaut 
dans  le  nord-est  de  la  Tunisie.  En  revanche,  le 
Sénonien  à  faciès  de  «  scaglia  »  et  les  grès  de  TÉo- 
cène  supéri'eur,  qui  sont  peut-être  les  terrains  les 
plus  caractéristiques  de  la  Tunisie  septentrionale, 
n'existent  pas  en  Sicile.  Si  le  Miocène  inférieur  et 
le  Pliocène  présentent  peut-être  quelques  ressem- 
blances dans  les  deux  régions,  on  chercherait  en 
vain  en  Tunisie  la  «  formazione  gessoso-solfifera  » 
et  les  couches  à  Congéries.  Les  analogies  se  rédui- 
sent donc  à  très  peu  de  chose  et  portent  sur  des 
terrains  qui  conservent  les  mêmes  caractères  dans 
presque  toute  la  région  méditerranéenne. 

En  revanche,  les  analogies  entre  les  terrains  de 
la  Tunisie  septentrionale  et  ceux  de  l'Apennin  cen- 
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Fig.  9.  —  Structure  géologique  de  la  Sicile» 
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tral  sont  assez  frappantes,  et  la  structure  des  deux 
régions  est  tellement  semblable  que  l'auteur  de 
cette  notice  s'est  trouvé  conduit  à  admettre  la  con- 
tinuité primitive  au  travers  de  la  mer  Tyrrlié- 
nienne  actuelle.  Dans  cette  hypothèse,  à  la  notion 
d'un  ancien  continent  tyrrhénien  unique  (Tyj'i'hc- 
nide  de  Suess),  que  beaucoup  d'auteurs  supposent 
avoir  existé  sur  l'emplacement  de  la  mer  actuelle, 
devrait  être  substituée  celle  de  deux  ou  plusieurs 
masses  continentales,  séparées,  pendant  les  temps 
secondaires  et  jusqu'à  la  fin  du  Miocène,  par  des 
chenaux  géosynclinaux,  sur  l'emplacement  des- 
quels se  seraient  formés  ensuite  les  plissements 
du  système  alpin.  Le  massif  de  la  Calabre  et  les 
monts  Péloritains  constitueraient  les  débris  de 
l'une  de  ces  masses,  autour  de  laquelle  seraient 
venus  se  mouler  les  plis  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre 
septentrionale.  C'est  à  l'effondrement  partiel  de 
cette  masse  pendant  la  période  pliocène  que  se- 
raient dues'  les  éruptions  volcaniques  du  pourtour 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  et  les  effondrements  sem- 
blent n'avoir  pas  pris  fin  encore  à  l'heure  actuelle, 
si  l'on  en  juge  par  les  fréquents  tremblements  de 
terre  qui  ébranlent  périodiquement  ces  régions. 

Emile  Haug, 

Professeur  adjoint  de  Géologie 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Paris. 


*  E.  SiEJs  :  La  Face  de  la  Tcvre,  l''«  part.,  ch.  ir,  B 
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L'ETNA 

I.  —  L'Etna  et  les  théories  des  cratères 

DE    soulèvement. 

«  L'Etna  s'élève  sur  la  côle  orientale  de  la  Sicile; 
sa  base  est  baignée  par  la  mer  et  empiète  même 
légèrement  sur  la  ligne  générale  des  rivages;  sa 
masse  imposante  et  solitaire  est  complètement 
détachée  des  montagnes  calcaires  et  granitiques 
qui  remplissent  une  partie  de  son  horizon.  La 
forme  pyramidale  de  sa  cime  fig.  10,  Li,  21  et  25  , 
Taspect  brûlé  de  ses  flancs,  la  disposition  de  leurs 
anfractuosités,  qui  décèle  un  groupement  autour 
dun  centre  commun,  la  belle  et  riante  végétation 
qui  couvre  sa  base,  les  villes,  les  villages  élégants 
et  presque  monumentaux  qui  s'y  détachent  sur  la 
verdure,  tout  y  révèle  à  l'œil,  d'aussi  loin  qu'il 
puisse  l'apercevoir,  un  massif  à  part,  doué  d'une 
existence  individuelle,  un  de  ces  points  où  s*est 
concentrée  de  nos  jours  l'activité  de  la  Nature  mi- 
nérale, où  vit  une  cause  sans  cesse  agissante  de 
destruction  et  de  renouvellement,  un  volcan^  à  la 
fois  source  de  désastres  par  les  secousses  qu'il  occa- 
sionne, parles  déjections  dont  il  recouvre  le  terrain, 
et  source  de  richesses  par  la  nature  du  sol  que  font 
naître  à  la  longue  ses  produits  accumulés.  » 
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Celle  esquisse,  aussi  rapide  que  précise,  est  ein- 
prunlée  à  la  première  page  du  Mémoire  d'Élie  de 
Beaumont  sur  ThUna,  public,  en  1836,  dans  les 
Annules  des  Minas.  Pour  la  compléter,  il  suflit 
d'ajouter  que  la  cime  de  la  monta^^ne  s'élève  à  une 
allilude  de  3.313  mètres  et  que  la  circonférence  de 
sa  base  est  de  plus  de  liO  kilomètres  ;  d'où  il 
résulte  que  l'Etna,  de  quelque  côté  qu'on  le  consi- 


Fig.  10,  —  Vue  de  la  cime  de  l'Etna^ 
prise  du  Mont  Frumento. 


dère,  à  la  condition  qu'on  en  soit  assez  éloigné, 
frappe  moins  par  son  élévation  que  par  l'ampleur 
de  sa  masse. 

Cependant,  la  régularité  de  sa  forme  conique  n'est 
qu'apparente  ;  il  est  échancré  à  l'est-sud-est  par  une 
immense  dépression  à  parois  abruptes,  connue  sous 
lenomdeValdelBove(fig.l4),  qui  constitue  son  trait 
orographique  le  plus  caractéristique.  De  plus,  la 
pente  de  ses  flancs  varie  suivant  chacune  des  géné- 
ratrices du  cône  qu'il  représente,  et,  dans  chaque 
direclion,  elle  varie  aussi  avec  l'altitude.  Très  forte 
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dans  les  parties  hautes,  elle  diminue  peu  à  peu,  de 
telle  sorte  que  le  mont  se  termine  à  la  partie 
inférieure  par  une  ceinture  régionale  de  très  petite 
inclinaison.  Enfin,  le  sommet  est  tronqué,  et  le  pla- 
teau de  sa  troncature  {fig.  10  et  11),  qui  a  reçu  le  nom 
de  Piano  del  Lago  à  cause  de  quelques  petites  fla- 


Fis:.  12.  —  Ln  «  Rocca  Mus^rra  »,  dans  le  Val  del  Bore. 


ques  d'eau  qui  s'y  voient  au  moment  de  la  fonte  des 
neiges,  est  surmonté  par  un  cône  (fig.  10)  haut  de 
300  mètres,  creusé  d'un  cratère  d'où  l'on  voit,  pres- 
que en  tout  temps,  s'échapper  un  panache  de  fumée 
plus  ou  moins  développé  fig.  24:.  C'est  là,  dans  les 
intervalles  de  repos  relatif  du  volcan,  que  se  concen- 
trent et  persistent  les  manifestations  de  son  activité. 
Les  changements  de  pente  qu'affecte  une  même 
c^énératrice  du  dôme  montagneux  s'effectuent  plus 
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ou  moins  rapidement,  et,  dans  ccirlaincs  directions, 
on  peut  distinguer  des  sortes  de  gradins  qui  inter- 
rompent Il  11  instant  la  régularité  des  variations  de 
rinclinaison.  La  discontinuité  la  plus  prononcée 
est  celle  qui  s'observe  entre  les  pentes  très  faibles 
de  la  région  périphérique  et  les  pentes  qui  dépas- 
sent 10°  et  atteignent  jusqu'à  25°  sur  les  parties 
hautes  de  la  zone  centrale.  Élie  de  Beaumont,  dans 
son  Mémoire  célèbre,  avait  attaché  une  importance 
capitale  à  cette  particularité  géodésique  et  s'en  était 
servi  comme  d'un  argument  puissant  pour  soute- 
nir que  la  partie  abrupte  du  massif,  qu'il  désignait 
sous  le  nom  de  gihhosité  centrale,  avait  eu  un  tout 
autre  mode  de  formation  que  la  région  à  pentes 
faibles  constituant  ce  qu'il  appelait  les /a/«s7a^erawA'. 
Cependant,  quelle  que  soit  la  zone  que  l'on  con- 
sidère, on  n'y  trouve,  dans  tous  les  cas,  que  des 
accumulations  de  produits  de  projection  et  de  cou- 
lées épanchées  ou  de  dykes  solidifiés  après  rem- 
plissage de  fentes  par  des  laves  en  fusion.  Ces  maté- 
riaux sont  tous,  sans  exception,  d'origine  volcani- 
que ;  leur  aspect  extérieur  varie  peu,  et  leur  com- 
position chimique  est  partout  sensiblement  identi- 
que. Le  pétrographe  le  plus  exercé  ne  peut  établir 
aucune  diÊférence  essentielle  entre  les  éléments  les 
plus  anciens  de  ce  sol  et  ceux  des  éruptions  les 
plus  modernes.  Aussi,  l'hypothèse  d'une  dualité 
orogénique  fondamentale  du  massif  de  l'Etna  ne 
\.  ouvait  être  fondée  que  sur  des  considérations 
loetoniques.  C'est,  en  effet,  en  partant  de  données 
de  cet  ordre  que  Léopold  de  Buch  avait  été  amené 
à  créer  sa  fameuse  théorie  des  cratères  de  soulè- 
vement. 
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Quand  Ëlio  de  Bcaumont  visita  la  Sicile,  en  183i, 
la  théorie  en  question  n'était  guère  qu'une  œuvre 
de  pure  imap,ination  ;  elle  manquait  de  preuves 
sérieuses  empruntées  à  robservalicH.  Le  savant 
géologue  français,  séduit  par  la  grandeur  et  la  har- 
diesse des  idées  de  son  contemporain  allemand,  s'en 
fit  le  défenseur  passionné  et  puisa  dans  l'étude 
attentive  de  la  structure  de  l'Etna  une  série  d'argu- 


l-'ig.  13.  —  La  «  Rocca  Capra  »,  dans  le  Val  del  Bovc, 
vue  du.  Midi. 


ments  ingénieux,  qu'il  sut  grouper  et  faire  valoir 
avec  une  grande  habileté. 

D'après  la  conception  de  L.  de  Buch,  le  Val  del 
Bove  (fig.  14)  serait  un  cratère  de  soulèvement  typi- 
que ;  les  matériaux  de  ses  parois,  primitivement 
déposés  en  couches  presque  horizontales,  auraient 
été  rompus  par  l'efTort  des  forces  souterraines, 
écartés  à  plusieurs  kilomètres  de  distance  de  chaque 
côté  de  l'ouverture  formée,  relevés  à  plus  de  mille 
mètres  de  leur  position  première  et  inclinés  en 
sens   inverse  les   uns   des   autres,  de  manière  à 
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ofTi'ir  la  disposition  anticlinal^  qu'ils  aiïoctent 
aujourtriiiii.  i.a  môme  poussée  aurait  soulevé  toute 
la  gihbosilé  centrale  et  subitement  porté  vers  le 
ciel,  à  une  hauteur  de  3.000  mètres,  des  dépcMs 
précédemment  opérés  à  une  faible  hauteur  au- 
dessus  du  niv(\au  de  la  mer.  Tout  le  reste  du 
volcan,  tout  ce  qui  serait  postérieur  à  la  produc- 
tion du  cratère  de  soulèvement  et  à  la  saillie  de 
la  gibbosilé,  ne  constituerait  qu'un  mince  revête- 
ment, engendré  par  des  éruptions  de  médiocre 
importance,  comme  celles  de  la  période  historique, 
et  étalé  sur  la  masse  déplacée  par  le  cataclysme. 
Élie  de  Beaumont  cherche  à  prouver,  par  des 
études  statistiques,  que  les  éruptions  ordinaires 
ne  rejettent  qu'un  cube  très  faible  de  matières  et 
surtout  que  leur  apport  sur  les  cimes  est  presque 
insignifiant  ;  d'où  il  conclut  que  des  phénomènes 
de  ce  genre  peuvent,  à  la  rigueur,  élargir  et  suré- 
lever un  peu  la  base  du  volcan,  mais  qu'ils  sont 
incapables  d'expliquer  l'imposante  hauteur  de  son 
sommet.  Il  insiste  sur  l'existence  de  longues  nappes 
de  laves  largement  étalées  et  sur  celle  de  bancs 
continus  et  d'épaisseur  uniforme  de  cendres  et  de 
lapillis,  visibles  dans  la  coupe  des  parois  du  Val 
del  Bove  et  sur  l'impossibilité  de  pareilles  forma- 
tions sur  des  pentes  de  35  à  40°,  comme  celles  des 
points  où  on  les  observe.  Il  oppose  à  ces  disposi- 
tions les  allures  des  coulées  modernes  lorsque  les 
pentes  du  terrain  sur  lequel  elles  s'épanchent  de- 
viennent tant  soit  peu  considérables,  leur  étroi- 
tesse,  leur  manque  de  cohésion,  leur  aspect  sco- 
riacé, leurs  inégalités  de  toute  sorte.  Il  rappelle 
que  les  produits  de  projection  s'éboulentet  glissent 
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dès  que  la  peu  le  alteinl  une  certaine  limite,  et  qu'ils 
ne  forment  des  couches  d'épaisseur  uniforme  que 
lorsque  l'inclinaison  du  terrain  qui  les  reçoit  est 
très  petite.  Comme  conséquence  de  la  compa- 
raison, il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  coulées 
et  les  lits  de  cendres  visibles  le  long  de  la  paroi 
du  Val  del  Bove  ne  sont  plus  aujourd'hui  dans  la 
position  qu'ils  ont  dû  posséder  au  moment  de  leur 
dépôt  primitif. 

Le  point  faible  de  cette  argumentation  serrée 
vient  de  ce  qu'elle  se  base  sur  une  observation 
incomplète  et  insuffisante  de  la  constitution  des 
parois  du  Val  del  Bove.  Les  stratifica lions  concor- 
dantes et  régulières  n'y  sont  qu'apparentes;  étu- 
diées de  près,  elles  montrent  toutes  les  inégalités 
et  les  accidents  des  épanchements  ordinaires  des 
éruptions  modernes,  les  mêmes  enchevêtrements, 
les  mêmes  juxtapositions  de  coulées  étroites  et  les 
mêmes  superpositions  mouvementées.  D'autre  part, 
assurément  des  nappes  liquides  bien  fluides  n'au- 
raient pu  se  solidifier  sur  de  fortes  pentes  avec  une 
épaisseur  tant  soit  peu  notable  ;  mais  l'observation 
des  volcans  en  éruption  de  nos  jours  a  montré 
depuis  longtemps  que  la  viscosité  des  laves  fondues 
leur  permettait  de  se  comporter  tout  autrement 
que  ne  pourrait  le  faire  un  liquide  de  mobilité  par- 
faite. 

Les  pentes  indiquées  par  Élie  de  Beaumont 
comme  limite  extrême  de  celles  qui  permettent 
une  solidification  des  laves  en  coulées  continues 
sont  bien  inférieures  à  celles  que  révèle  l'obser- 
vation. 

Enlin,  l'argument  principal  contre  la  théorie  de^; 
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cratères  de  soulèvement  est  celui  que  Ton  tire  de 
c(\  fait  ({ue  les  dykes  (lig.  I^etl3)  qui  sillonnent  la 
paroi  du  Val  del  Bove  ne  présentent  ni  rejets,  ni 
failles  et  surtout  de  ce  qu'ils  sont,  pour  la  plupart, 
verticaux,  au  lieu  de  se  montrer  fortement  inclinés 
et  déplacés  en  conformité  du  mouvement  de  l'im- 
mense dislocation  que  comporte  Tliypotlièse. 

La  théorie  de  L.  de  Buch  a  été  combattue,  dès 
son  apparition,  par  les  savants  anglais  et  par 
quelques  rares  géologues  français.  Lyell,  son  plus 
redoutable  adversaire,  n'a  pas  cessé,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  de  l'attaquer  et  de  travailler  à 
mettre  en  évidence  le  peu  de  solidité  de  ses  fonde- 
ments. En  France  et  en  Allemagne,  elle  continuait 
encore  à  jouir  d'un  crédit  extraordinaire,  soutenue 
par  la  grande  autorité  des  hommes  qui  en  avaient 
été  les  promoteurs  ;  mais  enfin  la  lumière  s'est  faite 
entièrement.  Aujourd'hui,  elle  n'est  plus  citée 
que  pour  mémoire,  mais  elle  reste  intéressante 
dans  Thistoire  des  Sciences  en  ce  qu'elle  fournit  un 
exemple  frappant  de  l'engouement  auquel  le  monde 
géologique  se  laisse  parfois  entraîner  en  faveur  des 
conceptions  les  plus  controversables. 

Rentrons  maintenant  dans  le  domaine  des  faits. 
Ceux  que  nous  avons  à  décrire  sont  assez  curieux 
et  assez  importants  pour  mériter  d'appeler  l'atten- 
tion, surtout  si  nos  interprétations  sont  accep- 
tées du  lecteur  comme  des  probabilités  et  non 
comme  des  vérités  entourées  d'une  certitude  dog- 
matique. 
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IT.  —  Le  massif  volcanique,  son  évolution 

ET    SA    STRLCTURE. 

L'emplacement  de  l'Etna,  son  âge  géologique  et 
sa  constitution  sont  tout  d'abord  dignes  d'être 
notés.  Là,  il  ne  s'agit  pas  d'un  volcan  simple,  mais 
d'un  massif  volcanique  complet,  dans  lequel  la 
bouche  éruptive  principale  est  escortée  de  tout  un 
cortège  d'évents  accessoires  qui  ont  fonctionné 
successivement  sur  ses  flancs,  déversé  à  maintes 
reprises  des  torrents  de  lave  fondue  et  rejeté  dans 
l'atmosphère  d'immenses  quantités  de  gaz  et  de 
vapeurs  (lig.  15  et  IG).  Sur  le  lieu  principal  de  leur 
emplacement  se  dressent  des  cônes  qui  sont  dis- 
tribués généralement  en  séries  rectilignes  vers  la 
cheminée  centrale  du  volcan  et  vers  l'orifice  craté- 
riforme  qui  en  est  le  débouché  et  qui  persistent, 
après  extinction  de  leurs  feux,  sous  forme  de  pus- 
tules plus  ou  moins  volumineuses.  Ces  cùnos  para- 
sites, composés  de  matériaux  de  projection  meubles 
et  altérables,  sont  peu  à  peu  démantelés  par  l'action 
des  agents  atmosphériques  et  quelquefois  aussi 
disparaissent,  ensevelis  sous  les  apports  d'éruptions 
plus  récentes.  C'est  par  centaines  qu'on  les  compte 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  à  toutes  les  altitudes 
et  dans  toutes  les  orientations  (voir  la  carte  rig.:26). 

L'Etna  forme  un  massif  entièrement  volcanique; 
on  n'aperçoit  dans  sa  masse  aucun  élément  d'ori- 
gine sédimentairo,  quoique  la  profonde  entaille  du 
Val  del  Bove  (fig.  1  i)  l'ait  découpé  sur  une  immense 
étendue,  en  y  laissant  debout  quelques  débris  de 
l'ancien  sol,  tels  que  les  roches  Musarra  et  Capra 
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qiio  roprôsonlont  los  figures  42  o(  lli.  Il  est  do  for- 
jiialion  reliitivcjiiont  récente,  car  il  n'a  commencé 
à  fonctionner  que  durant  la  période  quaternaire; 
mais,  dei)uis  lors,  ses  manifestations  ne  paraissent 
pas  avoir  subi  d'interruptions  prolongées.  11  est 
entouré  d'une  ceinture  de  roches  métamorphiques 
ou  sédimentaires  visibles  sur  la  majeure  partie  de 
son  pourtour  et  relevées,  pom^  la  plupart,  à  de 
grandes  hauteurs,  de  manière  à  lui  présenter  de 
tous  côtés  la  tranche  de  leurs  assises.  Vers  l'est  et 
le  sud-est,  ses  laves  peuvent  couler  sans  obstacles 
jusqu'à  la  mer;  mais  dans  toutes  les  autres  direc- 
tions elles  rencontrent  à  courte  distance  une  bar- 
rière infranchissable  de  roches  stratifiées. 

Des  gneiss  et  des  micaschistes  forment,  particu- 
lièrement au  nord,  le  revers  extérieur  de  l'enceinte 
qui  ferme  l'enclos  ;  puis,  vient  le  Jurassique  supé- 
rieur, représenté  par  des  calcaires  compacts  sur 
les  hauteurs  de  l'escarpement  qui  porte  le  théâtre 
de  Taormina  ;  le  Crétacé,  moins  bien  caractérisé,  lui 
succède.  Des  argiles  et  des  calcaires  à  Nummulites, 
des  marnes  à  Fucoïdes  apparaissent  ensuite,  sur- 
montées de  puissantes  assises  de  grès  tantôt  à 
grains  fins,  tantôt  en  conglomérats  grossiers.  Le 
Pliocène  est  largement  représenté  par  des  marnes 
fossilifères,  relevées  vers  l'ouest  jusqu'à  240 mètres 
d'altitude,  riches  en  espèces  identiques  à  celles  de 
la  mer  voisine  ou  peu  différentes  de  celles-ci.  Enfin, 
c'est  seulement  après  le  dépôt  d'assises  quater- 
naires à  cailloux  roulés  que  les  premières  érup- 
ions  sont  venues  au  jour. 

Parmi  les  dépôts  sédimentaires  que  nous  venons 
d'énumérer,  les  uns  sont   franchement  d'origine 
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marine,  les  autres  se  sont  fails  dans  des  eaux  sau- 
màtres.  Leur  disposition  montre  que  la  région 
orientale  de  la  Sicile  a  subi  un  soulèvement  consi- 
dérable et  que,  de  ce  coté,  le  rivage  a  été  constam- 
ment, pendant  toute  la  durée  de  la  période 
tertiaire,  découpé  par  un  large  golfe  arrondi  cor- 
respondant à  peu  près  à  l'emplacement  actuel  de 
l'Etna.  C'est  au  milieu  de  cet  espace  que  le  volcan 
s'est  ouvert  et  a  amoncelé  pendant  de  longs  siècles 
les  produits  de  ses  déjections. 

Aujourd'hui,  le  golfe  est  comblé,  dans  presque 
toute  son  étendue,  par  les  matériaux  volcaniques; 
et,  les  dépôts  sédimentaires  qui  en  occupent  le 
fond  ne  se  voient  plus  que  vers  le  sud,  dans  la 
plaine  du  Simeto,  ou  qu'en  étroits  îlots  épargnés 
par  les  courants  de  feu,  près  de  la  bordure  des 
champs  de  laves  et  de  scories. 

L'Etna  est  loin  d'avoir  eu,  aux  diverses  phases 
de  son  développement,  une  configuration  semblable 
à  celle  qu'il  possède  actuellement.  Dans  une  pre- 
mière période,  antérieure  au  creusement  du  Val  del 
Bove,  on  doit  se  le  représenter  sous  la  forme  d'un 
amas,  d'épaisseur  sans  cesse  croissante,  allongé 
de  O.-X.-O.  à  E.-S.-E.  et  occupant  à  peu  près  l'em- 
placement actuel  de  la  grande  entaille  du  massif. 
Sartorius  von  AValtershausen',  auquel  on  doit  la 
plupart  de  nos  connaissan'ces  sur  l'Etna,  a  montré 


*.  D»"  WoLGAXG  Sartorius,  Freiherrn  vox  Waltebshaisex  : 
Der  ^Htua,  vollendet  von  D^"  Arnold  von  Lasaulx.  Erster 
Band  :  Reisebeschreibung  Sartorius  und  Geschichte  der 
Eruptlonen;  Z^xeiter  Band:  Topographisch-geognostische 
Beschreibung.  Entwickelung?geschichte  und  Producte  des 
^tna.  Leipzig.  Verlag  von  Wilhelm  Engelmann,  1880. 
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qu'à  celle  époque  le  maximum  d'éruptivilé  du  vol- 
can ne  siégeait  pas  au  même  lieu  qu'aujourd'hui  ; 
il  se  trouvait  à  l'est  du  c6no  terminal  moderne,  en 
un  point  situé  au  fond  du  grand  cirque  du  Val  del 
Bove,  au  milieu  do  Tospace  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  Trifoglielto.  C'est  là,  en  effet,  que 
s'observe  le  point  de  convergence  des  dykes  (fig.  12 
et  13)  correspondant  aux  fentes,  remplies  de  laves, 
par  lesquelles  le  volcan  déversait  alors  ses  épan- 
chements  incandescents  et  projetait  ses  gaz  et  ses 
vapeurs  embrasées.  C'est  là  qu'était  alors  la  che- 
minée centrale  du  volcan.  L'Etna  de  cette  époque 
avait  donc  son  point  culminant  précisément  sur 
l'emplacement  où  il  est  aujourd'hui  entaillé  le  plus 
profondément.  Sa  forme  était  celle  d'un  immense 
tumulus  funéraire  et  l'imagination  des  contempo- 
rains pouvait  déjà  sans  peine  y  voir  la  tombe  d'En- 
celade  enterré  vivant,  ébranlant  le  sol  de  secousses 
convulsives  et  exhalant  par  toutes  les  fissures  du 
terrain  les  effluves  corrosifs  de  son  haleine  brû- 
lante. 

L'événement  qui  clôt  cette  période  est  le  creuse- 
ment du  Val  del  Bove.  Comment  s'est  formée  cette 
énorme  cavité  ?  A-t-elle  été  le  résultat  d'une  succes- 
sion prolongée  de  phénomènes  d'intensités  varia- 
bles et  médiocres,  ou  provient-elle  d'une  gigan- 
tesque catastrophe,  devant  laquelle  tout  s'efface, 
incomparable  par  sa  soudaineté  et  sa  violence, 
unique  dans  les  fastes  du  volcan? 

L'hypothèse  d'une  série  d'éruptions  modérées 
se  produisant  sur  le  même  centre,  avec  accompa- 
gnement d'effondrements  partiels  et  d'explosions 
successives,  est  au  premier  abord  la  plus  séduisante. 
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car  elle  est  la  plus  simple  et  s'appuie  exclusivement 
sur  les  données  de  Tobservation  courante.  Les 
cratères  centraux  de  tous  les  volcans  actifs  sont 
sans  cesse  modifiés  dans  leurs  dimensions,  leur 
forme  et  leur  profondeur  par  les  phénomènes  dont 
ils  sont  le  théâtre.  Le  cratère  (fig.  Hï)  de  la  cime 
actuelle  de  l'Etna  en  est  un  exemple  des  plus  nets. 
Ses  diamètres  varient  suivant  l'intensité  des  explo- 
sions qui  s'y  produisent;  son  orifice  actuel  est  en- 
touré de  bourrelets  saillants  qui  attestent  l'existence 
antérieure  de  poussées  volcaniques  plus  violentes 
que  celles  d'aujourd'hui.  Sa  profondeur  subit  des 
modifications  incessantes,  encore  plus  marquées; 
tantôt,  il  est  presque  entièrement  comblé  par 
Fafflux  des  laves  en  fusion  ou  par  l'entassement 
des  projections  ;  tantôt,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  gouffre  béant,  tellement  profond  qu'une  obs- 
curité complète  règne  au  fond  de  sa  cavité. 

La  comparaison  du  creusement  du  Val  del  Bove 
avec  la  formation  d'un  cratère  comme  celui  du  cône 
terminal  de  l'Etna  n'a  donc  rien  d'étrange.  La  dif- 
férence entre  les  deux  phénomènes  a  pu  sans  in- 
vraisemblance être  considérée  comme  purement 
quantitative. 

Cependant,  quand  une  éruption  se  présente  avec 
un  caractère  de  gravité  tout  à  fait  exceptionnelle, 
ses  effets  cessent,  à  beaucoup  d'égards,  de  pouvoir 
être  assimilés  à  ceux  d'une  succession  d'éruptions 
normales  de  médiocre  énergie.  Ils  acquièrent  des 
caractères  distinctifs  qui  ne  permettent  plus  de  les 
rattacher  les  uns  aux  autres  par  un  lien  continu. 

Or,  c'est  précisément  dans  de  telles  conditions 
qu'ont  été  engendrés  tous  les  grands  appareils  vol- 
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Ctiniques  d('*signés  naguère  sous  le  nom  de  cratères 
de  soulèvement.  Le  Val  del  Bove  à  TElna,  le  cirque 
de  la  Somma  au  Vésuve,  la  baie  de  Santorin  dans 
rArcliipel  grec,  les  caldeiras  des  Açores,  renlaille 
gigantesque  du  Krakatau  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
ne  résultent  point  d'une  suite  prolongée  de  phéno- 
mènes éruptifs  d'intensité  moyenne  ;  mais  chacun 
d'eux  provient  d'un  grand  cataclysme  dont  la  vio- 
lence ne  peut  être  comparée  à  celle  des  éruptions 
ordinaires  les  plus  puissantes.  Ce  qui  les  caracté- 
rise surtout, c'est  l'énergie  inouïe  de  l'explosion  qui 
a  présidé  à  leur  genèse  et,  au  contraire,  la  faiblesse 
et  souvent  même  l'absence  totale  d'épanchements 
concomitants  de  laves  en  fusion. 

Les  cônes  des  éruptions  normales  sont  formés  de 
produits  de  projection  retombés  près  de  l'orifice  de 
sortie;  d'où  résultent  une  structure  toute  spéciale 
de  ces  cônes  et  une  forme  habituelle,  à  pentes  mé- 
diocrement inclinées,  de  la  paroi  intérieure  des  cra- 
tères qui  en  occupent  le  centre.  Dans  les  caldeiras 
et  autres  appareils  éruptifs  de  même  ordre,  l'ancien 
sol  est,  au  contraire,  entaillé  à  parois  abruptes;  il 
est  comme  découpé  à  l'emporte-pièce;  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  le  domaine  d'action  de  la  poussée 
explosive  :  matériaux  volcaniques  compacts  ou 
incohérents,  roches  sédimentaires  ou  métamorphi- 
ques, roches  éruptives  anciennes,  tout  a  été  broyé, 
pulvérisé,  projeté  au  loin  ou  effondré  au  sein  de  la 
.natière  fondue  mise  à  découvert  par  l'explosion. 

Malgré  l'énormité  du  déblai  correspondant  au 
creusement  d'une  cavité  comme  le  Val  del  Bove  ou 
la  baie  de  Santorin,  ce  qui  domine  dans  les  projec- 
tions, ce  ne  sont  pas  les  débris  du  sol  de  la  catastro- 
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plie,  ce  sonl  les  éléments  du  bain  incandescent  soiis- 
jacent,  ce  sont  des  matériaux  vitreux  qui,  refroidis 
brusquement  dans  les  airs,  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
prendre  la  structure  cristalline  des  laves  des  érup- 
tions ordinaires.  Dans  les  grandes  caldeiras  à  laves 
acides,  on  les  retrouve  sur  les  revers  du  volcan  sous 
forme  de  ponce  ;  à  TEtna,  dont  le  magma  igné  pro- 
fond possède  une  constitution  chimique  basique, 
on  peut  les  recueillir  dans  une  situation  analogue, 
avec  l'aspect  de  cendres,  de  lapillis  ou  de  tufs 
denses,  de  couleur  foncée,  mais  toujours  avec 
cette  vitrosité  caractéristique  qui  ne  manque 
jamais. 

Naturellement,  ces  produits  sont  peu  abondants 
sur  les  crêtes  ou  sur  les  flancs  fortement  inclinés  de 
la  montagne;  ils  ne  s'y  sont  guère  maintenus  et, 
d'ailleurs,  sont  faciles  à  confondre  avec  les  produits 
projetés  par  les  éruptions  normales,  mais  on  les 
trouve,  entassés  en  dépôts  épais  au  pied  des  escar- 
pements, sur  les  talus  de  faible  inclinaison  compris 
entre  la  sortie  du  Val  del  Bove  et  la  mer. 

Les  îles  Cyclopes  (fig.  1"  à  20),  qui  montrent  leurs 
récifs  pittoresques  près  de  la  côte,  en  face  d'Aci 
Castello,  n'appartiennent  pas  aux  projections  de 
l'ancien  sol  du  Val  del  Bove.  Quoi  qu'en  dise  la 
légende  qui  veut  qu'elles  aient  été  lancées  par  Po- 
lyplième  à  la  poursuite  d'Ulysse,  elles  ont  eu  une 
origine  plus  pacifique.  Leur  base  est  constituée  par 
une  marne  verte  quaternaire,  que  traversent  des 
dykes  de  lave  noire  basaltique  et  que  couronnent 
des  prismes  démantelés  de  la  même  roche.  L'épan- 
chement  de  ce  basalte  s'est  fait  au  début  du  fonc- 
tionnement de  l'Etna  comme  volcan. 
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Malgré  ce  désaccord  enlrc  l'observalion  géolo- 
gique et  la  légende,  les  îles  Gyclopes  n'en  sont  pas 
moins  intéressantes  au  point  de  vue  scientifique, 
car  on  y  peut  voir  un  exemple  remarquable  du 
métamorphisme  exercé  par  l'épanchement  basal- 
tique sur  la  marne  ambiante.  Entre  la  roche  sédi- 
mentaire  et  la  matière  épanchée,  des  infiltrations 
d'eaux  thermales,  chargées  de  matières  minérales, 
ont  déposé  une  série  variée  de  minéraux  cristallisés  : 
grenat,  diopside,  trémolite,  analcime,  mésolype, 
pyrites,  etc. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  Val  del  Bove 
est  entaillé  dans  la  direction  E.-S.-E.  plutôt  que 
dans  toute  autre  orientation.  La  cause  principale 
de  ce  fait  tient  probablement  à  la  configuration  et 
à  la  structure  du  sol  de  cette  partie  de  l'Etna  avant 
TefTondrement.  La  forme  d'anticlinal  allongé  que 
nous  lui  avons  reconnue  favorisait  évidemment  une 
rupture  suivant  la  direction  en  question.  Mais  on 
peut  ajouter  encore  qu'à  l'époque  où  le  centre 
éruptif  du  Trifoglietto  présentait  son  maximum 
d'activité,  le  centre  éruptif  actuel  avait  déjà  com- 
mencé à  fonctionner,  comme  le  prouve  l'intersec- 
tion réciproque  de  quelques-uns  de  leurs  dykes,  et 
alors  les  produits  des  deux  foyers  se  juxtaposaient 
et  s'appuyaient.  Le  massif  dont  la  sommité  corres- 
pondait au  Trifoglietto  était  donc,  pour  ainsi  dire, 
étayé  du  coté  occidental,  et,  dès  lors,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  montagne  se  soit  ouverte  en  sens 
opposé,  dans  la  direction  où  la  poussée  explosive 
rencontrait  une  moindre  résistance. 

On  peut  être  aussi  tenté  de  s'étonner  de  ce  que 
le  paroxysme  du  foyer  Trifoglietto  ait  immédiate- 
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mentprécédé  son  extinction  à  peu  près  complèle  et 
que  sa  longue  existence  antérieure  ait  fini  d'une 
manière  si  brusque  et  si  absolue. 

Le  cône  actuel  du  Vésuve,  les  Kamenis  de  San- 
torin  sont  là  pour  montrer  qu'un  volcan  à  caldeira 
n'est  pas  nécessairement  éteint  à  tout  jamais.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  citer  de  nombreux  exemples 


Fig.  19.  —  Écueil  dos  Cyclopcs. 

de  centres  volcaniques  dont  la  vie  a  cessé  complè- 
tement après  des  cataclysmes  de  ce  genre.  Mais 
combien  d'autres,  après  une  longue  période  de 
repos,  reprennent  une  vie  nouvelle  !  L'affaiblisse- 
ment momentané  ou  définitif  du  foyer  éruptif,  en 
une  localité  déterminée,  peut  être  attribué  à  Ja 
mise  à  découvert  du  bain  fondu  aux  points  corres- 
pondants et  à  la  perte  abondante  des  matières  vo- 
latiles qui  sont  l'agent  direct  des  explosions,  Il  est 
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donc  bien  naturel  d'y  voir  se  produire  une  période 
de  repos  plus  ou  moins  prolongée.  Enfin,  si  le  cen- 
tre du  Trifogliello  semble  aujourd'hui  tout  à  fait 
inerte,  on  peut  faire  remarquer  que  le  fond  du  Val 
del  Bove  n'est  pas  dépourvu  de  toute  manifestation 
volcanique.  A  maintes  reprises  depuis  le  commen- 
cement de  la  période  historique,  dos  éruptions  y 
ont  eu  lieu.  L'une  des  plus  récentes  et  des  plus 
considérables  a  été  celle  de  1832,  dont  nous  devons 
la  description  détaillée  à  Lyell. 

Ces  objections  étant  écartées,  on  peut  dire,  en 
résumé,  que  la  formation  des  grands  cirques  volca- 
niques, caldeiras  (cratères  dits  de  soulèvement),  est 
caractérisée  par  la  violence  et  la  courte  durée  des 
phénomènes,  par  Tintensité  extrême  des  explo- 
sions, la  forme  abyssique  des  effondrements,  la 
rareté  et  la  médiocrité  des  épanchements  de  ma- 
tière fondue,  l'affaissement  consécutif  du  volcan, 
épuisé,  pour  ainsi  dire,  par  la  grandeur  de  l'effort 
accompli,  et  la  vacuité  plus  ou  moins  prolongée 
des  cavités  nouvellement  creusées.  Le  terrain  am- 
biant conserve  sa  constitution;  il  n'est  ni  soulevé, 
ni  affaissé  notablement;  il  est  entaillé  à  pic,  troué, 
comme  s'il  avait  été  perforé  par  un  énorme  pro- 
jectile animé  d'une  prodigieuse  vitesse. 

Après  la  longue  période  d'édification  qui  avait 
signalé  les  débuts  volcaniques  de  l'Etna,  le  creu- 
sement du  Val  del  Bove  représente  une  courte 
phase  de  destruction,  suivie  de  la  période  de  réé- 
dification qui  dure  encore  aujourd'hui.  Les  érup- 
tions nouvelles,  de  même  que  les  anciennes,  n'ont 
pas  cette  instantanéité  et  cette  énergie  qui  carac- 
térisaient la  phase  destructive.  Le  sol  se  déchire 
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encore  à  chacune  d'elles;  il  se  fait  encore  des 
explosions,  des  projections  de  matières  incandes- 
centes, des  dégagements  de  vapeurs  et  de  gaz,  des 
épanchements  de  lave  fondue,  parfois  très  abon- 
dants; mais,  bien  qu'effrayants  encore  et  souvent 
dangereux  à  observer,    les   phénomènes  peuvent 


Flg.  20.  —  Le  Rocher  d'Aci  Castcllo,  vu  do  la  mer. 


être  suivis  et  étudiés  dans  tout  le  détail  de  leurs 
développements. 

On  possède  actuellement  de  nombreux  enseigne- 
ments sur  la  question  et,  chaque  jour,  des  études 
nouvelles  étendent  encore  le  champ  de  nos  connais- 
sances. La  Chimie  et  la  Minéralogie  prêtent  aux 
recherches  un  concours  de  plus  en  plus  efficace. 
Un  volcan  est  un  grand  laboratoire  naturel  où  les 
expériences  se  font  d'elles-mêmes  et  s'offrent  spon- 
tanément à  Tobservalion. 
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III.  —  Les  éruptions. 

Rien  (Vintéressant  à  suivre  comme  l'évolution 
d'une  éruption.  Des  commotions  souterraines  en 
annoncent  le  début;  puis,  le  sol  se  déchire  el  une 
communication  s'établit  entre  l'atmosphère  et  les 
profondeurs  du  terrain.  Les  phénomènes  mécani- 
ques de  cette  période  sont  encore  bien  peu  connus, 
mais  l'installation  d'observatoires  de  Pliysique  ter- 
restre aux  environs  des  centres  volcaniques  (fig.  21) 
permet  d'espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  ils 
dévoileront  leurs  secrets  les  plus  cachés.  On  assiste 
ensuite  à  l'émission  des  éléments  volatils,  que  l'on 
peut  recueillir  et  soumettre  à  l'analyse;  on  voit  les 
cônes  s'élever  graduellement  et  l'on  constate  l'agen- 
cement des  pièces  de  leur  structure.  Le  liquide 
incandescent  s'échappe  par  quelques  points  de  la 
fissure;  on  le  voit  bientôt  s'envelopper  d'une  cara- 
pace produite  par  la  solidification  de  ses  parties 
superficielles;  on  peut  se  rendre  compte  de  toutes 
les  particularités  si  curieuses  de  son  écoulement  et 
de  leurs  causes  multiples.  Tantôt,  c'est  un  courant 
de  feu  qui  charrie  à  sa  surface  des  blocs  refroidis, 
comme  le  fait  une  rivière  en  train  de  se  congeler; 
tantôt,  c'est  un  lit  étroit  et  mince  de  matière  à  très 
haute  température  et  par  suite  relativement  très 
fluide,  qui,  tout  entier,  devient  rapidement  visqueux 
et  se  consolide  sous  forme  de  bourrelets  cordés, 
emboîtés  les  uns  contre  les  autres.  Plus  souvent, 
c'est  une  coulée  épaisse  demeurée  liquide  dans  son 
intérieur,  tandis  que  sa  surface  semble  refroidie  et 
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imniobilo;  cependant,  cette  coulée  marche  et  pro- 
gresse, poussant  devant  elle  les  blocs  qui  l'encas- 
trent. Parfois,  elle  se  rompt  brusquement  à  son 
extrémité  terminale  et  se  vide  ;  la  cuirasse  pierreuse 
qui  l'enveloppait  se  rompt  et  s'affaisse,  ou,  au  con- 
traire, se  maintient  sous  forme  de  tunnel,  suivant 
son  degré  d'épaisseur  et  de  consistance.  Un  cas 
fréquent  est  celui  dans  lequel  une  coulée  se  ter- 
mine en  cul-de-sac  renflé,  immobilisée  par  l'amon- 
cellement des  blocs  qu'elle  a  déversés  à  son  extré- 
mité. 

Alors,  si  la  solidification  n'est  pas  complète,  on 
voit  souvent  des  jets  brûlants  s'échapper  tout  à 
coup  de  ses  parties  latérales,  par  suite  du  déplace- 
ment de  quelques  blocs  ou  de  l'ouverture  d'une 
crevasse  de  reirait. 

Les  accidents  si  variés  que  présente  l'écoulement 
des  laves  demandent  à  être  observés  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  produisent  (fig.  22  et  23),  car, 
autrement,  lorsque  l'arrêt  est  complet,  il  est  pres- 
que impossible  de  se  rendre  compte  du  mode  de 
formation  des  empilements  étranges  qui  représen- 
tent le  résultat  finaL 

Mais  le  spectacle  le  plus  saisissant  dans  le  cours 
d'une  éruption  est  celui  des  admirables  feux  d'arti- 
fice qu'engendrent  les  explosions.  Durant  la  nuit, 
à  chaque  détonation,  les  blocs  incandescents  pro- 
jetés illuminent  le  ciel  de  points  étincelants  ;  ils 
retombent  avec  fracas  et,  pendant  quelques  instants 
encore,  revêtent  la  surface  des  cônes  d'un  semis 
lumineux.  Puis,  tout  rentre  dans  l'obscurité  jus- 
qu'à ce  qu'une  autre  explosion  renouvelle  le  phé- 
nomène. 
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Durant  le  Jour,  le  feu  d'artifice  se  cliange  en  un 
panache  de  fume'e  que  sillonnent  les  éclairs  de  la 
foudre;  le  bruit  du  tonnerre  se  môle  à  celui  des 
détonations  éruptives.  Le  terrain  est  recouvert 
d'une  couche  de  matériaux  pulvérulents  qui  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  de  la  cendre  volcanique, 
où  se  trouvent  jonchées  des  masses  affectant  loutes 
les  grosseurs,  depuis  celle  d'une  lentille  jusqu'à 
celle  de  bombes  à  couches  enroulées  dontle  volume 
atteint  parfois  plusieurs  mètres  cubes.  Les  projec- 
tions les  plus  efï'rayantes  sont  celles  qui  sont  engen- 
drées par  la  lave  retombant  encore  à  l'état  fondu; 
alors,  dans  leur  chute,  les  blocs  s'aplatissent  et 
s'étalent  à  la  surface  du  terrain  qui  les  reçoit  ;  ils 
écrasent  et  brûlent. 

Ce  cas  s'observe  particulièrement  lorsqu'on  a 
affaire  à  des  laves  basiques,  comme  celles  de  l'Etna, 
qui,  par  suite  de  leur  composition  chimique,  sont 
très  fusibles  et  douées  d'une  grande  densité.  Leur 
couleur  noire  est  également  une  conséquence  de 
leur  teneur  élevée  en  oxydes  de  fer. 

Les  roches  de  l'Etna  ont  été  souvent  analysées,  et 
la  conclusion  à  laquelle  on  est  conduit  par  ces  recher- 
ches, c'est  que  tous  les  matériaux  qui  composent  la 
montagne  sont,  au  point  de  vue  chimique,  assez 
peu  différents  les  uns  des  autres.  Ils  sont  tous  basi- 
ques; leur  teneur  moyenne  en  silice  est  d'environ 
50  %;  ils  sont  riches  en  oxydes  de  fer  et  en  chaux, 
pauvres  en  soude  et  en  potasse. 

Les  deux  analyses  dont  nous  donnons  les  chif- 
fres ci-après  peuvent  être  considérées  comme 
représentant  la  composition  des  termes  les  plus 
écartés  de  la  série: 
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Silice 46,22  o3,66 

Acide  titaniquc   ...  I.IG  0,33 

Alumine 21,52  11,.j3 

Fe-0^ 5,00  10,00 

FeO 7,29  3,20 

Chaux 10.11)  10,87 

Magnésie 2,03  G, 93 

Soude 3,97  1,40 

Potasse 2,62  2,82 

100, UU  100,00 

Les  deux  éléments  chimiques  dont  la  proportion 
est  la  plus  variable  sont  Talumine  et  la  magnésie, 
ce  qui  correspond  à  des  variations  importantes 
dans  la  composition  minéralogique,  comme  nous 
allons  l'indiquer  ci-après.  Mentionnons  encore  la 
présence  constante  de  petites  quantités  d'acide 
phosphorique,  du  chlore  et  plus  rarement  celle  de 
Tacide  sulfurique,  combinés  au  calcium  ou  au  so- 
dium, et  jouant  un  rôle  considérable  dans  la 
décomposition  des  roches  et  la  formation  du  sol 
arable  qui  en  dérive. 

Ces  données  chimiques  sont  à  peu  près  tout  ce 
que  savaient  les  minéralogistes  sur  la  constitution 
des  laves  de  l'Etna  au  commencement  duxi\*'  siècle. 
De  quelques  échantillons  exceptionnels,  Cordier 
avait  pu  extraire  de  minces  esquilles  de  feldspath, 
dont  il  avait  reconnu  la  basicité,  et  Gustave  Rose 
avait  confirmé  cette  détermination  en  constatant 
sur  ces  menus  débris  l'existence  des  stries  carac- 
téristiques des  feldspaths  tricliniques  ;  mais,  en 
somme,  les  roches  noires  et  denses  comme  celles 
de  l'Etna  n'étaient,  en  réalité,  connues,  ni  au  point 
de  vue  de  la  composition  minéralogique,  ni  au 
point  de  vue  de  la  structure. 

La  taille  des  roches  en  lames  minces,  inaugurée 
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par  Sorby,  et  rcxanion,  au  microscope  en  lumière 
polarisée,  des  lamelles  ainsi  obtenues,  fines  et  déli- 
cales  comme  des  pelurcîs  d'oignon  et  transparentes 
comme  elles,  ont  mis  en  pleine  lumière  ce  qui, 
jusque-là,  était  resté  dans  une  obscurité  profonde. 
Le  nouveau  moyen  d'investigation  a  transformé  la 
Minéralogie.  Les  cailloux  les  plus  foncés,  les  plus 
opaques  ont  révélé  tous  les  détails  de  leur  struc- 
ture. On  se  les  représentait  généralement  comme 
des  agrégats  informes,  dont  l'œil  humain  ne  pour- 
rait jamais  discerner  la  constitution,  aussi  confuse 
que  mystérieuse.  Au  lieu  de  cela,  les  cristaux  qui 
les  composent  ont  montré  leurs  propriétés  les  plus 
intimes  et  leur  agencement.  La  lumière  polarisée 
aidant,  ils  se  sont  parés  des  couleurs  du  spectre 
les  plus  éclatantes  et  se  sont  soumis  aux  investiga- 
tions les  plus  minutieuses  des  recherches  optiques. 
Aujourd'hui,  ces  découvertes  sont  entrées  dans 
le  domaine  de  l'enseignement  classique.  Jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'elles  nous  ont  appris 
relativement  à  la  composition  minéralogique  des 
laves  des  volcans.  Et  d'abord,  elles  y  ont  montré 
des  cristaux  divers,  dont  la  composition  est  en 
rapport  direct  avec  celle  du  magma  igné  qui  leur 
a  donné  naissance.  A  l'Etna,  on  y  voit  des  feldspaths 
basiques  abondants,  du  pyroxène,  de  l'olivine,  de 
la  magnétite,  de  Tilménite,  de  l'apatite  clairsemée 
contenant  l'acide  phosphorique  décelé  par  l'ana- 
lyse. On  se  rend  compte  de  toutes  les  particularités 
qui  ont  signalé  leur  genèse.  Quand  la  matière 
fondue  jaillit  des  profondeurs  du  sol,  elle  ne  ren- 
ferme, en  général,  que  peu  d'éléments  cristallisés, 
car  plusieurs  des  éléments  minéralogiques  qui  lui 
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npparliendront  après  consolidation  ne  pourraient 
résister  à  la  haute  température  qu'elle  possède; 
mais,  à  mesure  qu'une  coulée  progresse,  il  s'en 
développe  de  nouveaux  plus  petits  et  ordinaire- 
ment plus  allongés  que  les  premiers.  Les  pétro- 
graphes  distinguent  donc  deux  catégories  de  cris- 
taux :  ceux  qui  ont  pris  naissance  dans  le  magma 
fondu  des  profondeurs  ou  dans  le  trajet  ascen- 
sionnel de  la  matière  ignée  et  ceux  qui  se  sont 
produits  durant  l'épanchement.  Ces  derniers, 
connus  sous  le  nom  de  niirroliles^  s'alignent  dans 
la  direction  du  courant  incandescent,  autour  des 
cristaux  de  formation  antérieure  ;  ils  en  suivent  tous 
les  mouvements,  se  disposent  en  traînées  fluidales 
qui  indiquent  le  sens  et  les  particularités  de  l'en- 
traînement qu'ils  ont  subi.  Les  études  faites  dans  le 
laboratoire  contrôlent  avec  une  fidélité  rare  les  don- 
nées acquises  par  l'observation  directe  sur  le  terrain . 

Le  microscope  permet  aussi  d'apercevoir  et  d'ap- 
précier exactement  les  légers  changements  que 
subit  la  composition  minéralogique  en  concor- 
dance avec  les  variations  de  la  composition  chi- 
mique. Dans  les  épanchements  les  plus  basiques, 
la  proportion  d'olivine  est  augmentée,  les  oxydes 
de  fer  sont  en  cristaux  nombreux,  les  feldspaths 
s'éloignent  du  type  labrador  pour  se  rapprocher 
du  type  anorthite.  Inversement,  dans  les  épanche- 
ments les  plus  acides,  Tolivine  disparaît,  la  magné- 
tite  est  moins  abondante  et  les  feldspaths  se 
rapprochent  du  type  andésine. 

Les  cristaux  sont  cimentés  par  de  la  matière 
vitreuse  qui  représente  le  résidu  de  la  cristallisa- 
tion; c'est  ime  sorte  d'eau-mère  de  nature  ignée, 
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qui  correspond  à  l'oau-mùro  des  erislallisalions 
opérées  au  sein  des  dissolutions  aqueuses.  Celle 
parlie  vitreuse  des  roches  s'y  montre  en  propor- 
tions très  variables  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  s'est  ellecluée  la  cristallisation.  Très 
abondante  quand  le  refroidissement  a  été  rapide, 
comme  dans  les  cas  des  produits  de  projection, 
elle  peut  faire  complètement  défaut  si  la  consolida- 
lion  s'est  opérée  avec  une  grande  lenteur.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  arrive  aussi  que  les  cristaux  déve- 
loppés lentement  et  dans  un  milieu  tranquille 
sont  remarquables  par  leurs  plus  grandes  dimen- 
sions et  par  leurs  enchevêtrements.  Il  en  résulte 
des  laves  exceptionnelles,  dont  la  cristallinité  appa- 
raît même  à  l'œil  nu. 

L'aspect  extérieur  des  laves  (fig.  22  et  23)  dépend 
encore  de  la  proportion  relative  des  cristaux  engen- 
drés dans  la  profondeur  et  des  microliles  nés  dans 
le  courant  du  feu  pendant  l'écoulement  à  la  surface 
du  sol,  rapports  qui  peuvent  être  modifiés  ou  même 
intervertis  suivant  les  conditions  orographiques  et 
météorologiques  de  l'éruption,  suivant  la  compo- 
sition chimique  des  laves  déversées  et  leur  tempé- 
rature initiale. 

Notons,  en  passant,  que  la  matière  ignée  des 
coulées  en  mouvement  est  une  sorte  de  boue 
épaisse  chargée  le  plus  souvent  d'une  quantité 
innombrable  de  menus  cristaux,  ce  qui  doit  contri- 
buer singulièrement  à  en  augmenter  la  viscosité. 

Signalons  encore  ce  fait  que  les  cristaux  qui  se 
forment  les  premiers  sont,  en  règle  générale,  ceux 
qui  sont  le  plus  basiques,  d'où  il  suit  qu'au  fur  et 
à  mesure  de  leur  production,   la  matière  vitreuse 
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qui  représente  le  reste  de  leur  crislallisaLion 
devient  de  plus  en  plus  acide  et  par  conséquent 
moins  dense  et  moins  fusible;  elle  constitue  donc 
ainsi  peu  à  peu  un  moyen  de  charriage  moins 
parfait. 

k\\  premier  abord,  l'étude  des  substances  vola- 
tiles rejetées  par  les  volcans  semble  presque  im- 
praticable. Au  moment  des  explosions  qu'elles  déter- 
minent, rapproche  des  bouches  d'émission  (fig.  24) 
est  rendue  impossible  par  la  grêle  des  projectiles 
qui  en  émanent.  Mais  la  Nature  fournit  d'elle-même 
un  moyen  de  tourner  la  difficulté.  En  arrivant  au 
contact  de  l'atmosphère,  la  matière  fondue  ne  perd 
pas  entièrement  les  éléments  volatils  qu'elle  rece- 
lait; par  suite  de  sa  viscosité  très  grande,  elle  peut 
en  retenir  une  partie  et  la  transporter  avec  elle.  Il 
est  vrai  que  l'écorce  superficielle  des  coulées  laisse 
échapper  lentement  et  presque  régulièrement  les 
gaz  et  les  vapeurs  dont  elle  est  chargée  ;  c'est 
même  par  suite  de  ce  fait  qu'elle  se  montre  géné- 
ralement criblée  de  bulles  allongées  dans  le  sens 
de  l'écoulement  et  qu'elle  se  hérisse  d'aspérités 
scoriacées.  Mais  la  partie  profonde  de  ces  mêmes 
coulées  retient  avec  énergie  les  éléments  volatils 
qu'elle  emprisonne.  Ce  n'est  qu'en  certains  points 
particuliers,  où  ces  matières  se  trouvent  accumulées 
accidentellement  en  plus  grande  quantité,  qu'elles 
peuvent  se  dégager  en  abondance  par  l'intermé- 
diaire d'étroites  crevasses.  On  a  donné  le  nom  de 
fumerolles  à  ces  émissions  locales  de  vapeurs  et 
de  gaz  dont  les  produits  peuvent  être  aisément 
recueillis  et  soumis  aux  investigations  chimiques 
ordinaires.  Parmi  les  éléments  de  ces  émanations, 
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los  uns  se  rclrouvent  presque  tous  dans  toutes  les 
érui)lions,  les  autres  sont  plus  particulièrement 
Tapanage  de  tel  ou  tel  volcan. 

Occupons-nous  d'abord  des  premiers.  Ils  varient 
sur  une  même  coulée  avec  la  température  de  la 
lave  qui  les  émet.  C'est  à  Ch.  Sainte-Claire  Deville 
que  l'on  doit  d'avoir  reconnu  la  loi  de  leur  suc- 
cession. Une  première  catégorie  de  fumerolles  est 
caractérisée  par  la  présence  abondante  de  sels 
alcalins  :  chlorures,  sulfates,  carbonates,  etc., 
parmi  lesquels  domine  le  chlorure  de  sodium. 
Elles  possèdent  toujours  une  très  haute  tempéra- 
ture ;  c'est  au  milieu  des  laves  encore  au  rouge  vif 
qu'on  les  observe.  Les  sels  alcalins  y  forment  seuls 
des  dépôts  cristallisés;  tous  les  autres  éléments 
concomitants  y  sont  volatisés  et  rapidement  ex- 
pulsés au  loin  par  l'action  de  la  chaleur. 

La  seconde  catégorie  de  fumerolles  se  reconnaît 
à  l'ampleur  des  dégagements  suffocants  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sulfureux  associés  à  des 
torrents  de  vapeur  d'eau.  La  température  y  est 
comprise  entre  100*^  et  600"*.  Les  dépôts  qui  s'y  for- 
ment sont  principalement  constitués  par  des  oxydes 
de  fer  brillamment  colorés,  provenant  de  la  décom- 
position des  chlorures  de  fer  par  la  vapeur  d'eau. 

La  troisième  catégorie  correspond  à  des  tempé- 
ratures peu  différentes  de  100°.  Malgré  la  présence 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  carbonique, 
ses  vapeurs  sont  généralement  alcalines  et  ses 
dépôts  sont  formés  de  sels  ammoniacaux  :  carbo- 
nate, chlorure  et  sulfate.  Le  soufre  s'y  montre  en 
globules  concrétionnés  provenant  de  la  décompo- 
sition à  Tair  de  l'hydrogène  sulfuré. 
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Enlin,  à  une  loinpéraLuru  inférieure  à  lOU",  on 
ne  rencontre  plus,  sur  les  coulées  du  volcan,  que  de 
la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique,  à  moins 
que,  s'éloignant  à  quelques  kilomètres  de  sa  base, 
on  n'aille  récolter  les  gaz  des  volcans  boueux  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  ses  satellites.  Alors,  on  y 
trouve  en  abondance  de  l'hydrogène  el  du  gaz  des 
marais.  Le  long  des  coulées  provenant  des  bouches 
subaériennes  de  l'Etna,  ces  derniers  gaz  ont  dis- 
paru, brûlés  au  contact  de  l'air  entre  les  roches 
incandescentes.  Il  faut  des  conditions  toutes  parti- 
culières pour  qu'on  puisse  les  recueillir,  les  ana- 
lyser, ou  au  moins  les  voir  brûler  en  produisant  de 
véritables  flammes.  C'est  notamment  ce  qui  est 
arrivé,  en  1866,  àSantorin.  L'éruption  était  en  partie 
sous-marine;  les  gaz  se  dégageaient  bulle  à  bulle 
de  la  mer;  ils  s'allumaient  au  contact  des  roches 
incandescentes,  s'éteignaient  ou  se  rallumaient 
suivant  les  caprices  du  vent.  On  pouvait  les  re- 
cueillir et  les  conserver  dans  des  tubes  qu'on  fer- 
mait à  la  lampe.  Sur  les  roches  brûlantes  d'un  îlot 
naissant,  leurs  flammes  ressemblaient  à  celles  d'un 
bûcher. 

En  réalité,  tous  ces  éléments  volatils  existent 
ensemble  dans  les  fumerolles  à  très  haute  tempé- 
rature, et  peuvent  y  être  constatés,  à  moins  qu'ils 
n'y  soient  dissociés  ou  brûlés.  Et  dans  les  fume- 
rolles moins  chaudes,  ils  disparaissent  successive- 
ment à  mesure  que  la  température  devient  in- 
suffisante pour  amener  leur  volatilisation  ou 
pour  produire  les  réactions  qui  président  à  leur 
genèse. 

Nous   avons   dit  que    chaque   volcan   possédait 
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aussi  des  clénienls  volatils  qui  lui  élaient  propres. 
Ainsi,  le  Vésuve  offre  i)arfois,  dans  les  fenles  incan- 
descentes de  ses  coulées  et  de  son  cratère  du  som- 
met, de  magnifiques  spécimens  de  sels  de  potasse 
cristallisés  et  de  chlorure  de  plomb  (cotumnite) 
que  Ton  ne  rencontre  guère  ailleurs.  A  lEtna,  ce 
sont  les  sels  de  cuivre  qui  sont  fréquents.  Lors  de 
l'éruption  de  1878,  on  voyait  d'abord,  dans  les 
fumerolles  à  haute  température,  de  jolies  lamelles 
brunes  de  sous-oxyde  de  cuivre  (cuprite)  tapissant 
les  laves  des  coulées,  et  quand  on  revenait  quel- 
ques jours  après  aux  mêmes  lieux,  ces  dépôts  cui- 
vreux, hydratés  et  transformés  par  Faction  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique  du  voisi- 
nage, étaient  si  abondants  qu'ils  semblaient  recou- 
vrir les  roches  d'un  tapis  verdoyant*.  Dans  le 
cratère  de  Vulcano,  l'une  des  îles  Éoliennes,  l'acide 
borique  afflue  en  telle  quantité  qu'il  y  a  fait  l'objet 
d'une  exploitation  industrielle. 

Ces  exemples  suffisent  pour  appuyer  la  distinc- 
tion que  nous  avons  faite  parmi  les  différentes 
sortes  de  fumerolles  et  pour  justifier  les  consé- 
quences que  nous  en  tirerons  ci-après. 

IV.  —  Les  flancs  de  l'Etna. 

Une  histoire  quelque  peu  détaillée  des  éruptions 
de  l'Etna  depuis  le  commencement  de  la  période 
historique  viendrait  ici  à  point  nommé  dans  notre 


*■  Au  Vésuve,  on  recueille  aussi  quelquefois,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  de  l'oxyde  de  cuivre  cristallisé;  toute- 
fois, ce  n'est  pas  de  la  cuprite  Cu20,mais  de  la  tenorite  CuO. 
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description;  mais  elle  nous  entraînerait  trop  loin; 
c'est  pourquoi  nous  préférons  renvoyer,  sur  ce 
point,  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  de  Lasaulx,  conti- 
nuateur de  l'œuvre  de  Waltershausen,  aux  mé- 
moires de  Gemellaro  et  de  Silvestri. 

Cependant,  je  crois  devoir  ajouter  quelques 
lignes  sur  la  constitution  économique  des  cam- 
pagnes de  l'Etna  et  sur  les  conséquences  ordinaires 
des  éruptions  qui,  de  temps  en  temps,  y  portent  le 
trouble. 

On  sait  que,  au  point  de  vue  du  climat  et  du 
genre  de  végétation  qui  en  est  la  résultante  immé- 
diate, l'Etna  a  été  depuis  longtemps  divisé  en  trois 
régions  d'altitudes  différentes  :  une  région  basse, 
très  habitée,  très  cultivée,  où  prospèrent  toutes  les 
plantes  du  pourtour  de  la  Méditerranée  ;  une  zone 
boisée,  dont  Taltitude  varie  de  1.000  à  2.000  mètres, 
et  une  zone  centrale,  inculte  et  déserte,  qui  com- 
prend la  cime  de  la  montagne  et  ses  parties  les 
plus  abruptes  (fig.  25).  La  vigne  est  cultivée  jusqu'à 
une  altitude  de  1.200  mètres.  Dans  les  parties  hautes 
de  la  zone  qu'elle  occupe,  les  pentes  deviennent 
déjà  très  considérables;  aussi  la  culture  y  est-elle 
distribuée  en  gradins,  qui,  durant  l'hiver,  dispa- 
raissent sous  un  manteau  de  neige  uniforme. 

La  région  boisée  est  très  favorable  au  développe- 
ment des  arbres  de  l'Europe  centrale:  ils  s'y  main- 
tiennent et  s'y  propagent  malgré  les  ravages  de 
l'homme  et  des  animaux  domestiques.  Le  châtai- 
gnier (fig.  27  et  28)  est  commun  dans  la  partie  la 
moins  haute  de  la  zone  ;  il  y  pousse  vigoureusement 
et  présente  encore  quelques  beaux  spécimens  de  la 
végétation  forestière  que  l'on  y  admirait  autrefois. 
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1^0  chêne  el  le  liôlre  se  renconlrent  à  un  niveau  un 
peu  plus  élevé,  mais  ils  y  deviennent  pronipteaient 
clairsemés.  Le  pin  {PIniis  nù/rianns)  persiste  à  une 
altitude  plus  grande  et  y  forme  des  bois  pitto- 
resques au  milieu  des  cônes  et  jusque  dans  la 
cavité  des  cratères  parasites.  Sous  ces  ombrages 
s'étalent  de  vastes  espaces  sauvages  où  croît  la 
fougère  {Ptaris  aquiîiiia)  et  où  fleurit  encore  le 
genêt  de  l'Etna,  au  feuillage  étroit  et  arrondi. 

La  région  désertique,  enveloppée  d'un  linceul  de 
neige  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  sèche 
et  nue  durant  les  mois  de  l'été  (fig.  ^5),  ne  présente 
qu'une  végétation  des  plus  rudimentaires.  La  seule 
plante  qui,  grâce  à  ses  feuilles  épineuses,  s'y  défende 
en  touffes  serrées  contre  la  dent  des  moutons  et 
y  protège  quelques  plantes  herbacées  chétives, 
est  l'astragale  à  fleurs  roses  [Astragalus  sicuhis). 
C'est  également  cette  plante  qui  figure  en  première 
ligne  dans  les  maigres  pâturages  du  Val  del  Bove. 

La  région  désertique  coniribue  pourtant,  pour 
une  large  part,  à  la  fertilité  des  deux  autres  régions 
de  l'Etna.  C'est  elle  qui  reçoit  les  eaux  de  pluies  en 
plus  grande  abondance,  qui  conserve  le  dépôt  des 
neiges  de  l'hiver,  les  filtre  peu  à  peu  durant  l'été, 
les  charge  de  matières  solubles  et  les  amène  dou- 
cement vers  la  région  basse  pour  y  abreuver  les 
racines  des  plantes,  maintenir  l'humidité  du  sol 
et  alimenter  les  sources  nécessaires  aux  villes  et 
aux  villages,  si  nombreux  sur  tout  le  pourtour  de  la 
montagne.  Dans  les  jours  chauds  de  Tannée,  l'eau 
de  ce  réservoir  immense  arrive,  au  bas  des  pentes, 
jusqu'au  seuil  des,  habitations,  exempte  de  microbes 
malfaisants  et  douée  d'une  délicieuse  fraîcheur. 
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Les  otVels  fArheiix  des  éruptions  sont  peu  sensi- 
bles dans  cette  zone  élevée.  Ils  se  bornent,  en 
général,  à  l'action  de  pluies  désagréables  de  cen- 
dres et  de  lapillis  imprégnés  de  vapeurs  acides,  qui 
tombent  à  courte  distance  du  cône  terminal  et 
n'exhaussent  le  terrain,  après  leur  chute,  que  de 
quantités  minimes.  Rarement  des  bouches  nou- 
velles s'ouvrent  sur  le  Piano  del  Lago  et  émettent 
des  coulées  de  laves  qui  se  déversent  sur  les  pentes. 
Cependant,  un  spectacle  curieux  est  celui  dont  on 
est  témoin  dans  ce  cas  particulier,  lorsque,  comme 
en  1869,  la  lave  se  précipite  dans  le  Val  del  Bove, 
du  haut  des  escarpements,  en  cascades  brûlantes 
ou  en  longs  rubans  de  feu.  Elle  s'y  superpose  aux 
champs  de  scories  sortis  directement  du  fond  de 
la  cavité  ou  des  bords  de  son  enceinte.  C'est  ainsi 
que  l'on  y  constate  Tamoncellement  successif  des 
laves  de  1792,  1802,  1811,  1819,  1836,  1852,  1809. 
Encore  quelques  milliers  d'éruptions  de  ce  genre, 
et  le  Yal  del  Bove  sera  comblé  ;  la  grande  décou- 
pure de  la  montagne  aura  disparu,  et  l'Etna,  réédi- 
fié dans  son  intégralité,  possédera  de  nouveau  la 
configuration  de  sa  période  volcanique  primitive. 

Contrairement  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  érup- 
tions qui,  comme  celle  de  1865,  surviennent  dans 
la  région  boisée,  peuvent  causer  de  grands  dom- 
mages. Le  terrain  sur  lequel  s'élèvent  les  forêts  de 
pins,  les  bois  de  chêne  et  de  châtaigniers,  se 
trouve  déchiré  et  bouleversé  par  l'ouverture  des  fis- 
sures du  sol;  des  arbres  séculaires  sont  écrasés, 
anéantis  par  les  projections;  les  plus  épargnés  sont 
ébranlés,  réduits  à  l'état  de  poteaux  et  à  demi  en- 
fouis au  milieu  de  blocs  de  toutes  dimensions,  blan- 


chis  d'offlorescences  salines.  Ceux  que  rencontre  le 
flot  incandcsrent  d'une  coulée  llaui!)enl  imiurdin- 
tenicnt  à  leur  cime  connme  des  faisceaux  de  paille 
desséchée;  bientôt  ils  sont,  en  même  temps,  brûlés 
et  tranchés  à  leur  base,  à  moins  que  la  lave,  en  se 
solidifiant  à  leur  contact,  ne  leur  forme  un  enduit 
protecteur.  Cette  sorte  de  cuirasse  est  écartée  de 
quelques  centimètres  du  tronc  de  l'arbre  cerné, 
grâce  au  développement  des  vapeurs  provenant  de 
la  combustion  de  son  écorce  (fig.  22  et  23). 

Si  la  coulée  poursuit  sa  marche  descendante,  les 
pertes  s'accentuent,  les  champs  et  les  vergers  sont 
envahis,  les  fermes  détruites,  les  villages  atteints. 

Mais  les  éruptions  les  plus  désastreuses  sont 
celles  qui  se  produisent  dans  la  région  basse  de 
TEtna,  surtout  à  la  limite  supérieure  de  la  zone 
cultivée.  Elles  y  ravagent  les  vignes  et  les  jardins, 
renversent  et  brûlent  les  habitations.  En  1009,  les 
laves  ont  franchi  les  murs  de  Catane  et  pénétré  dans 
la  ville,  portant  avec  elles  l'incendie  et  la  ruine. 
En  quelques  jours,  elles  transforment  une  riche 
campagne  en  un  désert,  qui  désormais  semble  voué 
à  une  stérilité  irrémédiable.  Cependant,  presque 
toujours  la  Nature  ne  tarde  guère  à  reprendre  ses 
droits;  peu  à  peu,  la  végétation  reparaît;  les  cen- 
dres et  les  scories  désagrégées  et  décomposées  se 
couvrent  de  verdure  et  de  fleurs  ;  l'élément  destruc- 
teur est 'devenu  un  agent  puissant  de  fertilité.  Le 
genêt,  spontanément  semé  par  les  vents,  brille 
au  milieu  de  cette  renaissance  végétale;  il  dresse 
ses  rameaux  toufî'us  et  s'étale  en  bouquets  d"or, 
tandis  que  ses  racines,  armées  de  leurs  renfle- 
ments   microbifères,    cheminent    ^dencieusement 
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entre  les  blocs  et  les  détrilus  pierreux,  et,  tout  en 
elTectuanl  leur  mystérieux  travail  chimique,  vont 
chercher  au  loin  les  éléments  inorganiques  qu'exi- 
ge la  nutrition  de  la  plante. 

Les  matériaux  volcaniques  contribuent  inégale- 
ment à  rendre  au  sol  les  substances  nécessaires  à 
sa  fertilité.  Les  cendres  sont,  avant  tout,  l'agent 
de  cette  restitution.  La  surface  étendue  de  leurs 
grains,  comparée  à  leur  petit  volume,  augmente  la 
facilité  de  l'attaque  par  l'eau  ;  mais  leur  altérabi- 
lité tient  surtout  à  leur  composition  chimique 
basique  et  à  leur  structure  vitreuse  habituelle. 
A  composition  chimique  égale,  les  corps  vitreux 
sont  non  seulement  moins  denses  et  plus  fusibles 
que  les  minéraux  cristallisés  correspondants,  mais 
ils  sont  surtout  plus  attaquables  par  l'eau,  par  les 
réactifs  chimiques  de  toute  sorte,  ainsi  que  par  les 
agents  biologiques  naturels.  Plus  leur  vitrosité  est 
marquée,  plus  ils  sont  aisément  altérés. 

La  même  observation  s'applique  aux  parties 
scoriacées  qui  forment  le  revêtement  des  coulées, 
quand  on  les  compare  à  la  portion  plus  cristalline 
et  plus  compacte  qui  en  occupe  le  centre.  De  là 
résulte,  dans  les  terrains  d'origine  volcanique  ba- 
sique, des  alternances  de  lits  rougeâtres  désagrégés 
et  à  demi  décomposés,  avec  des  bancs  compacts  qui 
semblent  avoir  conservé  leur  fraîcheur  et  leur 
composition  primitives.  Pourtant,  en  réalité,  il  ne 
s'agit  là  que  d'une  question  de  mesure,  car,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  ce  sol  rocheux 
tout  entier  sera  transformé  en  terre  végétale  et  les 
minces  racines  du  genêt  ou  de  la  vigne  triomphe- 
ront ainsi  de  la  résistance  qu'oppose  la  compacité 
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extrême  des  bancs  formés  par  des  silicates  fondus 
à  haute  température  et  consolidés  lentement  en 
associations  cristallines. 


Y.   —    L'ETxNA    et    la    TnÉORTE    DES   RELATIONS 
SOUTERRAINES   DES  VOLCANS. 

Pour  clore  cette  revue  rapide  de  l'histoire  géogé- 
nique  de  l'Etna,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  relations  qui  peuvent  rattacher  ce  volcan  aux 
centres  éruptifs  similaires  des  régions  avoisinantes. 
L'Etna  est-il  relié  souterrainement  aux  îles  Éolien- 
nes,  au  Vésuve,  à  Pantellaria  ?  Le  magma  fondu 
qui  a  engendré  leurs  laves  est-il  le  même?  Ces 
districts,  sujets  aux  commotions  du  sol  et  aux 
explosions  des  cratères,  subissent-ils  le  contre- 
coup des  variations  brusques  de  pression  qui  ont 
lieu  sur  le  territoire  de  l'un  d'eux? 

On  sait  que  les  auteurs  des  traités  classiques  de 
Géologie,  se  basant  sur  un  certain  nombre  de  faits 
d'observation  englobés  dans  des  considérations 
hypothétiques  plus  ou  moins  probables,  ont  conclu 
que  la  Terre  était  composée  d'une  masse  centrale 
volumineuse  rigide,  d'une  zone  de  silicates  fondus  et 
de  l'écorce  solide  que  nous  foulons  sous  nos  pieds. 

Comme  conséquence  de  ces  idées,  ce  serait  la 
zone  de  matière  en  fusion  qui  servirait  de  moyen 
de  connexion  entre  les  volcans;  elle  serait  la  voie 
principale  de  transmission  des  mouvements  et 
constituerait  le  réservoir  commun  au  sein  duquel 
tous  les  foyers  éruptifs  puiseraient  les  matériaux 
de  leurs  déjections. 
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La  question  de  la  transmission  des  ébranlements 
est  Tune  des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
controversées  de  la  Physique  terrestre.  Nous  en 
laissons  la  solution  future  aux  observatoires  où 
Ton  s'occupe  spécialement  de  cet  intéressant  pro- 
blème. 

Mais  nous  pouvons,  dès  maintenant,  hasarder 
quelques  déductions  à  tirer  de  la  composition  des 
laves.  S'il  existe  véritablement  un  réservoir  commun 
de  matières  en  fusion  sous-jacent  à  Técorce  ter- 
restre, on  peut  affirmer  l'hétérogénéité  actuelle  du 
liquide  igné  qu'il  renferme.  Ses  déjections  sont 
dissemblables;  elles  difierent  d'un  point  à  un 
autre  et  changent  même,  dans  un  district  donné, 
suivant  l'époque  d'évolution  des  éruptions.  La 
composition  chimique  des  laves  du  Vésuve,  pas 
plus  que  leur  composition  minéralogique  et  leur 
structure,  ne  ressemble  à  celle  des  laves  de  l'Etna. 
Au  Vésuve,  les  laves  sont  riches  en  potasse;  le 
minéral  caractéristique  de  leur  consolidation  cris- 
talline est  laleucite;  à  l'Etna,  les  alcalis  sont  en 
petite  proportion,  la  chaux  est  abondante,  le  feld- 
spath labrador  est  l'élément  blanc  dominant. 

L'Etna  n'a  émis  que  des  laves  basiques,  mais  les 
volcans  d'Auvergne,  distribués  sur  des  territoires 
régionaux  qui  ne  sont  pas  beaucoup  plus  étendus, 
ont  rejeté  des  laves  très  acides  et  des  laves  très 
basiques;  la  domite  du  Puy  de  Dôme  ne  ressemble 
ni  aux  andésites  et  trachytes  du  Mont  Dore,  ni  aux 
phonolites  de  la  même  région,  ni  aux  basaltes  qui 
les  environnent.  Le  basalte  du  Plomb  du  Cantal 
a  succédé,  presque  sur  le  même  emplacement,  à 
des  andésites  et  à  des  phonolites. 
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Comment  expliquer  de  tels  faits?  Il  me  semble 
que  l'hypothèse  la  plus  simple  consiste  fi  considérer 
riiétérogénéité  du  magma  supposé  général  comme 
primordiale  et  absolue,  comme  une  conséquence 
forcée  de  Tliétérogénéité  des  matières  cosmiques 
qui,  suivant  la  théorie  de  Laplace,  ont  contribué  par 
leurs  précipitations  successives  et  leur  concentra- 
tion à  constituer  le  globe  terrestre. 

Telle  n'est  pas,  cependant,  Topinion  qui  prédo- 
mine à  notre  époque  parmi  les  géologues.  D'après 
beaucoup  d'entre  eux,  le  magma  profond  aurait 
été  primitivement  homogène  ;  son  hétérogénéité 
actuelle  serait  le  résultat  d'un  travail  moléculaire 
s'opérant  incessamment  dans  sa  masse  depuis  un 
temps  immémorial  et  aboutissant  à  sa  division 
graduelle  en  magmas  secondaires  de  compositions 
différentes,  puis  à  celle  des  magmas  secondaires 
en  magmas  tertiaires  et  ainsi  de  suite.  Le  processus 
ainsi  décrit  a  reçu  le  nom  de  différentiation. 

Au  moment  où  un  magma  fondu,  représentant 
une  dissolution  ignée  sursaturée,  commence  à  se 
cristalliser  et  à  se  liquater,  de  même  que,  lorsque 
des  cristaux  se  séparent  d'une  dissolution  aqueuse 
sursaturée,  ce  sont  des  différentiations  qui  s'opè- 
rent. Quand  deux  liquides,  très  solubles  l'un  dans 
l'autre  à  haute  température,  se  séparent  par  sursa- 
turalion  déterminée  sous  l'influence  d'un  refroi- 
dissement convenable,  c'est  encore  une  différen- 
tiation  qui  a  lieu. 

On  peut  cependant  opposer  de  graves  objections 
à  l'application  de  ces  données  au  liquide  résultant 
de  la  fusion  des  silicates. 

Et  d'abordj  la  différentiation  d'un  tel  magma  a 
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été  inlerprélée  diversement  au  point  de  vue  des 
conditions  de  sa  production.  Pour  un  certain  nom- 
bre de  pétrograplies,  elle  est  le  résultat  de  la  cris- 
tallisation et  en  suit  les  phases.  C'est  une  pure 
liquation  à  la  façon  de  celle  des  alliages  fondus. 
Les  cristaux  formés  se  séparent  surtout  en  raison 
de  leurs  différences  de  densités.  Pour  d'autres,  elle 
s'effectue  avant  toute  solidification;  ce  ne  sont  pas 
encore  des  cristaux  microscopiques,  des  cristallites 
qui  se  séparent  du  magma  originel,  ce  sont  des 
composés  définis,  doués  aussi  d'un  arrangement 
stéréochimique,  mais  dépourvus  de  structure  molé- 
culaire régulière,  dénués  de  réseau  cristallogra- 
phîque.  Dans  ce  cas,  la  différentiationa  pour  effet 
d'amener  la  formation  de  couches  liquides  dis- 
tinctes, de  compositions  et  de  densités  différentes. 

La  théorie  de  la  différentiation,  malgré  de 
nombreux  faits  d'observation  qui  lui  sont  favo- 
rables, appliquée  aux  magmas  laviques,  est  insuf- 
fisante. Elle  ne  peut  expliquer  les  récurrences  dans 
un  même  district  d'éruptions  laviques  appartenant 
au  même  type,  ni  leurs  enchevêtrements  avec  des 
produits  pétrographiques  variés,  dont  la  succession 
se  fait  sans  aucun  ordre  constant.  Enfin,  ce  qu'on 
doit  surtout  lui  reprocher,  ce  sont  les  transferts  à 
grande  distance  qu'elle  suppose,  pour  des  éléments 
chimiques  que  toutes  leurs  propriétés  rapprochent 
au  plus  haut  degré.  D'après  les  lois  connues  de 
la  diffusion,  des  transferts  de  cet  ordre  exigeraient, 
d'ailleurs,  une  durée  qui  dépasse  tout  ce  que  peut 
concevoir  l'imagination  la  plus  audacieuse. 

Quelle  raison  plausible  donner  pour  expliquer 
l'accumulation  de  la  potasse  au  Vésuve,  de  la  chaux 
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à  ri'Uiia,  de  la  soude  dans  le  bassin  norvégien  de 
Christiania?  Et  parmi  les  produits  volatils,  pour- 
({uoi  Tabondance  du  chlorure  de  plomb  (cotunnite) 
au  Vésuve,  de  l'acide  borique  à  Vulcano,  de  la 
cuprite  à  l'Etna? 

Du  reste,  la  localisation  des  gîtes  salins  et  mé- 
tallifères, celle  des  minéraux  rares,  celle  des 
sources  minérales  riches  en  matières  solubles 
diverses,  ne  sont  pas  davantage  explicables  par  la 
différentiation  d'un  magma  profond  homogène; 
il  faudrait  toujours  en  venir  à  l'hypothèse  de  trans- 
lations de  certains  éléments  à  de  grandes  distances 
de  leur  gisement  primitif  et  à  la  constatation  de 
concentrations  et  de  dépôts  locaux  inexplicables. 

Au  contraire,  tout  s'interprète  aisément,  si  l'on 
admet  une  hétérogénéité  primordiale  dont  les 
manifestations  se  poursuivent  depuis  l'origine  des 
temps  géologiques,  et  dont  on  peut  maintenant  ap- 
précier toute  la  diversité'. 

F.-A.  Fouqué, 

président  de  l'Académie  des  Sciences, 
Professeur  au  Collège  de  France. 
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du  livre  célèbre  du  D""  Sartorius  voa  Waltershausen  sur 
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IV 


LA  VEGETATION,  LES  CULTURES 

LES   POPULATIONS 

SUR  LES  FLANCS  DE  L'ETNA 

I.  —  Région  supérieure. 

Sur  le  fond  d'un  ancien  golfe,  des  éruptions  vol- 
caniques multipliées  ont  édifié  la  large  pyramide 
qui,  de  loin,  signale  aux  navigateurs  venant  de 
l'Est  l'approche  de  la  Sicile.  Même  si  Ton  ne  voyait 
pas  le  panache  de  fumée  qui  monte  vers  le  ciel,  la 
forme  indiquerait  l'origine.  Dix-neuf  éruptions  dans 
le  siècle  qui  vient  de  finir  attestent  que  l'activité  du 
géant  n'est  point  lassée. 

L'Etna  se  dresse  au  bord  de  la  mer  par  37°45'  de 
latitude.  Comme  il  s'élève  jusqu'à  3.274  mètres',  il 
concentre  sur  ses  flancs  des  différences  de  climat 
que  sépare  toute  l'étendue  de  l'Europe.  Il  n'y  a  que 
le  sud  du  Péloponèse  qui  offre  des  moyennes  de 
température  aussi  élevées  que  Catane  (18°5')  ou 
Riposto  (18°2"),  villes  situées  au  pied  de  TEtna.  De 
Catane  au  sommet,  on  compte  à  peine  28  kilomè- 
tres :  cela  suffit  pour  atteindre  une  région  dont  la 
température  moyenne  —  autant  qu'on  a  pu  la  dé- 
duire des  observations  recueillies  à  l'Observatoire 

*  Au  lieu  de  3313,  d'après  les  travaux  effectués  par  létat- 
major  italien  en  1898. 
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situé  à  332  mètres  plus  bas  —  se  réduirait  à —  J'8. 
Ce  n'est  qu'aux  extrémités  septentrionales  de  la 
Laponie  que  sont  réalisées  des  moyennes  à  peu 
près  pareilles. 

Cependant,  la  neige  ne  persiste  pas  toute  Tannée 
au  sommet  de  l'Etna.  Quelques  plaques  éparses 
dans  les  dépressions  exposées  au  nord,  ou  artifi- 
ciellement conservées  dans  des  crevasses,  sont,  à 
la  fin  de  Tété,  tout  ce  qui  reste  des  masses  qui  s'ac- 
cumulent de  la  fin  d'octobre  à  la  fin  de  mai.  C'est 
là  un  fait  digne  d'attention.  L'action  intense  des 
rayons  du  soleil  sur  les  couches  meubles  de  cen- 
dres et  sur  les  noires  carapaces  de  lave,  contribue 
à  hâter  la  fusion  des  neiges  ;  mais  la  cause  princi- 
pale est  liée  aux  conditions  générales  de  climat  qui 
régissent  le  sud  de  la  Méditerranée.  L'été  est  une 
saison  sèche.  Quoique  ce  soient  des  vents  d'Ouest  ou 
Nord-Ouest  qui  dominent  alors  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'Etna,  ils  n'y  provoquent  pas  de  précipi- 
tations; le  vent  d'Ouest,  desséché  par  son  trajet  à 
travers  l'île,  produit,  au  contraire,  une  évaporation 
intense.  Rares  et  faibles  sont  les  sources  dans  ces 
régions  supérieures  de  la  Montagne,  Les  bergers 
qui  s'y  hasardent  l'été  sont  réduits  à  avoir  recours 
à  de  la  neige  fondue.  Il  n'y  a  donc  pas  sur  l'Etna 
les  belles  zones  de  pâturages  qui,  dans  les  Alpes, 
succèdent  à  la  région  des  forêts.  Quelques  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres  qui  vont  chercher 
pâture  dans  le  Val  ciel  Bove,  cette  curieuse  vallée 
cratériforme  qui  échancre  vers  l'Est  le  sommet  de 
la  pyramide,  sont  tout  ce  que  l'Etna  peut  offrir  à 
une  imagination  complaisante  pour  évoquer  les 
scènes  de  Théocrite. 
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Un  peu  de  végétation,  pourtant,  Fe  hasarde 
presque  jusqu'à  la  cime.  Entre  les  coulées  de  laves 
ou  sur  la  lave  décomposée  elle  mène  une  existence 
pénible.  Une  courageuse  petite  plante,  Senecio 
ivtnensis,  trouve  moyen  de  s'avancer  presque  jus- 
qu'au bord  du  cratère.  Un  peu  plus  bas,  vers 
2.500  mètres,  les  espèces  phanérogames  commen- 
cent à  se  montrer  en  nombre.  Elles  croissent  par 
toulTes,  comme  dans  les  steppes;  il  suffit  de  consi- 
dérer la  forme  de  ces  tenaces  avant-coureurs  du 
règne  végétal  pour  comprendre  que,  parmi  tous  les 
ennemis  qu'ils  ont  à  craindre,  le  plus  redoutable 
est  la  sécheresse.  Ce  sont  des  plantes  buisson- 
neuses, aux  feuilles  rares,  piquantes  et  rigides,  or- 
ganisées pour  se  défendre  contre  Tévaporation.  Les 
genêts  [Genista  œtucnsis),  qui,  dans  le  bas,  attei- 
gnent les  proportions  d'un  arbre,  n'existent  ici  qu'à 
l'état  buissonneux,  simples  faisceaux  de  tiges 
vertes.  L'espèce  la  plus  caractéristique  est  une 
astragale,  toute  hérissée  d'épines,  et  présentant  la 
forme  de  pelotes  hémisphériques  de  plus  d'un  mè- 
tre de  diamètre.  La  faune  est  absente  dans  cette 
région  supérieure,  qui  est  bien  la  région  déserte. 

Par  un  retour  involontaire,  le  voyageur  qui  vient 
de  quitter,  il  y  a  quelques  heures,  une  région 
exubérante  de  vie,  compare  à  ces  solitudes  les 
formes  si  variées  qu'il  a  encore  dans  les  yeux.  Il 
éprouve  ainsi  ce  sentiment  de  contraste  qu'a  tou- 
jours éveillé  la  vue  de  l'Etna.  «  Dans  le  haut,  écrit 
Strabon,  la  montagne  est  nue,  couverte  de  cendres, 
pleine  de  neige  en  hiver;  les  régions  inférieures, 
au  contraire,  sont  semées  d'arbres  et  de  plantes  de 
toute  espèce.  ^) 
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11.  —  Zo.n'h:  forestière. 

il  y  a  eu,  sur  lElna,  une  zone  forestière.  Le  lan- 
gage en  a  conservé  le  souvenir.  Certains  villages 
au  nord  de  Catane  sont  encore  désignés  avec  le 
suffixe  in  Jjosco.  Les  historiens  nous  parlent  de 
forêts  qui  fournissaient  des  matériaux  de  construc- 
tion aux  flottes  de  Syracuse.  Des  descriptions, 
doni  quelques-unes  datent  du  commencement  du 
siècle,  dépeignent  de  grandes  étendues  couvertes 
de  chênes  et  de  hêtres.  La  forêt  occupe  dans  l'his- 
toire de  la  Montagne  une  place  que  ne  justifie  plus 
guère  sa  physionomie  actuelle. 

Menacée  de  deux  côtés  à  la  fois  :  en  haut  par 
la  sécheresse  et  les  éruptions,  en  bas  par  les 
empiétements  des  cultures,  la  forêt  etnéenne  se 
présente  aujourd'hui  dans  un  état  de  démembre- 
ment et  en  pleine  retraite.  En  avant  de  ce  qui  en 
reste,  des  espaces  où  les  fougères  se  sont  substi- 
tuées aux  arbres  permettent  de  juger  le  terrain 
récemment  perdu.  Des  bouleaux  buissonneux,  vers 
2.000  mètres,  précèdent  la  forêt.  Les  pins,  particu- 
lièrement le  pin  laricio,  sont  le  principal  élément 
de  la  forêt  actuelle,  car  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques lambeaux,  dans  certaines  parties  abritées  et 
humides,  des  anciennes  forêts  de  hêtres.  Quelques 
beaux  bois  de  chênes-verts  se  conservent  au  Nord- 
Est.  Même  dans  les  parties  où  la  forêt  s'est  main- 
tenue, comme  au  dessus  de  Linguaglossa,  elle  n'a 
ni  l'épaisseur  d'arbres,  ni  l'abondance  de  sous- 
végétation  qui  constituent  la  masse  saine  et  robuste 
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des  forêts  de  nos  montagnes  de  l'Europe  centrale. 
Mais  il  s'en  faut  qu'elle  dessine  une  ceinture  con- 
tinue; on  peut  dire  que  la  forêt  a  entièrement  dis- 
paru sur  le  versant  tourné  vers  le  Sud-Est. 


Fig.  28.  —  Châtaignier  séculaire,  sur  les  ûancs  de  l'Etna. 
Pbot.  Berthier;  Mission  de  M.  Fouqué. 

Elle  y  est,  il  est  vrai,  remplacée  par  la  châtaigne- 
raie, arbres  de  culture  plutùt  que  de  forêt.  Ce  large 
et  clair  feuillage  égaie  fig.  27  ,  entre  1.000  et 
1.500  mètres,  la  zone  qui  surmonte  celle  de  la  vigne 
et  de  l'olivier.  Aux  châtaigniers  porteurs  de  fruits 
succèdent,  vers  le  haut,  des  taillis  qui,  à  défaut 
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d'autre  utiliU'»,  continuent  àjeterune  note  brillante 
dans  le  paysage.  Ami  de  la  lumière,  armé  contre 
l'excès  d'évaporation  par  sa  frondaison  d'un  vernis 
luisant,  col  arbre  représente  sur  les  lianes  de  l'Etna, 
comme  dans  le  Vivarais  ou  les  Cévennes,  une  forme 
de  transition  vers  la  végétation  de  type  franchement 
méditerranéen.  On  citait,  et  on  cite  encore,  des 
géants  séculaires  parmi  ces  châtaigniers  de  l'Etna; 
l'un  d'eux  pouvait  abriter,  dil-on,  cent  cavaliers. 
Ces  vieux  témoins,  qui  habitaient  la  zone  inférieure, 
vont  disparaissant.  Jadis,  la  châtaigneraie  descen- 
dait plus  bas.  Elle  est  aujourd'hui  pourchassée,  sur 
le  versant  Sud,  par  la  vigne,  qui  tend  visiblement  à 
la  reléguer  vers  l'extrémité  supérieure  de  son 
domaine. 

C'est  surtout  à  la  facilité  du  transport  des  bois 
à  la  mer  qu'est  imputable  la  disparition  de  la  foret 
au  Sud  et  à  l'Est.  Au  Nord  et  à  l'Ouest  seulement, 
il  peut  être  question  d'une  région  forestière  (fig.  30). 
Encore  l'espace  que  ne  recouvrent  pas  les  coulées 
de  laves  lui  est-il  disputé  par  des  cultures  de 
seigle,  le  plus  souvent  obtenues  par  écobuage  et 
délaissées  après  avoir  fourni  une  ou  deux  récoltes! 
Ce  versant  Nord-Ouest  qui  regarde  l'intérieur  est  le 
côté  resté  plus  primitif,  d'aspect  à  tous  égards  plus 
austère.  Nulle  part  les  champs  de  laves  n'occupent 
d'aussi  grandes  étendues.  C'est  vers  le  Sud-Est,  au 
contraire,  que  l'Etna  tourne  sa  façade  brillante. 
C'est  le  côté  humanisé.  Ici  se  déroule  la  succession 
incomparable  de  la  mer,  de  la  côte  chargée  de 
villes,  et  de  Idizone  piemontese,  d'où  l'on  monte  gra- 
duellement, à  travers  les  vergers  et  les  arbres,  vers 
les  solitudes  des  cimes.  Depuis  3,000  ans,  l'homme 
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Fig.  'M.  —  Pauoruinu  d'une  partie  cuttivéc  du  ycrsaat  sud-est  do  l'L'tuu. 
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n'a  pas  cessé  d'y  inodilier  les  conditions  naturelles, 
d'y  introduire  des  cultures  nouvelles,  d'en  remanier 
la  physionomie  d'après  ses  goûts  et  ses  besoins. 


m.    —    RÉGION   DE   LA  ViGNE. 

Plusieurs  causes  physiques,  outre  la  proximité 
de  la  mer,  favorisent  ce  versant.  Les  vents  d'Est, 
Sud-Est,  Nord-Est,  qui  dominent  généralement 
d'avril  à  septembre  à  Catane  et  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée  à  Riposto,  sans  être 
capables  de  produire  des  pluies  en  été,  sont  néan- 
moins assez  chargés  de  vapeur  d'eau  pour  corriger 
les  inconvénients  de  la  sécheresse  périodique  d'en- 
viron quatre  mois.  Ce  sont  les  vents  considérés 
comme  bienfaisants;  leur  durée  est  un  présage  de 
bonnes  récoltes.  Le  siroco  même  garde  un  peu 
d'humidité,  et  ce  fléau  du  sud  de  la  Méditerranée 
se  dépouille  ainsi  d'une  partie  de  ses  effets  perni- 
cieux. Ces  vents  gras  sont  favorables  à  la  croissance 
des  raisins  et  des  fruits.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  ici  une  des  plus  frappantes  analogies 
parmi  celles  qui  existent  entre  ces  terres  si  proches 
l'une  de  l'autre  :  la  Sicile  et  la  Tunisie.  Les  condi- 
tions hygrométriques  que  nous  venons  de  décrire 
ne  rappellent-elles  pas  celles  qui  prévalent  sur  la 
côte  orientale  de  notre  possession  africaine?  Les 
jardins  de  Nabeul,  de  Sousse,  des  îles  Kerkénah 
profitent  des  mêmes  faveurs  de  climat  que  la 
somptueuse  campagne  de  Catane. 

L'eau  ne  fait  défaut  dans  les  régions  supérieures 
de  l'Etna  que  parce  qu'elle  s'infiltre  dans  les  cou^ 
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clios  porciisi'S  (jui  1(3S  couvrent  presque  enlirrc- 
nioiil.  J^Ile  reparait,  lorsque,  dans  le  cours  de  sa 
circulalion  souterraine,  elle  rencontre  des  couches 
iniperm(''ables.  Le  contact  des  couches  d'argile  ter- 
tiaire qui  constituent  le  soubassement  de  la  mon- 
tagne fournit  ainsi  un  très  important  niveau  d'eaux. 
Cette  ligne  de  sources  (fig.  31  )  est  jalonnée  par  une 
série  de  villes,  d'Adernoà  Paterno.  D'autres  aflleu- 
rements  de  ce  substratum  argileux  produisent  les 
sources  qui  se  montrent  au  nord  de  Catane  jusqu'à 
Aci-lleale  et  celles  qui  se  font  jour  entre  Riposto  et 
Mascali.  L'Etna  est  un  grand  filtre  dont  les  bords, 
surtout  au  Sud  et  à  l'Est,  regorgent  d'eaux  pures  et 
abondantes.  Cependant,  les  lignes  de  sources  ne 
dépassent  guère  500  mètres,  et  sont  principalement 
concentrées  entre  200  et  300  mètres.  Mais,  dans  ces 
régions  inférieures  de  la  Montagne^  l'eau,  même 
quand  elle  n'affleure  pas,  reste  toujours  assez  voi- 
sine de  la  surface  pour  que  la  vigne,  à  l'aide  de  ses 
profondes  racines,  puisse  l'atteindre.  Ainsi  s'expli- 
que l'extension  qu'elle  a  pu  prendre  sur  le  flanc 
oriental.  Des  bords  de  la  mer,  où  elle  s'associe  à 
des  palmiers,  bananiers,  surtout  à  différentes 
espèces  d'agrumes,  elle  monte  jusqu'à  près  de 
1.100  mètres,  au  delà  même  sur  quelques  points. 

On  sait  enfin  quels  éléments  de  fertilité,  grâce  aux 
substances*  dont  ils  sont  imprégnés,  répandent  les 
débris  volcaniques.  On  a  pu  comparer  ceux  de 
TEtna  aux  limons  du  Nil. 

Effectivement,  dès  que  dans  les  interstices  des 
laves  en  décomposition,  certaines  plantes,  parmi 

*  Voir  plus  haut,  page  91. 
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Fig.  31.  —  Sources  do  Salto  Pulliciao. 
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lesquelles  en  premier  lieu  VOpnnliu  (Cactus),  réus- 
sissent à  se  loger,  le  travail  de  riiomme,  profitant 
de  ces  auxiliaires,  usant  au  besoin  de  la  poudre,  ne 
tarde  pas  à  empiéter  sur  les  coulées  volcaniques. 
Le  voilà  donc  qui  introduit  entre  les  noirs  décom- 
bres ses  cultures  d'arbres  ou  d'ortn(j(/i,  qui  édifie 
des  murs  de  soutènement  avec  les  matériaux  mêmes 
qu'a  laissés,  en  un  jour  d'effroi  et  de  panique,  la 
visite,  bientôt  oubliée,  du  fleuve  de  feu. 


IV.  —  Région  du  Blé  et  de  l'Olivier. 

Au  Nord  et  surtout  à  l'Ouest,  au-dessous  de  la 
zone  de  bois  qui  s'est  maintenue  en  partie,  ce  sont 
les  cultures  de  blé  et  d'olivier  qui  dominent.  Le 
blé,  sur  les  pentes  naissantes,  croit  entre  les  troncs 
noueux  d'oliviers  séculaires  et  mûrit  sous  la  lu- 
mière tamisée  par  le  feuillage  d'argent.  Les  plan- 
tations d'amandiers  sont  nombreuses.  Un  contem- 
porain de  Pindare  retrouverait  sur  ces  versants  les 
cultures  et  les  arbres  auxquels  son  œil  était  habi- 
tué et  qui  imprimaient  leur  physionomie  aux 
paysages  classiques. 

Mais  dès  qu'apparaît,  à  Aderno,  la  zone  des  fortes 
sources  qui  garnissent  les  pentes  inférieures  au  Sud 
et  à  l'Est,  l'aspect  des  cultures  change.  On  entre 
dans  le  domaine  des  agriimi,  des  cédratiers,  citron- 
niers, orangers,  mandariniers,  hôtes  nouveaux 
pour  là  plupart,  qui,  à  l'exception  des  deux  pre- 
miers, n'ont  été  acclimatés  que  bien  après  l'époque 
romaine.  Plus  assujettis  que  la  vigne  au  voisinage 
dos  sources,  ils  ne  peuvent  monter  aussi  haut.  Ils 
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se  tiennent  généralement  au-dessous  de  300  nièlrcs, 
et  occupent  la  zone  populeuse  où  se  succèdent  les 


Fig.  32.  —  Vue  d'une  rue,  à  Randazzo.  'Phot.  Yver.) 

villes  d'Aderno,  Paterno,  Catane,  Aci-Reale,  Riposto, 
Mascali,  Fiume  Freddo.  La  Vcileur  commerciale  du 
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produit  explique  lo  rapide  développement  qu'a  pris 
cette  culture  d'irripjation  dans  le  dernier  quart  de 
siècle.  L'eau  des  citernes  est  artificiellement  élevée 
pour  étro  distribuée  en  rigoles.  Deux  canaux  déri- 
vés du  Simeto,  à  un  niveau  de  50  mètres  au-dessus 
de  la  plaine  de  Catane,  contribuent  aux  irrigations. 
Userait  certainement  possible  d'augmenter,  par  de 
nouveaux  travaux,  la  somme  d'eau  que  peuvent  dis- 
penser les  flancs  de  l'Etna  ou  le  Simeto  lui-même  : 
on  étendrait  ainsi  la  zone  de  ces  cultures  d'agru- 
mes, qui  sont  aujourd'hui  la  vraie  richesse,  la 
seule  peut-être  de  la  Sicile. 

V.  —  Population. 

La  région  de  l'Etna  est  une  des  plus  peuplées  de 
la  Terre.  Comme  le  Vésuve,  comme  les  volcans 
éteints  d'Italie  ou  d'Auvergne,  l'Etna  rassemble 
sur  ses  flancs  les  villes  et  villages.  Ces  soupiraux, 
par  lesquels  des  substances  contenues  dans  les 
entrailles  de  la  Terre  sont  amenées  à  la  surface, 
sont  de  puissants  générateurs  de  vie.  Quand  la  soli- 
tude se  fait  aux  alentours,  eux  seuls,  parfois,  conti- 
nuent à  grouper  les  hommes.  C'est  encore  le  Vul- 
ture  qui,  dans  la  tristesse  de  la  Basilicate,  ou  les 
monts  Albains  qui,  dans  la  Campagne  de  Rome, 
conservent  à  la  contrée  un  reste  de  population  et 
de  cultures. 

Une  population  dépassant  aujourd'hui 330.000 ha- 
bitants se  groupe  dans  le  périmètre  qu'embrasse 
l'Etna,  soit  environ  1.368  kilomètres  carrés.  Cela 
donne  une  densité  de  251  habitants  par  kilomètre 
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carr(''.  Si  considérable  que  soit  ce  cliifTre,  c'est  une 
valeur  moyenne  qui  ne  suffit  pas  pour  apprécier 
rinfluence  de  la  MonltKjnc  sur  la  population.  La 
zone  de  peuplennent  est  presque  entièrement  con- 
centrée au-dessous  de  800  mètres.  Très  peu  de 
bourgs  ou  villages  dépassent  ce  niveau;  quelques 
métairies  isolées  se  voient  encore  entre  900  et 
1.000  mètres:  au  delà,  les  traces  de  l'homme  de- 
viennent très  rares,  et  tout  à  fait  négligeables.  Il 
n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  vie  montagnarde 
sur  cette  montagne  :  ce  qui  rassemble  la  popula- 
tion autour  de  TKtna,  ce  sont  les  cultures  qui  sont 
pratiquées  dans  la  plaine. 

Encore,  dans  l'influence  qu'exercent  ces  cultures 
sur  la  population,  faut-il  signaler  de  grandes  iné- 
galités. Les  céréales  et  les  oliviers,  qui  dominent 
sur  le  versant  occidental,  n'ont  pas  exercé  une 
forte  attraction.  En  fait,  la  partie  de  la  population 
etnéenne  qui  occupe  ce  versant  équivaut  à  peine  à 
un  dixième  du  chiffre  total.  Entre  Aderno  et  Lin- 
guaglossa,  on  ne  constate  guère  de  recrudescence 
de  densité  sur  la  population  de  l'intérieur  de  l'île. 

C'est  sur  les  versants  méridionaux  et  orientaux, 
dans  la  région  des  vignes  et  des  cultures  d'irriga- 
tion, que  s'est  accumulée  la  population,  jusqu'à  un 
degré  vraiment  excessif.  D'Aderno  à  Catane  et  de 
cette  ville  à  Piedimonle,  la  densité  d'habitants 
atteint  un  chiffre  énorme  :  GOO  environ  au  kilomètre 
carré. 

C'est  ce  qu'on  trouve  dans  certaines  régions 
industrielles  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  ici, 
aucune  autre  industrie  n'existe  que  d'approprier 
patiemment  le  sol  de  lave  à  certaines  cultures,  d'y 
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aniénagor  dos  rigoles,  de  combiner  le  mieux  pos- 
sible les  bienfaits  de  l'eau  avec  ceux  du  soleil.  Ce 
sont  les  conditions  d'une  Imarfn;  et  tel  est,  en 
elTot,  le  caractère  de  la  façade  populeuse  que  l'Etna 
présente  à  la  mer.  1. 'homme  a  profité  des  eaux  qui, 
de  ce  coté,  sourdent  en  abondance,  pour  se  tailler 
sur  les  flancs  du  colosse  un  merveilleux  jardin. 
Il  s'est  ménagé  dans  la  montagne,  un  peu  aux  dé- 
pens de  riiarmonie  originelle  de  la  physionomie 
d'ensemble,  un  domaine  convenant  à  ses  habi- 
tudes, à  ses  besoins,  à  ses  profits  commerciaux. 

L'Etna  déroule  à  nos  yeux  une  page  sur  laquelle 
on  peut  étudier  l'influence  réciproque  de  la  Nature 
sur  l'homme  et  de  l'homme  sur  la  Nature.  Depuis 
l'époque  oii  l'histoire  s'est  levée  pour  ce  bord  du 
rivage  sicilien,  tous  ceux  que  la  colonisation  y  a 
amenés,  ont  reconnu  en  cette  place  un  lieu  prédes- 
tiné à  faire  la  fortune  d'établissements  humains. 
L'homme  a  bien  vite  appris  quelles  forces  bienfai- 
santes recelait,  sous  son  apparence  terrifiante  de 
destruction,  la  montagne  dont  il  aperçoit  fumer  la 
cime.  Et  si,  de  temps  à  autre,  il  voit  arriver  jus- 
qu'au milieu  de  ses  jardins  et  de  ses  villes  la  cou- 
lée incandescente  échappée  de  ses  flancs,  il  sait 
aussi  que  de  ces  laves  désagrégées  sort  un  prin- 
cipe presque  inépuisable  de  renouvellement  et  de 
vie. 

P.  Vidal  de  la  Blache, 

Professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Paris. 
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LA   SICILE   DANS   L'ANTIQUITE 


I.  —  Les  Sicanes  et  les  Sikèles. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  savait  que 
bien  peu  de  chose,  par  la  tradition  littéraire,  de  ce 
qu'avait  été  la  Sicile  avant  que  s'y  fondassent  les 
cités  grecques  et  les  comptoirs  phéniciens.  Les 
auteurs  anciens,  et,  à  leur  tète,  le  plus  grave  et  le 
mieux  informé  de  tous,  Thucydide,  s'accordaient 
cependant  sur  les  points  essentiels  *.  Il  n'y  avait 
point  à  parler  des  Cyclopes  ni  des  Lestrigons,  aux- 
quels les  poètes  assignaient  la  Sicile  pour  demeure  ; 
c'étaient  là  de  pures  fables.  Rien  à  dire  non  plus  des 
Elyméens,  une  tribu  mystérieuse  dont  l'origine  est 
inconnue,  qui  n'a  jamais  occupé  qu'un  canton  très 
restreint  du  nord-ouest  de  l'ile,  celui  de  Ségeste  et 
d'Eryx.  Le  gros  de  la  population  primitive  avait 
été  formé  par  les  Sicanes  [1iY,oLvor  et  par  les  Sikèles 
(i)'X£Xoi)  ou  Sicules  {Siculi),  comme  disaient  les 
Romains.  Sicanes  et  Sicules  sont  presque  toujours 
mentionnés  comme  deux  peuples  distincts.  Il  était 

'  Thucydide,  VI,  2.  à  propo<  de  rexpédition  athénienne. 
Les  dires  des  écrivains  postérieurs  n'ajoutent  rien  d'im- 
portant aux  données  qu'il  a  réunies,  avec  son  grand  se;:?, 
dans  ce  chapitre  si  substantiel. 
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génértileincnl  admis  que  les  Sicanes  étaient  arrivés 
les  premiers  dans  l'île.  On  les  ralLacliait  à  la  race 
dos  Ibères,  et  l'on  supposait  qu'ils  étaient  venus 
de  TEspa^^^ne;  mais  ces  tribus  elles-mêmes  ne 
savaient  rien,  scmble-t-il,  de  l'origine  qu'on  leur 
prêtait;  elles  se  bornaient  à  affirmer  leur  droit  de 
premières  occupantes,  ce  que  les  Grecs  traduisaient 
en  les  qualifiant  d'mitochtoneSj  c'est-à-dire  de  filles 
du  pays  où  elles  étaient  domiciliées.  Les  Sicanes 
se  seraient  d'abord  répandus  un  peu  partout;  puis, 
plus  tard,  elTrayés  par  les  éruptions  de  l'Etna 
ou  repoussés  par  l'invasion  sikèle,  ils  se  seraient 
concentrés  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile.  Ils 
n'ont  jamais  formé  un  corps  de  nation  ;  ils  vivaient 
par  petits  groupes,  dans  des  villages  posés  sur  le 
sommet  de  quelque  hauteur  isolée.  Au  temps  de 
Thucydide,  ils  avaient  encore  une  existence  séparée  ; 
mais,  au  cours  des  deux  ou  trois  siècles  suivants, 
ils  se  sont  évanouis  de  l'histoire  sans  y  laisser 
autre  chose  qu'un  terme  géographique  qui  rendait, 
à  l'occasion,  service  aux  poètes  :  ceux-ci  appelaient 
la  Sicile  Sicania,  quand  le  mot  Sicilia  n'entrait  pas 
dans  la  mesure  de  leurs  vers. 

Les  Sikèles  ont  eu  l'honneur  de  donner  à  Tîle  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  ;  ils  ont  eu  un 
rôle  moins  efTacé  que  les  Sicanes .  Thucydide 
croyait  savoir  qu'ils  étaient  entrés  en  Sicile  environ 
trois  siècles  avant  qu'y  débarquassent  les  premiers 
colons  grecs;  mais  d'autres  historiens  attribuaient 
à  cette  migration  une  date  plus  reculée.  Ce  qui 
ressort,  en  tout  cas,  de  ces  données  chronologiques, 
c'est  que  les  Sikèles  n'ont  franchi  le  détroit  que 
longtemps  après  les  Sicanes.   D'où   venaient-ils? 
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Sur  ce  point  encore,  pas  de  doule  possible.  C'était 
de  l'Italie.  Ils  fuyaient,  dit  Thucydide,  devant  les 
Opiques.  Il  est  inutile  de  chercher  à  savoir  dans 
quelles  circonstances  se  produisirent,  entre  les 
tribus  italiotes,  les  conflits  qui  eurent  ces  consé- 
quences. Ce  qui  importe,  c'est  ce  qu'ajoute  Thisto- 
rien,  qu'il  y  avait  encore,  de  son  temps,  des  Sikèles 
en  Italie,  ce  qui  est  attesté,  d'ailleurs,  par  d'autres 
témoignages.  Plusieurs  auteurs  grecs  et  romains 
font  allusion  à  cette  persistance  de  l'élément  sikèle 
sur  le  sol  de  l'Italie.  Ces  derniers  nous  montrent 
même,  établis  dans  la  vallée  du  Tibre,  des  Siciiles^ 
auxquels  ils  font  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  du 
Latium  primitif.  Il  parait  donc  certain  que  les 
Sikèles  étaient  étroitement  apparentés  aux  Latins. 
Nombreux  sont  les  indices  qui  donnent  à  cette  con- 
jecture un  très  haut  degré  de  vraisemblance.  Nous 
n'en  citerons  qu'un,  qui  est  significatif.  Les  lexi- 
cographes anciens  avaient  déjà  remarqué  que,  bien 
avant  la  conquête  romaine,  le  grec  qui  se  parlait 
dans  l'île  contenait  des  mots  que  l'on  n'aurait  pas 
compris  dans  le  Péloponnèse,  des  mots  dont  la 
physionomie  était  plus  latine  que  grecque  ;  il  appe- 
lait le  lièvre  îeporis  et  non  lagos.  La  ressemblance 
était  surtout  frappante  dans  la  nomenclature  du 
système  de  poids  et  mesures  dont  faisaient  usage 
les  Grecs  de  Sicile.  C'est  ainsi  qu'ils  employaient 
les  termes  litra,  qui  n'est  qu'une  variante  de  HLra, 
oiigkia  {uncia)^  et  que,  pour  le  cuivre,  ils  comptaient 
par  as;-  on  reconnaît  ce  vocable  dans  les  dérivés 
liexans  et  trians,  que  mentionne  Aristote.  Il  en 
était  de  même  pour  la  pièce  de  monnaie.  Dans  l'Ita- 
lie  méridionale  et  en  Sicile,  on   disait  noummos 
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[imimniis)  cl  non,  comme  les  Grecs  orientaux, 
iioinismn.  Ces  mois,  ([ui  apparliennent  au  plus 
vieux  loiul  de  la  langue  du  Latium,  les  colons  grecs 
ne  les  ont  pas  empruntés  aux  Romains,  avec  les- 
quels ils  n'ont  pas  eu  de  relations  suivies  avant  le 
iii«  siècle.  Au  contraire,  du  jour  où  ils  s'étaient 
établis  en  Sicile,  ils  s'étaient  trouvés  en  contact 
quotidien  avec  les  Sikèles;  ils  avaient  été  conduits 
à  leur  prendre  maintes  expressions  courantes,  et 
surtout  les  noms  des  poids  et  de  leurs  multiples, 
noms  que  l'on  avait  sans  cesse  l'occasion  de  répé- 
ter dans  les  colloques  qui  s'engageaient,  entre 
Grecs  et  Sikèles,  à  propos  du  moindre  marché. 

Les  Sikèles  seraient  ainsi  des  Latins  qui,  pour 
avoir  été  trop  tôt  séparés  de  leurs  congénères,  ont 
manqué  leur  destinée  et  n'ont  pas  pris  part  au 
grand  et  illustre  labeur  de  la  fondation  du  monde 
romain.  En  revanche,  le  lot  que  leur  avaient  attri- 
bué les  hasards  des  migrations  forcées  semblait  des 
plus  beaux.  Refoulant  devant  eux  les  Sicanes,  «  ils 
avaient  occupé  les  terres  les  plus  fertiles  de  l'île  », 
la  côte  septentrionale,  la  côte  orientale  et  tout  le 
massif  du  centre,  le  pays  des  arbres  fruitiers  et 
celui  du  blé.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  par  l'his- 
toire des  temps  qui  suivirent  de  près  cette  prise  de 
possession  d'une  moitié  tout  au  moins  de  la  Sicile. 

Les  Sikèles  sont  nommés  dans  \ Odyssée  *;  de  la 
mention  qui  en  est  faite,  à  deux  reprises,  il  résulte 
que  les  gens  d'Ithaque  avaient  l'habitude  de  vendre 
et  d'acheter  des  esclaves  chez  les  Sikèles.  Il  semble 
donc   que,   quand    furent  composés  les  derniers 

•  HoMÈHE  :  Odyssée,  XX,  383;  XXIV,  310,  366,  388. 
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chants  du  poème,  les  barques  grecques  fussent 
d»\jà  accoulumées  à  tenter  la  traversée  de  l'Adria- 
li([ue;  elles  abordaient  à  ces  rivages  orientaux  de 
la  Sicile  où,  dans  la  seconde  moitié  du  viii'=  siècle, 
Ioniens  et  Doriens  commencèrent  de  chercher  for- 
lune;  les  immigrants  y  trouvèrent  partout  les 
Sikèles  établis  sur  la  côte.  Il  nous  est  dit,  de  plu- 
sieurs des  colonies  qui  furent  alors  fondées,  que  le 
terri loire  en  fut  conquis  sur  les  Sikèles.  C'est  le 
cas  notamment  pour  Messana,  aujourd'hui  Messine, 
pour  Naxos,  pour  Megara  Ilybkea,  pour  Leontini  et 
pour  Syracuse  ;  c'est  ce  qui  dut,  d'ailleurs,  se  passer 
aussi  pour  les  cités  à  propos  desquelles  le  rensei- 
gnement ne  nous  a  pas  été  transmis.  Les  Sikèles 
ne  paraissent  pas  avoir  disputé  le  terrain  avec 
beaucoup  d'acharnement  ;  le  souvenir  ne  s'est  pas 
conservé  de  luttes  prolongées  et  meurtrières. 

Les  Sikèles  n'étaient  pas  en  mesure  d'opposer 
une  résistance  efficace  à  ces  étrangers  qui  arri- 
vaient couverts  de  bronze,  armés  de  lances  et 
d'épées  dont  la  pointe  perçait  sans  effort  les  bou- 
cliers de  peau  ou  d'osier.  Ceux  des  Sikèles  qui  ne 
voulurent  pas  quitter  leurs  vergers  et  leurs  champs 
durent  pouvoir  les  conserver,  au  prix  de  quelques 
redevances,  dans  la  banlieue  des  cités  helléniques. 
Les  autres  se  replièrent  dans  l'intérieur,  où  ne 
manquaient  pas  les  terres  arables.  Ils  n'avaient  pas 
à  craindre  d'y  être  poursuivis  par  les  nouveaux 
venus.  Les  Grecs,  soucieux  de  rester  toujours  en 
relation  avec  la  mère-patrie,  ne  concevaient  pas  de 
cité  sans  un  port. 

Les  Sikèles  restèrent  donc  maîtres  incontestés 
de  tout  le  centre;  ils  y  vivaient  dans  une  pleine 
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iiiclrpciidance,  sous  leui-s  cliels  locaux.  Les  écri- 
vains grecs  prononcent  parfois  le  nom  de  ces  petits 
princes;  mais,  parmi  eux,  il  n'en  est  qu'un  qui 
mérite  que  l'histoire  garde  de  lui  quelque  souvenir: 
c'est  ce  Doukélios  dont  Diodore  a  raconté  les 
enireprises*.  Diodore  est  né  dans  un  vieux  bourg 
des  Sikèles,  Agyrion  ;  peut-être  a-t-il  pris  quelque 
plaisir  à  mettre  en  lumière  la  figure  de  l'iiomme 
énergique  et  ambitieux  qui  pouvait  avoir  été  son 
ancêtre,  du  seul  patriote  qui  ait  rêvé  de  créer  une 
nation  sikèle. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail;  il  suf- 
fira de  rappeler  que  Doukétios,  vers  le  milieu  du 
v''  siècle,  avait  réussi  à  réunir  tous  les  Sikèles  de 
l'île,  à  ceux  d'un  canton  près,  en  une  ligue  dont  il 
fut  proclamé  le  chef  suprême,  dans  la  guerre 
comme  dans  la  paix.  La  confédération  devait  avoir 
sa  capitale  dans  une  ville  nouvelle,  Paliké,  bâtie 
sur  le  versant  oriental  des  monts  Héréens,  dans 
une  vallée  qui  débouche  sur  la  grande  plaine  oii 
s'élevait  alors  la  ville  grecque  de  Léontini.  Une 
colline  escarpée,  d'origine  volcanique,  était  toute 
désignée  pour  servir  d'acropole.  Doukétios  l'en- 
toura d'une  forte  muraille,  dont  il  subsiste  encore 
quelques  restes. 

Cette  précaution  prise,  Doukétios  ne  craignit 
pas  de  s'attaquer  à  Agrigente.  Abjurant,  pour  un 
moment,  de  vieilles  haines,  Syracuse  envoya  un 
corps  de  troupes  au  secours  de  sa  rivale;  mais  les 
confédérés  furent  battus  et  les  Sikèles  occupèrent 
Motyon,  une  des  forteresses  qui  couvraient  le  ter- 

*  Diui>OBE,  XI  et  Xlf. 
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l'iloiro  d'Agrigenle.  Les  Grecs  sentirent  lo  péril  et, 
l'année  suivante,  les  Syracnsains  et  les  Agrigen- 
lins,  renforcés  par  des  contingcnls  d'autres  cités, 
olVrirent  la  bataille  à  Doukélios,  qui  la  perdit  et 
dont  l'armée  se  dispersa.  Doukétios  se  rendit  aux 
Syracusains,  qui  épargnèrent  sa  vie  et  l'envoyèrent 
à  Corinthe.  Plus  tard,  il  rentra  en  Sicile,  où  il  cher- 
cha à  reprendre  ses  projets  d'autrefois;  mais  il 
mourut  en  4iJ9,  sans  avoir  pu  recommencer  les 
hostilités. 

La  partie  était  perdue  ;  mais  ce  qui,  dans  ce  duel 
des  deux  nations,  avait  d'avance  assuré  la  victoire 
aux  Grecs,  c'est  que  les  Sikèles,  quand  ils  s'avi- 
sèrent de  vouloir  lutter  contre  l'Hellénisme,  en 
avaient  déjà  subi  trop  profondément  l'intluence 
pour  se  lancer  à  l'assaut  avec  cet  emportement 
brutal  qui  permet  parfois  aux  barbares  de  triom- 
pher des  nations  policées.  Les  Sikèles  étaient  par- 
tout mêlés  aux  Grecs,  dans  les  villes  où  ils  s'em- 
ployaient comme  ouvriers,  dans  les  campagnes 
qu'ils  cultivaient  à  titre  de  tenanciers,  dans  les 
armées,  où  leurs  services  étaient  très  appréciés. 
Proches  parents  des  Grecs,  comme  l'étaient  ces 
Latins  de  Rome  qui,  eux  aussi,  céderont  au  même 
charme,  les  Sikèles,  dans  les  conditions  où  ils  se 
trouvaient  placés  par  le  contact  et  l'étreinte  des 
cités  doriennes  et  ioniennes,  étaient  voués  à  une 
prompte  assimilation. 

Cette  assimilation  était  déjà  très  avancée  quand 
mourut  Doukétios.  En  veut-on  la  preuve?  Les 
Sikèles  n'avaient  pas  pu  ne  pas  être  frappés  des 
avantages  que  présentait,  pour  faciliter  les  tran- 
sactions, l'emploi  de  la  monnaie:  ils  avaient  com- 
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pris  quel  lionnciir  faisail  n  la  cil»'  (-(îLIo  pièco 
frapptu'  à  son  nom,  qui  atlostail  son  existence 
comme  (!ommunauLé  incl(''pen(lantc.  A  l'imitalion 
d(»s  Grecs,  les  SikMos  se  mirent  à  battre  monnaies 
-Nous  avons  des  didrachmes  de  plusieurs  villes 
Sikèles,  Henna,  Morgantion,  Oalaria,  Sarganlion, 
qui,  à  en  juger  par  la  forme  des  lettres  et  le  stylo  de 
rimage,  ne  peuvent  pas  être  de  beaucoup  posté- 
rieures à  4ri0.  Or,  tout  y  est  grec,  les  inscriptions 
et  les  types.  Il  faut  que,  dès  ce  moment,  l'usage 
courant  de  la  langue  grecque  ait  été  répandu  dans 
nie  tout  entière. 

Au  cours  des  guerres  fréquentes  et  meurtrières 
qui  désolèrent  la  Sicile  jusqu'à  la  conquête 
romaine,  guerres  entre  les  Athéniens  et  les  Syra- 
cusains,  entre  Syracuse  et  d'autres  villes  grecques, 
entre  les  cités  grecques  et  les  Carthaginois,  les 
Sikèles,  dont  les  belligérants  se  disputaient  l'al- 
liance, se  partagèrent  entre  ceux-ci,  se  portant 
d'ordinaire  vers  le  côté  que  semblait,  pour  le 
moment,  favoriser  la  fortune.  On  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  jamais  tenté  de  mettre  les  circonstances  à 
profit  pour  se  soustraire  à  l'ascendant  des  Grecs. 
Le  traité  conclu,  en  392,  entre  Denys  l'Ancien  et 
Carthage,  comprend  les  Sikèles  parmi  les  sujets 
de  Denys,  et  peut-être  faut-il  voirie  regret  de  Tin- 
dépendance  perdue  dans  l'empressement  avec 
lequel  les  Sikèles  aident  Dion  à  renverser  Denys 
le  Jeune;  mais  c'est  là,  sauf  erreur,  la  dernière 
fois  que  les  Sikèles  paraissent  dans  l'histoire 
comme  distincts  des  Grecs.  Dès  la  fin  du  iv^  siècle, 
il  ne  semble  plus  y  avoir  dans  l'île  que  des  Grecs, 
dont  la  culture  est  plus  ou  moins  raffinée,  suivant 
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qu'ils  habitent  Afi^rigente  et  Syracuse  ou  les  villes 
de  la  montafijne.  Les  religions  grecques  se  sont 
répandues  dans  toute  l'île,  s'atlachant  de  préfé- 
rence, pour  y  localiser  certains  de  Icîurs  myllies,  aux 
sites  où  les  indigènes  avaient  eu  leurs  sanctuaires 
les  plus  vénérés.  La  conquête  romaine,  opérée  au 
m"  siècle  avant  notre  ère,  n'avait  plus  trouvé  en 
Sicile  qu'une  population  d'apparence  homogène. 
Ces  habitants  de  l'île,  dans  quelque  district  qu'ils 
résident,  les  historiens  grecs  les  appellent  alors 
des  Sikéliotes  (SixeXtwxai).  Quant  à  Cicéron,  dans  le 
tableau  qu'il  présente  des  malheurs  de  la  province, 
pillée  par  Verres,  tous  ses  clients  sont  pour  lui  des 
Sicules,  c'est-à-dire  des  Siciliens.  Le  terme  Siculi 
a  perdu,  dans  sa  bouche,  toute  valeur  ethnique; 
il  ne  relève  plus  que  de  la  géographie. 

Vers  ce  temps,  l'idiome  des  Sikèles,  qui  devait 
être  une  sorte  de  latin  rustique,  vivait-il  encore,  à 
l'état  de  patois,  dans  quelques  cantons  reculés  de 
la  montagne?  On  ne  saurait  le  dire,  ni  s'il  est  pour 
quelque  chose  dans  les  habitudes  que  le  gosier 
sicilien  a  contractées,  dans  les  particularilés  du 
dialecte  que  l'on  parle  aujourd'hui  dans  l'île,  dia- 
lecte qui  prend  si  fort  au  dépourvu  une  oreille 
accoutumée  au  langage  romain  ou  toscan. 

Voilà  tout  ce  que,  par  l'histoire,  nous  savions 
des  Sikèles,  quand  s'est  portée  sur  eux  l'attention 
des  archéologues.  C'est  tout  récemment,  dans  le 
dernier  quart  du  xix'  siècle,  que  ceux-ci  se  sont 
enfin  avisés  de  relever  les  traces  que  ce  peuple 
oublié  avait  laissées  sur  le  sol  de  la  terre  dont  il 
avait  été,  pendant  une  longue  suite  d'années,  le 
principal  et  presque  l'unique  maître.  MM.  Saverio 
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Cavallai'i  cl  Salinas  oui  oiivcrl  la  v(»i(';  mais  c'est 
M.  l\iolo  Orsi  qui  a  été,  pour  les  Sikèles,ce  que  lui 
Schliomann  ])Our  les  drecs  de  TAge  mycénien.  Do 
1(S91  à  jî)()(),  comme  conservateur  du  musée  de 
Syracuse  et  inspecteur  des  fouilles  dans  la  province 
orientale,  il  s'est  attaché,  avec  une  ardeur  et  une 
patience  rares,  à  explorer  les  nécropoles  des 
Sikèles  et  les  sites  où  il  retrouvait  les  vestiges  de 
leurs  villages.  Les  objets  tirés  de  ces  fouilles  ont 
formé  des  séries  qui,  méthodiquement  rangées 
dans  la  galerie  de  Syracuse,  en  font,  pour  les 
érudits,  le  principal  inlérêt.  En  même  temps,  par 
toute  une  suite  de  Mémoires  illustrés  de  nom- 
breuses figures,  il  décrivait  les  dispositions  de  ces 
tombes  et,  des  observations  que  lui  avait  suggé- 
rées Tensemble  de  ses  trouvailles,  il  dégageait 
l'idée  que  l'on  devait  se  faire  de  ce  que  l'on  peut 
appeler,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  tout  re- 
latif, la  civilisation  des  Sikèles. 

Ce  mot  de  civilisation  peut  surprendre,  appliqué 
à  des  tribus  qui  ne  sont  jamais  arrivées  à  avoir  ni 
une  langue  dont  les  mots  fussent  notés  par  l'écri- 
ture, ni  un  art  capable  de  traduire  des  pensées  par 
des  formes;  il  cessera  d'étonner,  pour  peu  que, 
dans  les  vitrines  du  musée,  on  ait  étudié  l'outil- 
lage dont  ces  tribus  disposaient,  alors  qu'elles 
étaient  seules  à  habiter  la  Sicile,  ou  que  l'on  ait 
visité  un  de  leurs  cimetières,  celui  par  exemple 
de  Pozzo  Cantano,  à  six  kilomètres  de  Syracuse. 
On  n'a  pas  le  droit  d'appeler  sauvage,  quelque 
grossières  que  soient  d'ailleurs  ses  habitudes,  un 
peuple  qui  prend  un  tel  soin  de  ses  morts,  qui, 
non  content  de  ne  plus  abandonner  sur  le  sol  le 
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cadavro  d'un  pùro  ou  d'une  mère,  comme  il  aurait 
fait  de  celui  de  son  l)œufou  de  son  cliien,  s'est 
allaché  à  pourvoir  aux  besoins  d'une  vie  posthume, 
qu'il  conçoit  comme  une  suile  de  la  vie  réelle,  quand 
il  travaille  à  en  régler  les  conditions  et  à  en  pro- 
longer la  durée. 

Déjà,  dans  celles  de  ces  nécropoles  que  désignent, 
comme  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  leurs 
dispositions  très  simples  et  le  caractère  de  leur 
mobilier,  des  précautions  minutieuses  ont  été 
prises  pour  protéger  le  dépôt  confié  à  la  tombe. 
Celle-ci  n'est  qu'une  petite  cellule  très  basse;  mais, 
devant  elle,  il  a  été  creusé  un  canal  dont  la  décli- 
vité éloigne  de  la  sépulture  les  eaux  de  pluie.  Le 
caveau  est  bien  clos  par  une  dalle  qui  ferme  la 
porte  de  la  chambre  funéraire.  Ailleurs,  on  ren- 
contre des  cimetières  où  la  tombe  sikèle  a  atteint 
son  plein  développement.  Les  caveaux,  toujours  de 
forme  circulaire  ou  elliptique,  y  sont  plus  élevés, 
plus  spacieux,  et  souvent  pourvus,  à  leur  pourtour, 
de  niches  rayonnantes  en  cul  de  four.  On  rencontre 
parfois  aussi  plusieurs  tombeaux,  jusqu'à  quatre 
ou  cinq,  qui  donnent  sur  un  même  grand  vestibule 
à  ciel  ouvert,  découpé  dans  la  falaise.  Le  caveau, 
là  même  où  il  est  isolé,  paraît,  du  reste,  avoir  tou- 
jours été  une  sépulture  de  famille. 

Là  où  la  tombe  n'a  pas  été  bouleversée  et  vidée, 
ce  qui  frappe,  c'est  le  grand  nombre  de  morts  que 
l'on  a  réussi  à  loger  dans  des  caveaux  dont  le  dia- 
mètre, n'atteint  que  par  exception  3  mètres  ou 
3  mètres  50  et,  d'ordinaire,  se  lient  aux  environs 
de  2  mètres.  C'est  par  crânes  que  compte  M.  Orsi, 
et,  dans  ses  journaux  de  fouilles,  je  relève  souvent 
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les  cliiHVes  19,  2J,  2:'),  etc.  Si  l'on  a  tant  mis  de 
morts  dans  une  mônnc  rliamhrc^,  (t'est  qu'ils  y 
(HaienL  dc'posés  non  à  TéLal  de  cadavres,  mais  à 
Tétat  de  squelettes,  pratique  qui  a  élé  signalée  chez 
diverses  tribus  de  l'ancien  el  du  nouveau  monde. 
Ces  tombes  étaient  des  ossuaires. 

l^es  squelettes,  ainsi  désarticulés,  étaient  bien 
plus  maniables  que  des  corps  rigides.  On  les 
appuyait,  les  jambes  repliées  sous  eux  et  comme 
accroupis,  à  la  paroi.  Sur  le  crâne  ou  tout  près  de 
lui,  M.  Orsi  a  presque  toujours  trouvé  un  couteau 
en  silex.  Était-ce  celui  qui  avait  servi  à  détacher  le 
cuir  chevelu  et  à  nettoyer  la  boîte  osseuse?  Ou 
bien  s'appliquait-on  à  fournir  au  mort,  pour  qu'il 
en  usât  encore  dans  la  nuit  du  tombeau,  l'ins- 
trument avec  lequel,  pendant  que  le  soleil  l'éclai- 
rait,  il  avait  exécuté  les  travaux  les  plus  variés?  Ce 
qui  ferait  pencher  pour  cette  dernière  hypothèse, 
c'est  que  nous  retrouvons  là  tout  l'appareil  du  repas 
servi  au  mort  pour  l'aider  à  conserver  dans  le  sé- 
pulcre un  reste  de  vie  ;  cette  conception  naïvement 
réaliste,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  l'étudier, 
avec  les  rites  qu'elle  suggérait,  dans  les  plus 
vieilles  croyances  de  la  nation  grecque*.  Près  de  la 
porte  ou  au  milieu  de  la  chambre  se  dressent  deux 
ou  trois  vases  de  grande  dimension,  dont  la  forme 
est  tantôt  celle  du  cratère  et  tantôt  celle  d'un  large 
calice.  Il  est  probable  que,  lorsqu'on  inaugurait  la 
tombe  et  toutes  les  fois  qu'on  la  rouvrait  pour  y 
introduire  un  nouvel  hôte,   on   remplissait  d'eau 

*  Voyez,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l*''"  novembre 
1895,  G.  Perrot  :  La  religion  de  la  mort  et  les  rites  funé- 
raires en  Grèce.  Inhumation  et  incinération. 
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Tun  do  ros  vnses  ot  quo  l'on  déposait  dans  un  autre 
(l(»salimenls  solides.  Pans  plusieurs  de  ces  bassins, 
il  a  été  rencontré,  réduils  en  menus  frap^iuents, 
dos  os  do  divers  animaux.  Autour  do  ces  récipients, 
qui  contenaient  les  provisions,  sont  rangés,  comme 
<"i  portée  de  la  main  des  morts,  des  p;obelels  à  une 
ou  doux  anses  ot  des  écuelles.  Armés  du  couteau 
de  pierreot  quelquefois  d'une  épéeoud'un  poii<nard 
de  bronze,  bien  pourvus  de  vaisselle,  les  habitants 
du  caveau  ne  manquaient  de  rien.  On  n'avait  même 
pas  omis  de  faire  leur  toilette  et  de  les  couvrir 
d'ornements.  C'est  à  leur  cou,  à  leurs  poignets  et 
à  leurs  chevilles  que  devaient  être  attachés  les 
cailloux  forés,  cailloux  blancs,  jaunes  et  noirs,  les 
perles  d'une  résine  qui  ressemble  à  l'ambre,  les 
coquillages  et,  dans  certaines  sépultures  d'âge 
moyen,  les  anneaux  de  bronze.  Toutes  ces  pièces, 
que  l'on  trouve  mêlées  aux  ossements,  formaient 
des  pendants  d'oreilles  et  peut-être  de  nez,  des 
colliers,  des  bracelets,  des  ])agues  passées  au  doigt. 
Nous  reconnaissons  là  les  éléments  de  ces  rustiques 
parures  pour  lesquelles  tous  les  peuples  à  demi 
sauvages  ont  un  goût  très  marqué. 

L'arrangement  n'est  plus  le  même  dans  les  deux 
ou  trois  cimetières  que  Ton  est  en  droit  de  regar- 
der comme  les  plus  récents,  parce  que  le  métal  y 
abonde  et  que  les  objets  importés,  tels  que  vases 
grecs  et  verroteries  phéniciennes,  accusent  une 
époque  moins  reculée.  La  chambre  n'y  a  plus,  en 
général,  la  même  forme;  elle  est  plutôt  rectangu- 
laire que  ronde.  Quelquefois,  elle  n'a  été  creusée 
que  pour  une  seule  personne,  et  elle  ne  renferme 
guère,  au  maximum,  que   quatre   ou  cinq  corps. 
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Ceux-ci  ne  s\v  mollirent  plus  dans  la  posluro 
«'Ir.iu^c  (|U('  MOUS  ;ivons  décrilo.  J)aus  répaissnur 
de  la  paroi,  des  banquettes  ont  été  ménagées,  qui 
se  terminent  à  Tune  de  leurs  extrémités  par  une- 
sorte  d'oreiller,  et  le  squelette  y  repose,  allongé 
dans  la  position  du  sommeil.  Il  a  été  ramassé,  dans 
quelques  caveaux,  d'informes  maquettes  de  terre 
cuite  où  Ton  croit  deviner  l'inlention  d'imiter  la 
ligure  humaine;  elles  ressemblent  à  celles,  de 
même  matière,  que  renferment  les  tombes  mycé- 
niennes. Peut-être  faut-il  y  voir,  comme  on  l'a  fait 
pour  les  simulacres  découverts  en  Argolide,  des 
idoles,  les  images  de  divinités  auxquelles  était 
confiée  la  protection  du  sépulcre  et  de  ses  hôtes 
silencieux.  Il  résulte  de  toutes  ces  remarques  que 
la  tombe  sikèle,  avec  moins  de  complication  et  de 
luxe,  est  fort  semblable  à  la  tombe  grecque  pri- 
mitive, qu'elle  traduit  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  inquiétudes. 

En  esquissant  l'histoire  de  la  tombe  sikèle,  nous 
avons  déjà  fait  pressentir  de  quels  commencements 
est  partie  et  dans  quel  sens  s'est  développée  l'in- 
dustrie de  ces  tribus.  Dans  cette  évolution,  M.  Orsi 
distingue  trois  périodes,  dont  chacune  est  parti- 
culièrement représentée  par  les  produits  de  telles 
ou  telles  nécropoles.  Quelques-uns  de  ces  cime- 
tières ont  un  caractère  très  tranché,  la  vie  du 
village  dont  ils  dépendaient  ayant  pris  fin  bien 
avant  que  les  Sikèles  fussent  hellénisés.  Ailleurs, 
là  où  un  môme  site  n'a  jamais  cessé  d'être  un 
centre  de  quelque  importance,  on  trouve  des 
groupes  de  tombes  qui  appartiennent  à  des  âges 
différents.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Pantalica. 
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On  y  coniplo  plus  d'un  millier  do  caveaux  taillés 
par  lilesqui  s'élagent  les  unes  au-dessus  des  autres 
dans  les  parois  à  pic  des  ravins  sinueux  (les  cuvt\ 
couune  on  dit  dans  le  pays),  entre  lesquels  se 
dresse  Tétroit  plateau  où  s'était  fondé  le  bourg 
sikèle  qui  est  devenu  la  ville  d'Herbessos. 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  seulement  sur  le  mobilier 
des  nécropoles  qu'a  porté  l'enquête  de  M.  Orsi  ;  il  a 
pu  aussi,  en  maints  endroits,  à  Steiilincllo^  sur  une 
plage  déserte  au  nord  de  Syracuse,  à  CnsloUnccio, 
dans  un  site  qui  rappelle  celui  de  Pantnlica,  exa- 
miner les  détritus,  les  rebuts  des  anciens  villages 
sikèles,  et  c'est  ainsi,  en  réunissant  ces  matériaux 
de  provenances  diverses,  qu'il  a  formé  les  séries 
par  lesquelles  se  justifie  la  division  en  période?, 
d'après  laquelle  il  a  classé,  dans  son  musée,  les 
objets  dits  préhistoriques. 

Avec  Melilli^  avec  la  plupart  des  tombes  de  (U^s- 
telluccio^  on  est  en  plein  âge  de  pierre.  L'outillage 
rappelle,  à  certains  égards,  celui  des  tribus  innom- 
mées de  l'Europe  centrale,  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  peuple  des  dolmens;  mais  il  est  beau- 
coup moins  riche  et  moins  varié.  Il  ne  se  compose 
guère  que  de  deux  instruments  :  le  couteau  d'obsi- 
dienne ou  de  silex  et  la  lourde  hache  de  basalte; 
à  peine  a-t-on,  de  loin  en  loin,  ramassé  quelques 
pointes  de  flèches. 

Il  n'y  a  ici  rien  de  comparable  à  ces  belles  piè- 
ces, fruit  d'un  travail  si  habile  et  si  patient,  qui, 
dans  les  collections  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  des  pays  Scandinaves,  représentent  l'âge  de  la 
pierre  polie.  Pour  suppléer  à  linsuffisance  d'un 
matériel  aussi  incomplet,  ces  peuplades  n'avaient 
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que  des  ou  (ils  on  os,  aiguilles  et  épinpilcs,  poinrons 
cl  lissoirs. 

La  cérjiiDiquo,  en  revanche,  est  ici  beaucoup  plus 
avancée  que  dans  les  stations  des  contrées  septen- 
trionales. Le  potier,  sans  doute,  ne  possède  encore 
ni  le  tour  ni  le  four.  Ses  vases  sont  façonnés  à  la 
main  et  cuits  à  Tair  lil)re.  L'argile  n'a  pas  été  tou- 
jours préparée  avec  soin.  Les  formes  sont  en  géné- 
ral très  simples;  les  plus  communes,  c'est  celles 
de  la  marmite,  de  l'écuelle  et  de  la  tasse.  L'intérêt 
de  ces  vases  est,  d'ailleurs,  moins  dans  leur  confor- 
mation que  dans  leur  décor;  celui-ci  est  produit 
par  l'emploi  de  couleurs  appliquées  sur  la  terre  et 
fixées  par  la  flamme.  C'est  ce  que  l'on  ne  constate 
pas  sans  quelque  étonnement.  Les  habitants  des 
deux  premiers  villages  de  Troie  étaient,  à  certains 
égards,  mieux  outillés  que  lesSikèles;  et  pourtant, 
lorsqu'ils  voulaient  orner  leur  vaisselle,  ils  ne  sa- 
vaient que  graver  en  creux,  dans  l'argile  humide, 
avec  le  bout  d'un  roseau,  des  dessins  très  rudimen- 
taires,  faits  de  lignes  droites  qui  courent  paral- 
lèles les  unes  aux  autres  et  se  coupent  sous  divers 
angles,  faits  aussi  de  lignes  brisées  qui  donnent  ce 
que  Ton  appelle  le  chevron.  Dans  cette  poterie  des 
Sikèles,  les  dessins  ne  sont  pas  moins  simples  ; 
mais  c'est  sous  le  pinceau  qu'ils  sont  nés;  ils  se 
détachent  en  brun  sur  un  fond  d'un  rouge  d'ocre. 
La  pièce,  avant  de  recevoir  son  décor,  avait  été 
plongée  dans  un  bain  qui  en  avait  ainsi  teint  toutes 
les  surfaces. 

Les  hommes  qui  ont  fabriqué  ces  outils  et  ces 
vases  connaissaient-ils  l'usage  du  métal?  Il  est  jus- 
qu'à  nouvel  ordre  permis  d'en  douter.  Certains 


indices  donneraient  pourtant  à  penser  que  ces  tri- 
bus, tout  élémentaire  que  fût  leur  vie,  avaient 
déjà  quehiues  rapports,  au  moins  accidentels,  avec 
des  peuples  plus  civilisés.  C'est  ainsi  ([uil  a  été 
trouvé  à  CnstellacL'io^  avec  des  outils  de  pierre, 
tels  objets  qu'il  est  difficile  de  porter  au  compte  de 
rindustrie  locale  :  nous  voulons  parler  d'os  tubu- 
laires  dont  toute  la  surface  est  ornée  de  dessins  qui, 
par  leur  composition  et  par  le  caractère  du  travail, 
paraissent  être  l'œuvre  d'artisans  beaucoup  plus 
habiles  que  ceux  auxquels  est  dû  le  reste  du  mobi- 
lier funéraire.  C'est  à  Troie  seulement,  dans  ce  que 
Schliemann  appelle  la  seconde  ville^  que  l'on  a 
rencontré  des  fragments  d'os  qui  présentent  à  peu 
près  le  même  aspect.  Quelle  explication  donner  de 
cette  ressemblance  ?  Le  problème  demeure  très 
obscur;  et  tout  ce  que  M.  Orsi  se  borne  à  affirmer, 
c'est  que  l'on  est  là  en  présence  d'objets  de  luxe 
qui  ont  été  fournis  par  quelque  trafiquant  étran- 
ger; dès  cette  époque  reculée,  des  navires  achéens 
ou  phéniciens  seraient  venus  aborder,  de  loin  en 
loin,  aux  plages  de  la  Sicile. 

C'est  peut-être  un  caprice  des  vents  et  des  cou- 
rants qui  a  donné  naissance  à  ces  relations;  mais, 
de  quelque  manière  qu'elles  se  soient  établies,  elles 
se  sont  régularisées  pendant  Tàge  suivant,  auquel 
répondent  les  cimetières  du  Plemmyrion,  de  Pozzo 
CanfanOj  de  Molhiello,  de  la  presqu'île  de  Thapsos. 

C'est  la  période  que  M.  Orsi  appelle  enéo-litica  ; 
on  yfabrique,  on  y  emploie  encore  des  instruments 
de  pierre  :  mais  on  a  recours  au  bronze,  pour  sup- 
ple'er  à  l'insuffisance  de  cet  outillage.  Seul  l'emploi 
du  pic  d'airain  a  pu  permettre  de  creuser  dans  le 
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rue  les  hypogées  spaciiuix  d(î  la  seconde  période, 
avec  leurs  iiiullipleseuveaux.  De  iiiêiiK!,  à  la  guerre: 
en  l'ace  d'ennemis  qui  n'avaient  pour  armes  que 
des  couteaux  el  des  haches  de  pierre,  comme  on 
se  sentait  fort  quand  on  tenait  en  main  une  de  ces 
épées  de  bronze,  dont  plusieurs  ont  été  retrouvées 
dans  ces  sépultures!  De  même  encore,  pour  le 
vêtement  et  la  toilette,  quelles  facilités  ne  devait- 
on  pas  à  ce  précieux  métal  !  Les  épingles  en  os  sont 
remplacées  par  de  grandes  agrafes  que  les  archéo- 
logues appellent  fibiilos.  Des  anneaux  de  bronze 
ornent  les  chevilles  et  les  poignets;  on  fait  des  col- 
liers avec  des  perles  de  bronze.  Des  spirales  de 
bronze  servent  à  partager  et  à  retenir  les  mèches 
des  longues  chevelures.  Tout  ce  bronze  n'a  pu 
venir  que  du  dehors;  la  Sicile  n'a  ni  mines  d'é- 
tain  ni  mines  de  cuivre. 

Les  types  de  la  céramique  sont  plus  variés  qu'au- 
trefois; la  pâte  est  mieux  préparée  et  mieux  cuite  ; 
mais  le  potier  a  renoncé  à  l'emploi  de  la  couleur. 
Dans  les  vases  qui  sont  contemporains  de  l'intro- 
duction du  bronze,  tous  les  ornements  sont  incisés 
dans  la  pâte  ;  le  creux  en  est  rempli  d'une  poudre 
blanchâtre  qui  en  fait  ressortir  le  dessin,  sur  le 
fond  grisâtre  de  la  terre.  Le  goût  a  changé,  et 
peut-être  est-ce  dans  l'imitation  du  métal  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  ce  changement.  Le 
bronze  ne  connaissait  pas  la  différence  des  tons; 
l'ornementation  y  était  exécutée,  au  moyen  du 
burin  ou  du  ciseau,  en  gravure  et  au  repoussé. 
Cet  abandon  du  pinceau  étonne  d'autant  plus  que 
les  importateurs  qui  fournissaient  le  bronze  aux 
Sikèles   leur  envoyaient   aussi   des   vases  peints. 
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Dans  les  nécropoles  de  cette  époque,  on  trouve, 
mêlés  aux  produits  do  la  fabrication  locale,  des 
vases  d'une  pâte  plus  fine  et  plus  légère,  faits  au 
tour,  dont  les  formes,  la  glaçuro  et  les  dessins  sont 
ceux  de  la  poterie  mjcénienne. 

La  poterie  peinte  reparaît,  à  côté  de  la  poterie  à 
décor  incisé,  dans  les  nécropoles  de /w7iocc/^/7o  et  de 
Trcmenzano  (fig.  3G).  Ce  qui  distingue  ce  dernier 
cimetière  et  ce  qui  le  caractérise,  c'est  que  la  pierre 
y  a  tout  à  fait  disparu.  Le  métal  Ta  remplacée  dans 
tous  les  usages  de  la  vie,  et  ce  métal,  ce  n'est  plus 
seulement  le  bronze,  qui  est  toujours  très  abondant, 
c'est  aussi  le  fer.  Le  fer  avait  déjà  commencé  à  se 
montrer,  mais  en  très  faible  quantité,  dès  l'âge 
antérieur.  Dans  ces  cimetières  plus  récents,  il 
devient  presque  aussi  commun  que  le  bronze  ; 
on  y  recueille  des  poignards,  des  fibules,  des  bra- 
celets, des  anneaux  de  fer.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas 
là  le  seul  indice  qui  marque  la  diff"érence  des 
temps.  Les  vases  de  provenance  étrangère  que 
livrent  les  tombes  n'ont  plus  le  même  aspect 
qu'autrefois,  et  le  potier  indigène,  qui  commence  à 
se  servir  du  tour,  s'applique  à  copier  ces  modèles. 
Le  style  de  son  décor  est  alors  un  dérivé,  une 
humble  variété  du  style  géométrique  rectiligne  qui, 
après  l'invasion  dorienne,  a  succédé  en  Grèce  au 
style  mycénien,  et  qui  tend  à  passer  de  mode  vers 
la  fin  du  VIII''  siècle. 

Il  reste  à  dire  quelle  idée  on  arrive  à  se  faire, 
d'après  les  monuments  que  nous  venons  d'énumé- 
rer,  du  génie  des  Sikèles  et  de  leur  prédispositions 
natives,  de  la  manière  dont  ils  vivaient,  pendant  les 
longs  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  l'entrée  des 

10 


SikMes  dans  l'îlo  et  Tarrivôe  dos  promiors  colons 
grocs.  Malgi'(''  lonl  lo  ])arli  que  la  S(M'en('e  lire  au- 
jourd'hui des  moindres  vestiges  du  passé,  on  ne 
saurait  prétendre  à  resliluer  (nus  les  traits  du 
tableau  ;  il  en  est  quel(iues-uns  pouilanl  (jui  parais- 
sent se  dégager  nettement  de  renseiidjle  des  faits 
observés.  Dans  un  cercle  que  Ton  tracerait  autour 
de  Syracuse,  en  lui  donnant  environ  .'îO  kilomètres 
de  rayon,  il  a  été  déjà  reconnu  une  vingtaine  de 
nécropoles  sikèles,  ce  qui  semble  indiquer  une  po- 
pulation assez  dense,  répartie  entre  de  nombreux 
Alliages.  C'était  un  mode  de  peuplement  tout  autre 
que  celui  qui  a  prévalu  en  Sicile  depuis  bien  des 
siècles.  Maintenant,  presque  partout  dans  l'Ile,  ex- 
cepté sur  la  côte  orientale,  entre  Messine  et  Syra- 
cuse, on  fait  des  lieues  sans  rencontrer  un  seul 
village.  Les  ouvriers  de  campagne  demeurent  en 
ville;  ils  sont  peut  être  au  nombre  de  30.000,  sur 
les  40.000  habitants  que  compte  une  ville  telle  que 
RcU/nsn.  Ils  perdent  chaque  jour  trois  ou  quatre 
heures  à  se  rendre  sur  le  terrain  et  à  en  revenir. 
Ce  qui  a  amimé  cet  état  de  choses,  c'est,  dit-on,  la 
malaria  ;  c'est  surtout  l'insécurité.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  raisons  par  lesquelles  s'explique  l'établisse- 
ment de  cet  étrange  régime,  on  arrive  ainsi  à  une 
conclusion  qui,  pour  sembler  paradoxale,  n'en  con- 
tient pas  moins  une  grande  part  de  vérité  :  la  po- 
pulation n'a  peut-être  jamais  été  aussi  normale- 
ment distribuée  dans  l'île  que  du  temps  où  celle-ci 
était  habitée  par  les  Sikèles, 

On  ne  sait  jusqu'où  ces  tribus  avaient  poussé 
l'agriculture  ;  mais  elles  possédaient  certainement 
des  troupeaux.  A  Slontincllo,  dans  les  rebuts   du 
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village  préhistorique,  M.  Orsi  a  trouvé,  fendus  en 
loni;  pour  livrer  leur  moelle,  les  os  de  cinq  espèces 
de  ruminants  :  le  bd'uf,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
porc  elle  chien.  Point  d'os  d'animaux  sauvages.  A 
(lastclluccio,  on  étail  plus  avancé.  Là,  le  cheval  est 
venu  s'ajouter  aux  espèces  domestiques  ;  les  restes 
du  cerf  et  du  daim  attestent  que  Ton  savait  pour- 
suivre et  abattre  ces  agiles  quadrupèdes. 

Nulle  part  on  n'a  trouvé  le  moindre  vestige  des 
maisons;  ce  ne  devaient  être  que  des  cabanes  en 
branchages,  à  toits  de  roseau.  Si  les  Sikèles  ne  pre- 
naient pas  la  peine  d'employer  la  pierre  pour  bâtir 
leurs  maisons,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  sussent  la 
tailler  et  l'appareiller.  A  Pantalica,  on  signale  les 
restes  de  ce  qui  paraît  avoir  été  Thabilation  d'un 
chef,  une  espèce  de  palais.  Quel  que  soit  Tàge  qu'il 
convienne  d'attribuer  à  cet  édifice  non  encore  com- 
plètement dégagé,  ce  qui  est,  en  tout  cas,  l'œuvre  des 
Sikèles,  ce  sont  les  murs  qui  se  dressaient  devant 
plusieurs  de  leurs  tombes;  ils  sont  construits  sans 
mortier,  par  lits  d'assise  horizontaux;  les  joints 
montants  y  sont  obliques  ou  droits;  l'aspect  est  à 
peu  près  celui  de  la  partie  du  mur  de  Mycènes  qui 
avoisine  la  Porte  aux  Lions. 

Si  rarchitecture  ne  s'est  pas  développée  davan- 
tage chez  les  Sikèles,  c'est  peut-être  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  soumis  à  l'obligation  d'entreprendre, 
pour  protéger  leurs  demeures,  des  travaux  de  dé- 
fense analogues  à  ceux  dont  la  nécessité  s'est 
imposée,  en  Grèce,  aux  tribus  achéennes.  Aucun 
ennemi  du  dehors  ne  les  menaçait,  et  chacune  de 
ces  petites  communautés  éparses  dans  une  contrée 
fertile  disposait  de  plus  de  terrain  quelle  n'en  pou- 
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vail  cultivor.  Tout  porte  donc  à  cvoiro  quo,  jus- 
qu'au jour  où  l'arrivôG  des  Grecs  est  venue  changer 
]i»s  condilions  de  leur  existence,  elles  ont  vécu  en 
paix  les  unes  avec  les  autres  ;  il  n'a  point  été  trouvé 
trace  d'enceinte  fortifiée  dans  aucun  des  sites  que 
le  voisinage  des  nécropoles  et  l'abondance  des  tes- 
sons désignent  comme  l'emplacement  probable  d'un 
ancien  village.  Aucune  de  ces  bourgades  ne  renfer- 
mait, d'ailleurs,  de  trésors  qui  fussent  faits  pour  ex- 
citer les  convoitises  et  provoquer  des  luttes  san- 
glantes. Les  Sikèles  étaient  pauvres;  il  n'a  point 
été  trouvé  d'argent  ni  d'or  dans  les  cimetières 
sikèles. 

Au  terme  de  cette  étude,  un  dernier  efTort  s'im- 
pose. Cette  histoire  que,  dans  le  silence  des  textes, 
nous  avons  cherché  à  restituer  d'après  les  données 
que  fournissait  l'examen  attentif  de  la  tombe  et  de 
son  mobilier,  il  faut,  pour  en  évaluer  la  durée, 
essayer  de  la  rattacher  à  l'histoire  générale  du 
monde  antique  ;  il  y  a  lieu  d'établir  un  synchro- 
nisme approximatif  pour  chacune  des  trois  périodes 
que  nous  avons  distinguées  dans  l'ensemble  de 
cette  évolution.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le 
détail  des  rapprochements  et  des  comparaisons 
que  nécessite  cette  tentative  ;  mais  voici,  en  peu  de 
mots,  les  résultats  auxquels  la  critique  aboutit  par 
cette  voie  :  les  Sikèles  auraient  occupé  l'île  beau- 
coup plus  tôt  que  ne  le  croit  Thucydide  ;  ils  y 
étaient  déjà  domiciliés  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  millénaire  avant  notre  ère.  C'est  vers  le 
XIV®  oulexiii^  siècle  qu'ils  auraient  commencé  à  re- 
cevoir de  la  Grèce,  avec  le  bronze,  la  poterie  que 
l'on  fabriquait  en  Argolide.  La  seconde  de  nos  pé- 
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riodes  correspondrait  ainsi  à  ce  qui  est,  pour  la 
Grèce,  l'âge  achéen  ou  mycénien;  elle  irait  environ 
de  Tan  1300  à  l'an  1000.  Iilnfin,  notre  troisième  pé- 
riode s'étendrait  de  cette  dernière  date  jusqu'à  la 
fondation  des  premières  colonies  grecques,  dans  la 
seconde  moitié  du  viii°  siècle;  c'est  avec  elle  que 
se  clôt  l'histoire  de  la  vie  autonome  du  peuple  des 
Sikèles. 

La  science  moderne  ne  veut  plus  se  résigner  à 
ignorer  tout  ce  qu'ont  négligé  de  lui  apprendre  les 
auteurs  classiques  ;  nous  ne  craignons  donc  pas 
qu'il  se  rencontre  autour  de  nous  des  esprits  cul- 
tivés qui  en  soient  encore  à  se  demander  quelle 
est  l'utilité  de  recherches  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  résumées  et  quel  est  l'intérêt  de  ces 
évocations,  de  ces  reprises  exercées  sur  les  défail- 
lances de  la  mémoire  et  les  lacunes  de  la  tradi- 
tion. Pour  ce  qui  est  plus  particulièrement  des 
Sikèles,  on  comprend  qu'il  ne  puisse  être  indiffé- 
rent à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Sicile 
et  surtout  aux  Siliciens  de  savoir  ce  qu'ont  été  ces 
premiers  habitants  de  l'île,  dont  ses  habitants 
actuels  retrouvent  partout  la  marque  dans  ces  mil- 
liers de  grottes  qui  trouent  les  flancs  de  leurs  mon- 
tagnes. Personne  n'ignore  combien  de  races  di- 
verses. Phéniciens,  Grecs  et  Latins,  Arabes  et 
Normands,  ont  apporté  leur  contingent  à  la  forma- 
tion du  peuple  de  sang  mêlé  qui  habite  la  Sicile  ; 
mais  les  Phéniciens  n'ont  eu  que  quelques  comp- 
toirs dans  une  seule  partie  de  l'Ile.  Les  Grecs  se 
sont  cantonnés  sur  les  côtes.  Les  Romains  et  les 
Normands  n'ont  fait  que  passer  comme  adminis- 
trateurs, comme  négociants,  comme  grands  pro- 
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priclaii'cîs  nobles.  Les  Arabes  se  sont  concenlrés 
dans  l(;s  villes;  ils  ne  se  sont  f^iière  répandus  dans 
les  campagnes.  En  tout  pays,  c'est  la  classe  rurale 
qui  constitue  le  fond  de  la  population,  celui  qui 
résiste  aux  invasions  et  qui  persiste  sous  tous  les 
changements  de  régime;  or,  il  y  a  toute  apparence 
que,  depuis  l'Antiquité,  la  plupart  des  paysans  ([ui 
cultivent  ici  la  terre  sont,  malgré  plus  d'un  croise- 
ment, les  descendante  directs  des  Sikèies.  Ceux-ci 
n'ont  jamais  cessé,  même  quand  Agrigente  et 
Syracuse  étaient  le  plus  tlorissantes,  d'occuper  tout 
l'intérieur  de  l'île.  Leurs  villages  y  étaient  très 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  maints  de  ces 
villages,  après  que  ces  tribus  se  lurent  hellénisées, 
devinrent  des  villes  populeuses.  La  Sicile  a  pu 
payer  le  tribut  à  Rome  ou  à  Byzance,  obéir  à  des 
maîtres  venus  d'Afrique,  de  France,  d'Allemagne 
ou  d'Italie,  sans  que  fous  ces  laboureurs,  penchés 
sur  leurs  champs  de  blé  ou  leurs  jardins  d'oliviers, 
se  soient  jamais  délachés  du  sol  que  leurs  loin- 
tains ancêtres  avaient  été  les  premiers  à  défricher 
et  qui  avait  nourri  leurs  pères. 

Getle  conjecture,  fondée  sur  l'histoire  et  sur  les 
recherches  archéologiques,  est  confirmée  par  l'an- 
thropologie. Un  anatomiste  éminent,  le  Professeur 
Sergi,  a  étudié  les  crânes  de  Sikèies  qu'a  recueillis 
M.  Orsi.  Il  en  a  mesuré  beaucoup,  et  il  les  a  trouvés 
très  semblables,  par  leurs  indices  céphaliques,  à 
ceux  que  l'on  retirerait  aujourd'hui  de  tombes 
siciliennes  fermées  d'hier.  S'il  en  est  ainsi,  l'élé- 
ment sikèle  l'emporterait,  par  sa  proportion  numé- 
rique, sur  les  autres  éléments  qui  ont  concouru  à 
composer  ce  mélange,  et,  dans  les  rangs  de  ces 
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lasci  (Ici  lavoratoi'ij  de  ces  ligues  d'ouvriers  de  la 
terre  qui  ont  pris  récemment  une  altitude  si  mena- 
çante et  contre  lesquelles  il  a  presque  fallu  envoyer 
une  armée,  les  arrière-pelits-lils  des  Sikèles  seraient 
en  majorité. 


II.  —  Les  Puéniciens  et  les  Grecs  en  Sicile. 

Nous  avons  tenu  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il 
est  possible  aujourd'hui  de  savoir  sur  le  compte 
des  Sikèles.  C'est  qu'il  y  avait  là  une  occasion  à 
saisir;  on  n'en  pouvait  trouver  de  meilleure  pour 
montrer  par  quelles  démarches  à  la  fois  mesurées 
et  hardies  la  curiosité  passionnée  des  archéologues 
contemporains  sait  pénétrer  et  s'orienter  dans  la 
nuit  des  siècles  sans  histoire,  par  quelles  méthodes 
elle  réussit  à  retrouver  et  à  restituer  des  épisodes 
du  passé  de  l'humanité  que  l'on  pouvait  croire 
abolis  sans  retour.  Nulle  part  ailleurs  que  dans  le 
travail  dont  nous  avons  offert  ici  un  abrégé  on  ne 
trouvera  réunies  les  données  que  nous  avons  grou- 
pées dans  ces  pages*  ;  elles  offrent  le  résumé  de  tout 
ce  que  nous  avons  appris  en  visitant  avec  M.  Orsi 
une  nécropole  sikèle,  en  étudiant  sous  sa  direction 
les  riches  séries  qu'il  a  formées  au  musée  de  Syra- 
cuse et  les  nombreux  Mémoires,  épars  dans  divers 
recueils  périodiques  de  l'Italie,  où  il  a,  année  après 
année,  exposé  les  résultats  de  ses  recherches. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  Sicile  grecque. 


*  G.  Pkrrot  :  Un  peuple  oublié.  Les  Sikèles,  dans  la  Revue 
des  Beux-Mondes,  t.  CXLI,  1897. 
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Toiilcs  les  lii^loircs  ^'-nùrales  de  l'.\iili(|iiili''  l'onl 
une  hw'^ii  place  à  l'Iiisloire  des  ciLcs  lielléni([iies  de 
l'île,  des  liiUes  ({u'elles  ont  soutenues  enti'(;  elles  ou 
contre  les  Carthaginois  et  des  rèf^nes  brillants  de 
leurs  princes,  les  lliéron  et  les  Gélon,  les  Denys  et 
les  Agalhocle.  Des  ouvrages  spéciaux  ont  été  con- 
sacrés à  l'histoire  de  la  Sicile.  Il  suflira  donc  ici  de 
quelques  dates  et  de  quelques  noms  pour  raviver 
des  souvenirs  qui  ne  peuvent  s'être  tout  à  fait 
elTacés  de  Tesprit  chez  ceux  qui  ont  reçu  l'éduca- 
tion classique  et  pour  leur  remettre  sous  les  yeux 
les  grandes  lignes  de  cette  histoire.  Quant  au  détail 
de  celle-ci  et  à  ses  péripéties  dramatiques,  on  les 
trouvera  sans  peine  dans  des  livres  qui  sont  à  la 
portée  de  toutes  les  mains. 

A  en  juger  par  le  contenu  de  la  tombe  sikèle,  où 
les  vases  mycéniens  paraissent  plus  tôt  que  la 
verroterie  phénicienne,  ce  sont  les  barques  des 
Achéens,  qui  les  premières  sont  venues  du  dehors 
attérir  aux  côtes  de  la  Sicile;  mais  rien  n'indique 
que  ces  visiteurs  accidentels  aient  fondé,  quelque 
part  dans  Tîle,  des  stations  permanentes.  Les  plus 
anciens  établissements  que  des  étrangers  aient 
formés  sur  ces  rivages  ont  été  ccrlainement  des 
comptoirs  phéniciens.  Vers  le  x'^  siècle,  ces  hardis 
trafiquants  avaient  ctuiimencé  à  naviguer  jusque 
dans  les  parages  de  l'Afrique,  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne;  dès  lors,  ils  n'avaient  pu  manquer  de  se 
ménager  des  ports  de  relâche  et  des  dépôts  de 
marchandises  dans  la  grande  ile  qui  séparait  l'un 
de  l'autre  le  bassin  oriental  et  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée.  «  Les  Phéniciens,  dit  Thu- 
cydide, avaient  pris  pied  tout  autour  de  la  Sicile; 
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pour  (•(Hiiinéi'c'iM'  avec  les  Sikèles,  ils  occupaient  les 
promontoires  et  les  petites  îles  voisines  des  côtes  ». 
Il  est  vraisemblable  que  Tîlot  dOrtygie,  à  l'entrée 
de  la  rade  niagniti({ue  qui  devait  être  plus  tard 
celle  de  Syracuse,  avait  reçu  dès  lors  une  de  leurs 
factoreries.  Plus  tard,  quand  arrivèrent  ces  bandes 
d'émigrants  grecs  dont  chacune  donnait  naissance 
à  une  cité  bientôt  active  et  prospère,  les  Phéniciens, 
plus  soucieux  du  gain  que  de  la  gloire,  évacuèrent 
successivement  tous  ces  petits  postes,  qu'il  leur 
aurait  fallu  défendre  les  armes  à  la  main;  ils  se 
concentrèrent  sur  trois  points  principaux,  Solunle 
et  Panornie,  au  nord,  et  Motya,  à  l'est  de  l'ile. 
Panorme  est  aujourd'hui  Pi\lerme^\i\.  capitale  delà 
Sicile. 

Ce  qui,  au  viir  siècle,  compensait,  pour  les  Phé- 
niciens, les  sacrifices  que  leur  imposait  d;ins  l'île 
ce  mouvement  de  retraite,  c'était  la  puissance,  qui 
grandissait  d'année  en  année,  de  la  colonie  que 
Tyr  avait  fondée,  vers  l'an  800,  sur  la  côte  d'Afrique 
qui  regarde  la  Sicile.  Knrt-Adast,  la«  ville  neuve  », 
la  Karchédon  des  Grecs,  la  Carthage  de  Rome,  se 
substituait  à  ïyr,  vers  ce  temps,  comme  le  centre 
du  commerce  que  ce  peuple  faisait  avec  les  nations 
de  l'Occident.  Elle  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la 
Sicile,  dont  les  rivages  et  les  havres  se  trouvaient 
sur  le  chemin  de  ses  navires,  dans  la  plupart  des 
directions  qu'ils  suivaient.  Vers  le  milieu  du 
vi"  siècle,  un  de  ses  généraux,  Malchos,  fit  recon- 
naître son  autorité  dans  toute  cette  région  du  nord- 
ouest  où  prédominait,  vivant  en  bons  termes  avec 
les  Elyméens,  l'élément  phénicien.  Solunte,  Pauor- 
mos,  Motya  se  subordonnèrent  à  Carthage,  et  plus 
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lard,  (jiiaiid  CarUiaj:,(;  eut  conçu  le  pi'oj(3t  de  con- 
quri'ir  la  Sicile,  d'autres  villes  puui(jues,  Liiybée 
el  I)réi)anos,  aujourd'hui  Mursnin  et  Tnipiini,  se 
i'ondèrenl  sur  celte  côte.  J)u  cap  Boco,  près  de 
Liiybée,  au  cap  Uon,  qui  ferme  à  Test  la  baie  de 
Cartilage,  il  n'y  a  que  120  kilomètres.  Poussée  par 
un  bon  vent  du  sud  ou  du  nord,  une  flotte  peut  eu 
un  jour  franchir  ce  détroit. 

Grâce  à  cette  proximité  des  plages  africaines, 
des  troupes  envoyées  de  Carthage  avaient  chance 
de  débarquer,  dans  ces  cantons  de  l'ouest,  beau- 
coup plus  vite  que  n'y  arriverait  une  armée  qui, 
partie  de  Syracuse  ou  d'Agrigente  pour  attaquer 
les  Sémites,  aurait  eu  soit  à  traverser  toutes  les 
hautes  terres  de  l'intérieur,  soit  à  contourner  par 
mer  les  côtes  de  l'ile.  On  s'explique  ainsi  que  les 
Grecs,  tant  que  Carthage  ne  les  attaqua  point, 
n'aient  pas  fait  de  tentatives  sérieuses  pour  l'évincer 
de  ce  domaine,  dont  la  possession  lui  était  reconnue 
par  une  sorte  de  convention  tacite.  Cette  Phénicie 
sicilienne  avait  son  centre  religieux  dans  le  temple 
qui  se  dressait  sur  le  mont  Eryx  [Monte  San  Gia- 
liano).  On  y  adorait,  parmi  des  vols  de  colombes, 
une  Ashtoret  que  les  Grecs  eurent  vite  fait  d'assi- 
miler à  leur  Aphrodite  et  que,  plus  tard,  les  poètes 
latins  chantèrent  sous  le  nom  de  Vénus  Erycina. 

C'est  dans  la  seconde  moitié  du  vai*"  siècle  que 
la  Grèce  envoya  en  Sicile  les  premiers  Hellènes 
qui  s'y  soient  établis  à  demeure;  elle  était  alors 
occupée  à  projeter  en  tous  sens  ses  ambitions  et 
ses  entreprises  coloniales,  aux  dépens  de  ceux 
qu'elle  appelait  des  barbares.  La  fondation  de 
Naxos,  sur  la   côte  orientale,   par  une  bande  de 
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Chalcidiens  ol  do  Xaxiens  que  conduisait  Thôoclès, 
donna  le  siijjnal  d'un<'  sorlo  d'invasion.  AUirés  par 
ce  que  l'on  raiontail  de  la  lerlililé  du  sol  et  de  la 
«louceur  du  climat,  les  troupes  d'imniit;rants  accou- 
rurent les  unes  après  les  autres.  En  73i,  des  Corin-- 
thiens  s'établissaient  dans  \"\W  dOrlygie,  enlr»* 
ces  deux  ports  qui  ont  fait  la  fortune  de  la  ville 
qu'ils  appelèrent  Syracuse.  Syracuse,  grâce  à  son 
admirable  situation,  devint  en  peu  de  temps  la 
ville  la  plus  considérable  de  la  Sicile  et,  à  son  tour, 
donna  naissance  à  des  colonies  :  Acrai.  en  (UU;  Cas- 
méné,  en  64i:  Camarina,  en  o91i.  Des  Chalcidiens 
fondèrent  Léontinoi  et  Catane  7:28-720  et  des 
Mègariens.  Megara  HyljUea,  qui  fut  la  métropole 
de  Sélinonte  028  .  Des  Hhodiens  et  des  Cretois 
bâtirent  Gela  087  ;  Agrigente,  la  future  rivale  de 
Syracuse,  fut  une  colonie  de  Gela  (o82  .  Toutes  ces 
villes  étaient  sur  la  côte  orientale  ou  sur  la  c<Me 
méridionale.  Au  nord  de  l'île,  il  n'y  eut  que  deux 
établissements  grecs,  Zancle  ou  MessanaM/essi/îe;, 
fondée  par  des  gens  de  Cumes  et  de  Chalcis,  et 
Ilimera.  que  des  Syracusains  mêlés  à  des  citoyens 
de  Zancle  allèrent  audacieusement  situer  près  des 
villes  phéniciennes  de  Solunte  et  de  Panormos. 
Ioniens  et  Doriens  avaient  pris  part  à  cette  coloni- 
sation: mais  lélément  dorien  dominait. 

Yers  la  fin  du  vr  siècle,  la  plupart  de  ces  villes 
étaient  gouvernées  par  des  chefs  sortis  des  rangs 
du  peuple  ou  de  l'aristocratie  locale,  qui  exerçaient 
un  pouvoir  plus  ou  moins  absolu  :  c'était  ce  que  les 
Grecs  appelaient  des  tyrans,  et  nous  leur  donne- 
rons ce  titre,  sans  y  attacher  d'ailleurs  un  sens 
défavorable.   Plusieurs    de    ces   tyrans  paraissent 
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avoir  (Ho  dos  liommos  vraimoiit  snpériours,  d'un 
caraclôiM^  énergique  ol  d'un  esprit  Irùs  ouvert,  dos 
politirjuos  otdos  administrateurs  iial)ilos,  do  hardis 
capitaines.  Ce  fut  donc,  pour  la  Sicile  grecque,  une 
chance  lieureuse  que  l'autorité  s'y  trouvât  con- 
centrée dans  un  petit  nombre  de  mains,  au  moment 
où  l'IIellénismc  dut  faire  face  à  de  soudains  et 
graves  périls.  L'entente  en  vue  d'une  action  com- 
mune était  aussi  plus  facile  à  établir  entre  des 
princes  qui  avaient  mêmes  intérêts  et  dont  les 
familles  s'étaient  souvent  alliées  les  unes  aux 
autres  qu'entre  des  démocraties  mobiles,  qui, 
même  dans  les  heures  de  crise,  risquaient  de 
moins  obéir  à  la  raison  qu'à  la  passion,  à  la  ran- 
cune, à  la  colère  ou  à  la  peur. 

Ce  fut  de  Carthage  que  vint,  au  commencement 
du  v°  siècle,  la  menace  et  le  danger.  Les  Tyriens 
n'avaient  jamais  été  conquérants.  11  leur  avait  suffi 
d'avoir  des  factoreries  qu'ils  déplaçaient,  quand 
les  affaires  n'y  marchaient  plus,  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs.  Carthage  avait  d'autres  visées. 
Par  l'occupation  des  contrées  fertiles  que  l'on  appe- 
lait la  Zeugitane  et  la  Byzacène,  elle  était  devenue, 
en  Afrique,  une  Puissance  continentale.  Cette  tâche 
accomplie,  elle  voulut  se  rendre  maîtresse  de  la 
Sicile.  C'eût  été  pour  elle  une  gêne  insupportable 
que  la  perte  des  ports  et  des  entrepôts  qu'elle  y 
possédait  sur  la  côte  occidentale;  or,  dans  le  cours 
du  siècle  précédent,  deux  aventuriers  grecs,  Pen- 
tathlos  et  Dorieus,  avaient  attaqué  l'un  Lilybée, 
l'autre  Eryx,avec  l'intention  avouée  d'établir  là,  en 
plein  territoire  phénicien,  une  colonie  grecque.  Ils 
avaient  échoué;  mais  ces  tentatives  pouvaient  se 
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renouveler.  Etant  donné  Tessor  que  prenaient  alors, 
sous  des  chefs  tels  que  Gélon  et  Théron,  Syracuse 
et  Agrigente,  les  Grecs  attaqueraient  avec  des  forces 
plus  considérables  et  des  chances  meilleures  de 
succès.  Il  valait  mieux  prévenir  l'ennemi  que 
l'attendre  et  lui  laisser  choisir  son  heure. 

C'était  le  moment  oi^i  la  Perse,  après  s'être  assu- 
jetti les  Grecs  d'Asie,  s'apprêtait  à  envahir  la  Grèce 
dKurope.  Il  y  avait  déjà  eu,  à  Marathon,  une  pre- 
mière rencontre  et  un  premier  choc;  mais  l'expé- 
dition que  Xerxès  avait  résolu  de  conduire  en  per- 
sonne contre  Athènes  et  contre  Sparte  serait  bien 
autrement  formidable  par  les  multitudes  armées 
qu'elle  précipiterait  sur  ces  petites  cités.  Y  eut-il 
un  accord  conclu  entre  le  grand  roi  et  Carthage, 
pour  que  le  monde  grec  fût  assailli ,  en  même  temps, 
de  deux  côtés  à  la  fois,  à  l'Orient  et  à  l'Occident? 
Hérodote  n'en  dit  rien  ;  mais  plusieurs  écrivains  pos- 
térieurs affirment  ce  concert,  et  la  chose  n'a,  en  soi, 
rien  d'invraisemblable. 

De  Suse  à  Carthage,  on  a  pu  négocier  et  s'en- 
tendre par  l'intermédiaire  des  Tyriens.  Ceux-ci, 
dont  les  intérêts  étaient  partout  opposés  à  ceux 
des  Grecs,  étaient  devenus  les  auxiliaires  empressés 
des  rois  de  Perse,  pour  qui  leurs  flottes  combat- 
taient, dans  la  Méditerranée,  celles  des  Grecs.  En 
relations  constantes  avec  leurs  frères  d'Afrique,  ils 
n'auront  pas  eu  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
quel  avantage  il  y  aurait  à  prendre  ainsi,  comme 
nous  dirions,  les  Grecs  entre  deux  feux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  se  passa  comme  s'il  y  avait 
eu  réellement  une  convention  préalable.  Perses 
et  Carthaginois  entrèrent  en  campagne  la  même 
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aiiiK'c;  la  Iradilion  voulait,  (jiic  les  deux  batailles, 
celle  (riliiuéra  et  colle  de  Salamiiu;,  (|iii  (h'-c-idèreut, 
du  sori  d(^  la  double  ^aierre,  aieni  eu  lieu  le  inèiu*; 
joui".  Les  Carlliaf^inois,  s'il  faut  eu  croire  Diouore, 
auraient  employé  trois  années  à  leurs  préparatifs. 
C'est  en  i80  qu'ils  débarquèrent  sur  la  côte  nord 
une  (l(*  ces  armées  de  mercenaires  dont  ràine  niul- 
tipl(î  et  Taspect  étrange  ont  élé  si  brillamment 
évoqués  par  Fauteur  de  SnlniiiniJx].  Celle-ci,  assure- 
t-on,  n'aurait  pas  compté  moins  de  trois  cent  mille 
hommes.  Un  Amilcar,  le  premier  du  nom  qui  ait 
sa  place  dans  l'histoire,  la  commandait.  Elle  mit 
aussitôt  le  siège  devant  Himéra,  au  secours  de 
laquelle  Théron  était  accouru  en  toute  hâte  avec 
l'élite  des  troupes  d'Agrigente.  Quoique  serré  de 
près,  Théron  opposa  une  résistance  qui  permit  à 
Gélon  d'arriver  à  temps,  avec  une  armée  qui  com- 
prenait, outre  la  cavalerie  et  l'infanterie  syracu- 
saines,  des  contingents  de  toutes  les  villes  que  ce 
prince  avait  faites  vassales  de  Syracuse.  Cette 
armée  était  loin  d'égaler  en  nombre  celle  de  Car- 
tbage;  mais  elle  était  plus  homogène,  tout  entière 
animée  d'une  même  passion  civique  et  nationale. 
La  bataille  s'engagea,  acharnée  et  sanglante,  sous 
les  murs  mêmes  d'Himéra.  Elle  dura,  avec  des  péri- 
péties diverses,  de  l'aube  jusqu'au  soir  ;  mais,  quand 
la  nuit  tomba,  il  n'y  avait  plus  d'armée  carthagi- 
noise. Des  milliers  de  morts  couvraient  la  plaine 
et  bien  peu  de  survivants  purent  gagner  les  vais- 
seaux ouïes  villes  phéniciennes  de  l'ouest.  Presque 
tous  les  fugitifs  tombèrent  entre  les  mains  des  Grecs 
et  furent  réduits  en  servitude.  La  Sicile  regorgea 
d'esclaves.  On  citait  tel  particulier  qui  en  eut,  pour 
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sa  part  de  biilin,  jusqu'à  cinq  cents,  et  ceux  que 
s'approprièrent  les  cités  victorieuses  furent  encore 
bien  plus  nombreux.  Ces  captifs  furent  employés 
aux  grands  travaux  publics  qui  firent  de  ïhéron  et 
de  Gélon  comme  les  seconds  fondateurs  d'Agri- 
gente  et  de  Syracuse.  C'est  alors  que,  chez  les  Agri- 
gentins,  maisons  et  édifices  de  tout  genre  couvrirent 
les  pentes  qui  se  déploient  au  sud  de  l'Acropole, 
berceau  de  la  ville.  La  population,  qui  s'accroissait 
sans  cesse,  s'était  bientôt  sentie  à  l'étroit  dans  la 
première  enceinte.  Il  en  fut  alors  bâti  une  beau- 
coup plus  vaste,  à  l'abri  de  laquelle,  en  arrière  du 
mur  méridional,  on  commença  de  construire  les 
temples  dont  il  subsiste  encore  de  si  imposants 
débris.  11  en  fut  de  même  à  Syracuse.  C'est,  selon 
toute  apparence,  avant  le  règne  de  Gélon  que  l'on 
avait  rattaché  l'île  d'Ortygie  à  la  terre  ferme  par 
une  chaussée  de  pierre  et,  dès  lors,  un  faubourg 
ouvert  avait  dû  se  créer  au  pied  de  la  haute  colline, 
assurant  ainsi  toute  sécurité  à  ceux  des  anciens  et 
des  nouveaux  habitants  qui  voudraient  s'y  établir. 
La  cité,  dont  l'aire  se  trouvait  ainsi  fort  agrandie, 
eut  désormais  son  agora  entre  le  vieux  quartier  et 
les  quartiers  neufs,  dans  la  large  bande  de  terrain 
plat  qui  s'étendait  entre  l'extrémité  du  môle  et  le 
pied  de  l'Achradine  (fig.  43). 

Si  nous  avons  insisté,  avec  quelque  détail,  sur 
la  bataille  d'Himéra  et  sur  ce  qui  l'a  suivie,  c'est 
que  cette  campagne  est,  pour  l'Occident,  le  premier 
acte  d'un  drame  qui,  dans  l'Antiquité  comme  dans 
les  temps  modernes,  s'est  joué  sur  la  terre  de  Sicile 
en  même  temps  que  sur  d'autres  théâtres.  A  partir 
de  cette  heure  solennelle,  le  récit  des  péripéties  de 
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ce  (li-ainc  scrail,  ji  lui  seul,  proscjui;  loiile  l'Iiislcjire 
de  la  Sicile,  ou,  du  moins,  il  en  fornierail  la  pui'lie 
hi  plus  intéressante.  Nous  devions  nous  borner  à 
en  rappeler,  très  l)rièvement,  les  incidenis  princi- 
paux ;  mais  il  injporlail  d'attirerl'altention  sur  cette 
première  passe  d'armes,  qui  met  aux  prises  les 
deux  adversaires,  le  monde  aryen  et  le  monde  sémi- 
tique, l'Asie  et  l'Iùirope.  C'est  là  le  premier  épi- 
sode de  la  lutte,  tant  de  fois  renouvelé(;,  dont  la 
grandeur  a  frappé  l'esprit  d'Jlérodote  et  qui  lui  a 
fourni  le  thème  de  son  livre,  ce  thème  que  résume 
le  vers  célèbre  d'Horace  : 

GriL'cia  barbariLU  iongo  coliisa  diiello. 

La  victoire  de  Gélon  sera  suivie  de  l)ien  des 
défaites,  subies  par  les  champions  de  la  même 
cause,  d'abord  par  les  Grecs,  qui  verront  leurs 
plus  glorieuses  cités  prises  et  pillées  les  unes  après 
les  autres,  puis  par  les  Romains,  quand  ceux-ci  se 
seront  substitués  aux  Grecs  comme  défenseurs  de 
la  civilisation  occidentale.  Les  contemporains  pour- 
ront croire  la  partie  gagnée  quand  Home  détruira 
Carthage  et  fera  de  son  territoire  une  province  de 
son  empire  ;  mais,  dix  siècles  plus  tard,  les  Arabes, 
proches  parents  des  Phéniciens,  débarqueront  sur 
les  rivages  mêmes  où  abordaient  jadis  les  vaisseaux 
de  Carthage,  et  de  nouveau,  pendant  deux  cents  ans, 
ce  sera  un  dialecte  sémitique  qui  sera  la  langue 
des  maîtres  de  Tile,  jusqu'au  moment  où  ceux-ci, 
à  leur  tour,  seront  vaincus  et  soumis  par  les  Nor- 
mands. Dans  cette  bataille  qui  s'est  ouverte  par  la 
prouesse  de  Gélon,  en  480  avant  Jésus-Christ,  c'est 
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le  comte  Roger  qui,  à  la  fin  du  xi*'  siècle  de  notre 
ère,  donnera  le  dernier  coupd'épée,  et  il  ne  semble 
pas  vraisemblable  que  jamais  plus  la  Sicile  puisse 
être  détachée  de  Tltalie  par  le  retour  offensif  d'un 
conquérant  africain. 

Gélon  mourut  Tannée  même  qui  suivit  son 
triomphe.  Sous  son  frère  Iliéron,  qui  lui  succéda, 
Syracuse  devint  plus  riche  encore  et  plus  puissante. 
Attirés  en  Sicile  par  la  munificence  du  prince,  Si- 
monide,  Bacchylide  et  Pindare  chantèrent  la  gloire 
de  Hiéron  et  celle  de  son  peuple.  Eschyle  vint  faire 
représenter  au  pied  de  FEtna  sa  tragédie  des 
Perses,  où  les  vainqueurs  d'Himéra  retrouvèrent 
Técho  des  souvenirs  que  leur  avait  laissés  leur  ren- 
contre avec  d'autres  barbares.  Théron,à  Agrigente, 
eut  aussi  sa  part  des  hommages  et  de  la  louange 
des  poètes.  Cependant,  tout  ce  prestige  et  tout  cet 
éclat  ne  profitèrent  point  aux  successeurs  incapa- 
bles de  ces  princes.  Fières  de  leurs  récents  succès,  les 
cités  grecques  voulurent  se  gouverner  elles-mêmes. 
Les  tyrans  furent  chassés  de  toutes  les  villes  sici- 
liennes. Celles-ci  se  donnèrent  des  constitutions  plus 
ou  moins  démocratiques  et  ce  fut  sous  ce  régime 
qu'elles  vécurent  pendant  près  d'un  siècle,  non  sans 
que  l'ordre  y  fût  souvent  troublé  par  des  dissensions 
intestines.  L'effort  colossal  que  fit  Athènes,  après  la 
paix  de  Nicias,  pour  incorporer  la  Sicile  à  son  empire 
maritime,  échoua  devant  la  résistance  obstinée  des 
Syracusains  (415-413);  on  connaît  les  péripéties 
dramatiques  de  cette  campagne  que  Thucydide  a  si 
admirablement  racontée,  et  lorsque  l'on  visite  ces 
carrières  ou  htomies  de  Syracuse  (fig.  42  et  44), 
pleines  aujourd'hui  de  verdure  et  de  fleurs,  on  ne 
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pciil  s'ciiijxM'hcr  d(î  son^'er  à  l.-i  doiilouiMuisc  a^onio 
clos  AlluMiicns  qui,  pendant  do  lon^s  jonrs,  y  soul- 
IViiTnldo  la  faim  cl  de  la  soiCety  périrent  en  foule. 
A^rigcnle,  ([lie  la  ^iierri;  avait  épargnée,  dcvitil, 
pendant  celte  période,  la  ville  la  plus  brillanlede  la 
Sicile.  Les  historiens  ne  tarissent  pas  sur  ropulence 
prodigieuse  de  ses  principaux  citoyens  et  sur  la 
généreuse  prodigalité  avec  laquelle  ils  dépensaient 
leur  fortune.  Sélinonte,  au  sud-ouest  de  l'Ile,  tout 
près  du  territoire  phénicien,  n'était  guère  moins 
prospère;  c'est  de  ce  temps  que  datent  les  plus 
modernes  de  ses  temples. 

Une  menace  pesait  pourtant  sur  toute  cette  pros- 
périté. Carlhage,  au  cours  de  ce  siècle,  avait  encore 
étendu  son  domaine  en  Afrique  et  s'était  ouvert  des 
marchés  jusque  sur  les  côtes  de  l'Atlantique. 

Ses  ambitions  étaient  servies  et  sa  politique  était 
dirigée  par  les  hommes  de  cette  famille  de  Magon 
qui  avait  eu  la  responsabilité  de  la  première  guerre 
sicilienne;  les  descendants  d'Amilcar  n'avaient  pas 
renoncé  à  venger  leur  aïeul.  En  ilO,  le  sénat  de 
Carthage  décida  de  secourir  Télyméenne  Ségeste, 
qui  avait  réclamé  son  secours  contre  les  attaques 
de  sa  voisine  Sélinonle  et,  en  409,  Hannibal,  le 
petit-fils  d'Amilcar,  débarquait  à  Lilybée  avec  une 
armée  presque  aussi  considérable  que  celle  qui 
avait  été  détruite  à  Himéra. 

Une  longue  suite  de  désastres  commença  alors 
pour  les  Grecs  de  Sicile,  qui  ne  surent  pas  s'enten- 
dre et  s'unir  à  temps  contre  l'ennemi  commun. 
Gélon  et  Théron  n'étaient  plus  là  pour  prendre 
l'initiative  et  presser  le  mouvement.  Syracuse  laissa 
les  Carthaginois  emporter  successivement  Sélinonte 
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et  Himéra:  puis,  en  tOC»,  Aj^rigenle,  en  iOo.  (iéla  et 
Camarina,  Messana  en  .'iDO.  A  Sélinonle  et  à  Himéra, 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  massacré  fut  réduit  en  escla- 
vage. Messana  fut  rasée.  Agrigente,  Gela  et  Cama- 
rina, moins  cruellement  traitées,  payèrent  tribut 
aux  Carthaginois. 

La  Sicile  serait  peut-être  devenue  tout  entière 
punique,  comme  plus  tard  elle  obéit  tout  entière 
aux  Arabes,  si  Denys.  celui  que  Ton  appelle  V Ancien 
pour  le  distinguer  de  son  fils,  ne  s'était  pas  alors 
saisi  du  pouvoir  à  Syracuse.  Denys  fut  un  tyran 
soupçonneux  et  cruel,  mais  intelligent  et  énergi- 
que. De  Tan  iU6,  où  une  assemblée  populaire 
l'investit  d'une  sorte  de  dictature,  jusqu'en  367. 
date  de  sa  mort,  son  règne  ne  fut  qu'une  longue 
guerre  contre  Carthage,  à  peine  interrompue,  de 
loin  en  loin,  par  de  courtes  trêves.  Tantôt  vain- 
queur, tantùt  vaincu  et  bloqué  jusque  dans  Syra- 
cuse, il  n'en  avait  pas  moins  tenu  Carthage  en 
échec.  Cependant  les  deux  ou  trois  traités  qu'il 
conclut  avec  elle,  quand  des  deux  parts  on  était 
las  des  hostilités,  consacraient  tous  un  recul  de 
l'hellénisme.  Sur  la  côte  sud,  la  frontière  du  do- 
maine reconnu  à  la  suprématie  punique  était 
reportée  du  Mazaros,  à  l'ouest  de  Sélinonte.  jusqu'à 
l'Halycos.  qui  coule  à  l'ouest  d'Agrigente. 

Au  cours  de  ces  combats  sans  fin,  les  cités  grec- 
ques avaient  toutes  plus  ou  moins  souffert.  Dans 
la  plupart  d'entre  elles,  une  population  très  réduite, 
campée  parmi  des  ruines  ou  des  édifices  inachevés, 
ne  suffisait  plus  à  remplir  les  spacieuses  enceintes 
d'autrefois.  11  n'en  était  pas  de  même  pour  Syra- 
cuse. Ses  murs  n'avaient  jamais  livré  passage   à 
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ciloycMis  (le  bcjiucoiip  d'aiilrcs  villes  avaient  été 
aiiKMiés  à  s'y  fixer.   !*]!!(;  n'avait   donc  pas  cessé  de 
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Fig.l43.    —    Syracuse,   d'aprrs   Frocnian,    à   ï époque   de   sa 
plus  grande  extension  [commcnc,  du  ÏV'^  s.  av.  J.-C). 


s'embellir  et  de  s'accroître.  Ce  fut  sous  Denys  que 
son  développement  atteignit  les  limites  qu'il  ne 
devait  point  dépasser  (fig.  43).  Denys  avait  vu,  dans 
sa  jeunesse,  les  Athéniens,  établis  sur  les  hauteurs 
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dominent  à  l'ouest  rAchradine,  attaquer  de  ce  côté 
le  rempart  et  être  bien  près  de  réussir,  puis  isoler 


Fig.  44.  —  Latomie  des  Capucins,  à  Syracuse. 
(Phot.  Léonardon.) 


la  ville  en  bâtissant  un  mur  qui  allait  de  la  mer  au 
Grand  port.  Il  voulut  que  Syracuse  n'eût  plus  de 
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])arcils  risques  à  courir  <'L  il  enferma  dans  une 
nouvelle  enceinte,  (jui  fui  reliée  à  TenceinLe  anlé- 
rieure,  toutes  les  Epipoles,  comme  on  appelait  ce 
plateau  (ettI  TcoXet,  ce  qui  est  au-dessus  de  la  ville). 
Un  château  fort,  TEuryale,  posé  sur  la  face  du 
tracé  qui  regardait  la  campagne,  couvrait  les  abords 
de  la  place  et  tenait  Tennemi  à  distance  (fig.  4.*i). 
Ces  travaux,  auxquels  tout  le  peuple  s'associa  avec 
une  ardeur  patriotique,  furent  poussés  très  rapide- 
ment. Ce  qui  en  subsiste,  surtout  sur  le  liane  nord, 
n'en  est  pas  moins  d'une  construction  très  soignée, 
et  l'on  devine  encore,  dans  les  parties  conservées 
de  TEuryale,  un  des  plus  beaux  ouvrages  d'archi- 
tecture militaire  qui  aient  été  exécutés  par  les  ingé- 
nieurs grecs. 

Il  n'est  pas  probable  que  tout  l'espace  compris 
dans  ces  longues  lignes  de  murailles  ait  été  occupé 
par  des  habitations.  D'anciennes  nécropoles  y 
étaient  comprises,  peut-être  aussi  des  champs  et 
des  jardins.  Nous  ne  savons  donc  pas  si  Syracuse 
était  la  ville  la  plus  populeuse  du  monde  grec  ; 
mais,  en  tout  cas,  comme  l'atteste  Diodore,  c'en 
était,  à  cette  époque,  la  plus  grande  ville'.  L'aire 
embrassée  par  son  enceinte  était  de  4  kilomètres 
carrés  plus  vaste  que  celle  qui,  à  Rome,  sera  enve- 
loppée par  l'enceinte  d'Aurélien-. 

Syracuse  était  devenue  ainsi,  pour  la  Sicile,  une 
sorte  de  capitale  dont  le  maître,  par  l'intermédiaire 


*  Diodore,  xv,   13. 
On  a  évalué  à  18,59  kilomètres  carrés  l'aire  de  la  Syra- 
cuse de  Denys  et  celle  de   la  Rome  d'Aurélien  à  14  kilomè- 
tres   carrés.    L'enceinte    de    Syracuse,    en    y    comprenmt 
Ortygie,  avait,  au  iv»^'  siècle,  21  kilom.  1/3  de  tour. 
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(le  gens  à  lui,  qu'il  aviiit  placés  comme  tyrans  dans 
les  villes,  régnait  sur  toute  la  partie  grecque  de 
Tîle  ;  son  intîuence  s'était  inéme  étendue  sur  toute 
une  portion  de  la  Grande-drèce  ;  mais  la  puissance 
qu'il  avait  acquise  ne  lui  survécut  pas.  (Juand  il  lut 
mort,  les  agitations  recommencèrent.  Chassé  par 
son  oncle  Dion,  puis,  après  le  meurtre  de  celui-ci, 
rétabli  dans  son  pouvoir.  Denys  le  Jeune  finit  par 
se  retirer  devant  Timolèon,  un  Corinthien  que  la 
métropole  avait  envoyé  à  sa  colonie  pour  lui  ren- 
dre, si  c'était  possible,  les  bienfaits  de  l'ordre  et  de 
la  liberté  (344  .  Timolèon  réussit  dans  son  entre- 
prise. Il  délivra  toutes  les  villes  de  leurs  tyrans; 
puis  il  marcha  contre  les  Carthaginois.  Ceux-ci 
avaient  profité  du  désarroi  qui  suivit  la  mort  de 
Denys  pour  reparaître  en  armes  à  l'est  de  lile  et 
jusque  sous  les  murs  de  Syracuse.  Timolèon  les 
battit  sur  les  bords  du  Crimissos  340);  mais  le 
seul  résullat  de  sa  victoire  fut  de  les  contraindre  à 
respecter,  pour  le  moment,  la  frontière  que  leur 
avaient  déjà  reconnue  plusieurs  traités,  la  ligne  de 
l'Halycos. 

Ces  villes  siciliennes  se  montrèrent  toujours  très 
peu  capables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  sous  la 
seule  souveraineté  des  lois;  elles  furent,  à  cet  égard, 
très  inférieures  à  Corinthe  et  à  Thèbes,  à  Sparte  et 
à  Athènes.  Timolèon  était  à  peine  mort,  quelques 
années  après  avoir  remis  au  peuple  toute  lautorité 
qui  lui  avait  été  confiée,  que  la  tyrannie  renaissait 
à  Syracuse.  Des  maîtres  obscurs  et  éphémères  s'y 
succédèrent;  puis,  vint  Agathocle.  un  homme  vrai- 
ment extraordinaire  dont  la  vie  fut  une  longue 
aventure    310-^89;.  On  sait  comment,  pressé  par 
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les  Carthaginois  dans  Syracuse,  il  s'en  évada  avec 
sa  flotte  pour  aller  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il  y 
eut  d'abord  les  plus  prodigieux  succès.  Toutes  ou 
presque  toutes  les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes  et  les  Carthaginois  étaient  renfermés  dans 
leurs  murs.  Cet  élan  s'épuisa.  Après  avoir  passé 
trois  ans  en  Afrique,  Agathocle,  comme  plus  tard 
Bonaparte  dans  son  expédition  d'Egypte,  s'échappa 
sur  un  seul  navire,  abandonnant  en  pays  ennemi 
ce  qui  restait  de  son  armée  ;  mais  il  avait  donné  aux 
Romains  une  leçon  que  ceux-ci  sauront  mettre  à 
profit. 

Agathocle,  tout  en  se  préparant  à  reprendre  la 
guerre  contre  Carthage,  avait  passé  ses  dernières 
années  à  guerroyer  dans  l'Italie  méridionale  et  à 
Corcyre.  Après  sa  mort,  la  Sicile  se  trouva  dans  un 
état  déplorable.  Les  anciens  mercenaires  d'Agatho- 
cle,  sous  des  chefs  qu'ils  s'étaient  donnés,  la  rava- 
geaient en  tous  sens;  ils  s'étaient  étabhs  à  Messine 
sous  le  nom  de  Mamertins.  Carthage  s'allia  avec 
eux,  et  ses  troupes  vinrent  assiéger  Syracuse.  Ce 
fut  alors  que  les  Grecs  appelèrent  Pyrrhus, 
occupé  en  Italie  à  balailler  contre  les  [Romains, 
comme  allié  de  Tarente.  Il  commença  par  refouler 
les  Siciliens  à  l'ouest;  mais  l'échec  qu'il  essuya 
devant  Lilybée,  l'insubordination  des  Siciliens  et 
peut-être  aussi  l'inconstance  de  son  humeur  l'em- 
pêchèrent d'achever  la  délivrance  de  l'Ile.  Il  se 
retira,  comme  il  était  venu,  en  aventurier,  pillant 
les  temples  sur  sa  route  (276). 

Pyrrhus,  racontait-on,  se  serait  écrié,  en  quit- 
tant la  Sicile  :  «  Quel  beau  champ  de  bataille  nous 
laissons  là  aux  Romains   et  aux  Carthaginois  I  » 


ANTIQUITÉ 


III.  —  La  Sicile  sous  la  Domination  ro^^ine. 

Douze  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la  lutte 
s'engageait  entre  les  deux  grandes  rivales  et  c'était 
à  propos  d'une  ville  sicilienne.  Assiégés  dans  IVles- 
sana  par  les  Syracusains  unis  aux  Carthaginois, 
les  Mamertins  avaient  sollicité  l'aide  de  Rome,  et 
celle-ci,  quelque  peu  d'honneur  que  lui  fissent  des 
alliés  de  cette  sorte,  avait  pris  les  Mamertins 
sous  sa  protection.  La  première  guerre  punique 
dura  de  264  à  241,  et  la  Sicile  en  fut  un  des  princi- 
paux théâtres.  On  se  battit  dans  ses  campagnes; 
on  se  battit  sur  mer,  le  long  de  ses  côtes. 

Syracuse  eut  encore  vers  ce  temps  quelques 
jours  heureux.  Elle  obéissait,  depuis  274,  à  un 
prince,  Hiéron  II,  qui  la  gouverna  avec  sagesse  et 
douceur,  ainsi  qu'avec  une  claire  intelligence  des 
nécessités  du  moment.  Syracuse  n'était  pas  assez 
forte  pourqu'il  lui  fût  permis  de  s'isoler  et  de  res- 
ter neutre  jentre  Rome  et  Carthage  qui  se  dis- 
putaient l'empire  de  la  Méditerranée.  Hiéron  s'était 
d'abord  appuyé  sur  Carthage;  mais,  aussitôt  qu'il 
eut  vu,  dans  l'île  même,  les  Romains  à  l'œuvre,  il 
crut  à  leur  triomphe  final  et,  dès  263,  il  fit  sa  paix 
avec  Rome,  dont  il  demeura,  jusqu'à  sa  mort,  l'allié 
fidèle.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  main- 
tenu en  possesion  d'un  petit  royaume  qui  compre- 
nait, outre  Syracuse,  plusieurs  villes  de  la  côte 
orientale.  Il  y  fit  fleurir,  pendant  les  cinquante  ans 
que  dura  son  règne,  l'agriculture,  l'industrie  et  les 
arts.  Il  dota  la  cité  de  beaux  édifices;  on  cite  le 
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(irand  autel,  qui  avait  trois  stades  d(î  lon^,  I(î  tem- 
ple de  Zous  Olympien  (^t  le  Palais  royal,  dans  le 
quartier  d'Ortygie.  Tliéocrite  célébra  ses  mériles 
comme  Simonide  et  Pindarc  avaient  vanté  ceux  de 
Hiéron  I,  et  le  merveilleux  génie  d'Arcliimède  pro- 
fita de  cette  longue  paix  pour  multiplier  les  décou- 
vertes scientifiques  et  les  inventions  utiles. 

Du  jour  au  lendemain,  toute  cette  prospérité 
s'évanouit.  Quand  Hiéron  mourut,  en  215,  il  avait 
vu  commencer  la  seconde  guerre  punique.  L'entrée 
du  grand  Annibal  en  Italie  et  les  premières  défaites 
de  Home  n'avaient  pas  ébranlé  son  dévouement; 
mais,  après  lui,  Syracuse,  livrée  aux  factions, 
écouta  la  voix  des  émissaires  de  Carthage,de  Grecs 
qui  avient  combattu  à  Cannes  dans  les  rangs  des 
vainqueurs.  Les  ambassadeurs  romains,  envoyés 
pour  solliciter  le  maintien  du  traité  conclu  jadis 
avec  Hiéron,  furent  insultés  ;  Syracuse  se  déclara 

r l'alliée  deCarthage.  Rome  envoya  aussitôt  en  Sicile 
son  meilleur  général,  Marcellus,  qui  assaillit  Syra- 
cuse par  terre  et  par  mer.  Le  siège  ne  dura  pas 
moins  de  deux  ans  (214-212).  Enfin,  une  porte  fut 
livrée  par  des  traîtres.  Dans  le  sac  de  la  ville,  Ar- 
chimède,  malgré  les  ordres  de  Marcellus,  fut  tué 
par  un  soldat. 

Depuis  la  fin  de  la  première  guerre  punique, 
toute  la  Sicile,  sauf  le  royaume  de  Hiéron,  avait  été 
soumise  à  l'autorité  romaine.  Ce  fut  là  le  premier 
territoire  que  Rome  se  chargea  d'administrer  hors 
de  l'Italie,  la  première  province^  au  sens  spécial  du 
mot  \  Après  la  prise  de  Syracuse,  que  suivit  celle 

*.  [Sicilia]  prima  omnium  provincia  appellata  T.rcÉROx  : 
Vcrrincfi.  I,  1,  2  . 
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d'AgrigoiUo,  ccLlt'  i)i'ovinL'e  embrassa  l"îl(3  L(jut 
entière.  Marcellus  acheva,  en  210,  de  l'organiser, 
(le  régler  la  condilioii  des  villes  qui  en  feraient 
partie  et  qui,  suivant  leur  rôle  historique  ou  la 
manière  dont  elles  s'étaient  conduites  à  l'égard  des 
Romains,  reçurentdes  titres  plus  ou  moins  honori- 
fiques ou  furent  réduites  à  la  situation  de  sujettes. 
Toutes  d'ailleurs,  aussi  bien  celles  qui  étaient  décla- 
rées libres  cl  exemptes  cTinipôts  qne  les  moins 
favorisées,  relevaient  du  gouverneur  romain.  Celui- 
ci  fut  d'abord  un  des  préteurs  de  l'année,  le  nom- 
bre des  préteurs  ayant  été,  à  ce  moment,  porté  de 
deux  à  quatre,  pour  que  l'un  de  ces  magistrats  pût 
aller  régir  la  Sicile  et  l'autre  la  Sardaigne.  A  partir 
de  l'an  122,  ce  gouverneur  fut  un  propréteur, 
comme  nous  disons,  c'est-à-dire  un  préteur  conti- 
nué dans  sa  fonction  {pro  prœtore).  Le  fameux 
Verres  avait  été  prœtor  urhaniis  en  74;  il  fui  pro- 
préteur de  Sicile  en  73  *. 

A  côté  du  préteur  étaient  placés,  pour  régler  les 
questions  financières,  deux  questeurs,  dont  l'un 
résidait  à  Lilybée  et  l'autre  à  Syracuse.  Celles-ci 
avaient  une  grande  importance,  car  le  Sénat  avait 
tout  de  suite  compris  quel  parti  Rome  pourrait 
tirer  de  la  Sicile  afin  de  pourvoir  à  sa  propre  sub- 
sistance. Pendant  la  première  et  la  seconde  guerre 
punique,  la  Sicile  lui  avait  souvent  fait  des  envois 
de  céréales.  Ces  envois  furent  régularisés,  sous  for- 
me de  tribut.  Chaque  année,  la  province  dut  fournir 

^  Si  Cicéron,  dans  les  Verrines,  appelle  Verres  prpetor, 
c'est  là  une  façon  de  parler,  une  sorte  d'abréviation  du  titre 
officiel  qui,  dans  la  langue  courante,  était  autorisée  par 
l'usage. 
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des  quantités  considérables  de  blé,  d'orbe,  de  vin 
et  d'huile;  c'était  le  fruit  de  la  dîme,  qui  se  payait 
en  nature,  La  production  agricole  fut  rapidement 
augmentée;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  créer  un  état 
de  choses  qui  avait  ses  dangers.  Il  y  avait  eu,  au 
cours  des  dernières  guerres,  une  ample  destruc- 
tion de  vies  humaines.  Beaucoup  de  villes  et  de 
villages  avaient  été  saccagés.  Nombre  de  petits  pro- 
priétaires ruraux  avaient  disparu  ou  avaient  été 
dépouillés  de  leurs  biens.  Ce  fut  alors  que  s'intro- 
duisit dans  l'île  ce  régime  de  la  grande  propriété, 
dont  souffre  encore  la  Sicile.  Les  troupeaux  furent 
gardés  et  les  terres  cultivées,  pour  le  compte  de 
riches  indigènes  ou  de  chevaliers  romains,  par  des 
bandes  d'esclaves  qui  travaillaient  les  fers  aux  pieds 
et  à  peine  nourris.  Des  révoltes  furieuses  éclatèrent 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  généraux  romains, 
après  avoir  subi  d'abord  de  cruels  échecs,  mirent 
fm  à  ces  deux  guerres  serviles  (139-132,  101-101). 
Après  la  première  de  ces  guerres,  Rupilius,  qui 
l'avait  terminée,  réorganisa  la  province.  Ce  que 
l'on  sait  des  dispositions  de  la  lex  Rupilia  laisse 
deviner  que  le  consul  avait  voulu  assurer  aux  sujets 
de  Rome  quelques  garanties  contre  l'arbitraire  ;  mais 
les  exactions  de  Verres  et  de  ses  agents  prouvent  que 
ces  garanties  étaient  restées  très  illusoires.  Verres  ne 
fut  peut-être  d'ailleurs  pas  beaucoup  plus  avide  et 
plus  violent  que  maints  des  magistrats  qui  l'avaient 
précédé  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Ce  fut  pour  lui  une 
mauvaise  chance  d'avoir  pour  accusateur  Cicéron, 
qui,  jeune  encore,  était  pressé  de  pousser  sa  répu- 
tation et  sa  fortune  ;  il  y  gagna  la  fâcheuse  immor- 
talité de  son  nom. 
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Quand  Octave,  en  Tan  27,  parlaf;oa  les  provinces 
entre  lui  et  le  Sénat,  la  Sicile  fut  une  des  provinces 
que  celui-ci  reçut  en  charge.  KUe  fut  désormais 
gouvernée  par  un  proconsul,  assisté  d'un  légat  et 
d'un  questeur.  Comme  le  reste  du  monde  romain, 
elle  ressentit  les  bienfaits  du  nouveau  régime. 
Auguste  avait  travaillé  à  la  repeupler  en  y  envoyant 
des  colons.  Le  système  des  impôts  fut  amélioré;  les 
contributions  en  nature  furent  supprimées.  C'est 
que  Rome  n'avait  plus  alors,  pour  sa  nourriture,  à 
autant  compter  sur  la  Sicile.  Sous  l'empire,  c'était 
surtout  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte  qu'elle  tirait  les 
blés  dont  elle  avait  besoin. 

La  Sicile  eut  alors  trois  siècles  d'une  vie  sans 
événements  notables,  mais  qui  paraît  avoir  été, 
dans  l'ensemble,  assez  heureuse.  Plusieurs  villes 
prospérèrent;  c'est  ce  dont  témoignent  les  ruines 
de  maints  monuments  qui  portent  la  marque  de 
l'art  romain.  A  partir  de  Dioclétien,  la  Sicile  fut 
réunie,  administrativement,  à  la  péninsule  voisine; 
elle  formait  un  des  douze  districts  de  la  province 
d'Italie.  Elle  eut  d'abord  à  sa  tète  un  corrector, 
puis,  plus  tard,  un  consularis.  En  395  de  notre 
ère,  elle  fut  rattachée  à  l'empire  d'Occident;  mais, 
bien  avant  ce  moment,  les  mauvais  jours  avaient 
recommencé  pour  elle.  En  259,  une  troisième 
guerre  servile  en  avait  désolé  les  campagnes.  Dès 
276,  Syracuse  éprouva  les  premiers  effets  des  inva- 
sions des  barbares  du  Nord;  elle  fut  pillée  par  une 
bande  de  Francs  égarée  dans  la  Méditerranée. 

Avant  que  disparût,  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire, la  civilisation  antique,  un  grand  changement 
s'était  opère';  en  Sicile  comme  ailleurs,  le  christia- 
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nismo  s'était  répaii(Jii  cl  avail  li'ioiiiplx'.  Sui-  son 
inlroduclion  dans  l'île,  les  résislaiices  {\\\\\  y  ren- 
contra et  les  profères  ([u'il  y  lit,  nu  na  que  des 
léfi;cndes,  consignées  dans  des  martyrologes  plus 
ou  moins  apocryphes.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
certain,  pour  les  premiers  tem})s,  c'est  que  saint 
Paul,  se  rendant  à  Uomc,  s'arrêta  trois  jours  à 
Syracuse'.  Toujours  est -il  que  l'île,  vers  la  lin  du 
lu*"  siècle,  était  presque  conq)lètement  convertie  à 
la  religion  nouvelle,  il  y  avait  pourtant  encore, 
sur  quelques  points,  au  iv*"  siècle,  des  groupes  de 
païens  et  le  paganisme  a,  d'ailleurs,  laissé  bien 
des  traces  dans  le  catholicisme  des  habitants 
la  Sicile". 

Georges  Perrot, 

Membre  de  l'Institut, 
Directeur  de  l'École  Normale  Supérieure. 


*  Actes  (les  Apôlres,  XMII.  \2. 

^  Les  catacombes  chrétiennes  de  Syracuse  sont  intéres- 
santes à  étudier,  môme  après  celles  de  Rome.  La  qualité  de 
la  roche  où  elles  ont  été  taillées  a  permis  de  donner  aux 
tombes  de  quelque  importance  et  aux  salles  communes  des 
dimensions  que  ne  permettait  pas  d'atteindre  la  nature  friable 
du  tuf  de  la  campagne  romaine.  On  n'a,  d'ailleurs,  déblayé 
encore  qu'une  faible  portion  de  ces  galeries.  Des  sépultures 
souterraines  du  même  genre  et  de  la  môme  époque  ont  été 
signalées  à  Palerme,  à  Agrigente  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  Sicile. 

Sur  ces  catacombes  chrétiennes  de  la  Sicile,  qui  ne  sont 
pas  aussi  connues  qu'elles  mériteraient  de  l'être,  voir  l'étude 
très  complète  et  très  détaillée  du  D^  Joseph  Fuehrer,  qui, 
pour  les  explorer  et  les  décrire,  a  fait  plusieurs  longs  séjours 
en  Sicile  :  Forschungen  zurSicilia  sotterranca,  mit  PJseaen, 
Sektionen  uud  anderen  Tafein  (dans  Abhandlungon  der  phi- 
losophisclion  liistorlschen  C lasso  der  kœniglichcn  Bayc- 
rischen  Akademie,  m-i°,  t.  XX,  S*^  partie,  p.  eil-S?)."!, 
14  planches,  1897}. 
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Histoire. 

An.  lloT.M  :  Gcsc/iicljh'  Sicilit'ii-^  lin  AUevIhmn.  3  vol, 
in-8°,  1870,  1871   et  1898,  Leipzig,  Kn-elmann. 

Edward  A.  Frkrmax  :  Tho  history  of  Sicily  froin  llir 
oarJic's/  n'nws.  4  vol.  in-8°,  1891,  1892,  1894. 
Oxford,  Clarendon  piess.  Interrompu  par  la 
mort  de  l'auteur,  en  1892,  Touvrage  qui,  dans  sa 
pensée,  devait  aller  au  moins  jusqu'à  la  fin  de 
la  dynastie  normande,  s'arrête  à  la  mort  dWga- 
thocle.  Encore  le  dernier  volume  n'a-t-il  été 
publié  qu'après  la  mort  de  Freeman  par  son 
gendre,  Arthur  J.  Evans,  d'après  un  manuscrit 
où  la  rédaction,  sans  être  tout  à  fait  terminée, 
avait  pourtant  été  poussée  assez  loin  pour  que 
l'éditeur,  associé  depuis  plusieurs  années  aux 
voyages  et  aux  recherches  du  savant  historien, 
n'ait  eu  qu'à  combler  les  lacunes  du  récit  et  à 
fournir  les  notes. 

E.  Renan  :  }'ingt  Jours  en  Sicile.  Le  Congrès  de  Païenne 
(dans  Mélanges  cT histoire  et  de  voyages,  in- 8°. 
Calmann  Lévy,  1878). 

Ettgre  Pais  :  Storia  dit  alla  dai  tempi  piu  antichi 
sino  aile  guerre  puniche.  Parte  I  :  Storia  délia 
Sicilia  e  délia  Magna  Grecia;  vol.  I,  in-8".  Carlo 
Clausen,  Torino  e  Palermo,  1894. 


Archéologie. 

C'est  un  grand  seigneur  sicilien.  Serra  di  Falco,  qui  1^ 
a,  le  premier,  entrepris  de  faire  connaître  les  monu- 
ments grecs  de  sa  patrie.  Il  a  fourni  à  la  dépense  d'un 
grand  ouvrage  [Le  antichith  délia  Sicilia,  5  vol.  in-f*^, 
1834-1842)  pour  lequel  les  levés  avaient  été  exécutés 
par  divers  architectes,  dont  le  plus  capable   et  le  plus 
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soigneux  a  été  Soverio  Cavallari.  Ililtorf  et  Zantli  ont 
aussi  étudié  et  reproduit  nne  partie  do  ces  édifices 
[Architecture  nntiquc  de  In  Sicile,  recueil  de  nionii- 
nients;  do  Sêgeste  et  de  Séliiionte,  dessinés  et  mesurés 
par  HiTTORF  et  Za.xth  :  1870,  in-4",  avec  atlas  de  30 
planches). 

Tous  ces  travaux  ont  beaucoup  perdu  de  leur  valeur 
depuis  la  récente  apparition  de  l'ouvrage  que  MM.  Kol- 
dewey  et  Puchstein  ont  publié  sous  ce  titre  :  Die 
Griecliisclie  Tenipel  in  Unteri talion  und  Sicilien,  2  vol. 
in-f",  1899,  Berlin.  Asher  et  G'^Tome  I,  texte  230  pages 
et  IGo  figures  (dessins,  plans,  reports  de  photographies); 
t.  Il,  28  planches,  qui  sont  toutes  des  plans  à  grande 
échelle,  sauf  une,  la  dernière,  où  est  présenté,  en  cou- 
leur, l'entablement  restauré  du  temple  iî  de  Sélinonte. 

M.  Koldewey  est  un  savant  architecte  antiquaire,  qui 
avait  déjà  fait  la  preuve  de  sa  curiosité  et  de  sa  sagacité 
en  étudiant  nombre  de  monuments  peu  connus,  en 
Asie  Mineure,  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  jusqu'en 
Babylonie.  Ses  relevés  sont  des  modèles  dMntelligente 
exactitude.  Il  s'est  adjoint,  pour  la  rédaction  du  texte, 
M.  Otto  Puchstein,  professeur  d'archéologie  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg,  que  l'histoire  de  l'architecture  a  tou- 
jours intéressé  particulièrement,  et  qui  s'était  déjà 
signalé  par  une  remarquable  étude  sur  la  genèse  et  le 
développement  du  chapiteau  ionique.  Nous  remercions 
l'éditeur,  M.  Asher,  de  nous  avoir  autorisé  à  repro- 
duire quelques-unes  des  figures  de  l'ouvrage. 


VI 
LA  SICILE  AU   lYlOYEN-AGE 


Dans  riiistoire  de  la  Sicile  au  Moyen-Age,  une 
période  est  brillante  entre  toutes  par  la  grandeur 
de  la  prospérité  matérielle,  l'éclat  des  arts,  la  splen- 
deur de  la  civilisation  :  c'est  celle  où  la  grande  île 
méditerranéenne  fut,  durant  un  siècle  environ,  le 
xii%  gouvernée  par  les  rois  normands.  De  ce  temps 
datent  les  monuments  les  plus  remarquables,  ou 
plutôt  les  seuls,  dont  puisse  aujourd'hui  s'enor- 
gueillir le  Moyen-Age  sicilien;  c'est  à  ce  moment 
que  s'épanouit  en  Sicile,  par  une  combinaison  sans 
exemple,  une  merveilleuse  fleur  d'art  et  de  civili- 
sation. Mais,  pour  que  cette  combinaison  fut  pos- 
sible, il  fallait  que  sur  la  terre  de  Sicile  l'histoire 
rassemblât  les  éléments  les  plus  divers  et  en  appa- 
rence les  plus  contradictoires  ;  il  fallait  qu'avant 
d'appartenir  à  ces  maîtres  latins  qui  devaient  lui 
donner  le  plus  beau  siècle  de  son  histoire,  l'île  fut 
successivement,  d'abord  chrétienne  et  byzantine, 
puis  musulmane  et  arabe.  Et  c'est  pourquoi,  si  l'on 
veut  ici  insister  principalement  sur  les  splendeurs 
de  l'époque  normande,  il  est,  d'autre  part,  nécessaire 
de  marquer  brièvement  les  traits  essentiels  des 
civilisations  qui  préparèrent  et  rendirent  possible 
ce  magnifique  épanouissement. 


l'ju  si(  ii.i: 


1.  —  Les  prkmœrs  siècles.    La  Domi.natiox 

BYZANTINS    EN    SlClLK. 

La  tradition  raconte  que.  dès  le  commencement 
du  premier  siècle,  deux  disciples  de  TapcUre  Pierre 
apportèrent  le  christianisme  à  Syracuse  et  à 
Taormine,  et  que  Pierre  lui-même,  se  rendant  en 
Italie,  passa  par  la  Sicile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
origines  légendaires,  et  que  la  foi  nouvelle  lui  soit 
venue  directement  de  TUrientou  bien  par  le  détour 
de  Rome,  toujours  est-il  qu'au  iV^  siècle,  la  Sicile 
était  entièrement  chrétienne.  Les  nécropoles 
retrouvées  à  Lilybée  et  à  Catane,  les  catacombes 
découvertes  à  Acrae,  à  Palerme,  celles  surtout  — 
les  plus  importantes  de  l'île,  et  qui  le  cèdent  à  peine 
aux  catacombes  romaines,  —  explorées  récemment 
dans  le  sous-sol  de  Syracuse,  attestent  suffisam- 
ment quelle  était,  au  iv®  siècle,  l'ampleur  de  la  civi- 
lisation chrétienne. 

La  Sicile,  politiquement  dépendante  de  l'Italie,  se 
trouva,  par  le  christianisme,  plus  fortement  encore 
attachée  àPiome  :  et  comme  sa  position  insulaire  lui 
épargna,  en  général,  le  contact  direct  des  invasions 
barbares  qui  désolèrent  l'empire  au  v°  siècle,  long- 
temps elle  garda  sans  mélange  la  tradition  romaine. 
Les  Wisigoths  d'Alaric  s'arrêtèrent  au  détroit  de 
Messine;  et  s'il  est  vrai  que  l'établissement  des 
Vandales  en  Afrique  exposa  l'île  aux  pillages  et 
même  à  la  passagère  domination  de  ces  audacieux 
corsaires,  les  Oslrogoths,  qui,  en  491,  succédèrent 
aux  Vandales  en  Sicile,  lui  furent  des  maîtres  pleins 
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de  bienveillance.  Le  pays,  où  jamais,  du  reste,  les 
Golhs  ne  s'établirent  en  nombre,  resta  pleinement 
romain;  et  moralement  ménagé,  il  relit  davantage 
encore  sa  prospérité  matérielle.  La  Sicile,  au  com- 
mencement du  vi»^  siècle,  était,  comme  jadis,  le  gre- 
nier de  ritalie. 

Aussi,  dans  ce  pays  à  peine  occupé  par  les  bar- 
bares, les  généraux  de  Justinien  n'eurent  point  de 
peine  à  rétablir  l'autorité  impériale.  En  535,  Béli- 
saire  reconquit  la  Sicile  :  elle  allait,  pendant  plus 
de  trois  siècles,  rester  sous  l'autorité  de  Byzance. 
Mais,  quoique  politiquement  soumise  à  l'Orient. 
longtemps  encore  elle  demeura  latine.  Contre  les 
vexations  de  l'administration  impériale,  elle  trouva 
des  protecteurs  dans  cette  église  romaine  qui,  pos- 
sédant dans  l'île  des  domaines  considérables,  suivit 
ses  destinées  avec  une  attentive  sollicitude.  Gré- 
goire le  Grand,  en  particulier,  à  la  fin  du  vi"  siècle. 
développa  puissamment,  par  l'organisation  de  l'ex- 
ploitation agricole  comme  par  la  fondation  des 
monastères,  la  prospérité  matérielle  et  morale  de 
la  Sicile. 

Lentement  pourtant,  au  contact  de  ses  maîtres 
byzantins,  la  Sicile,  grecque  jadis,  s'hellénisait  de 
nouveau.  A  mesure  que  les  Arabes  gagnaient  du 
terrain  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée, 
déplus  en  plus  l'île  apparaissait  comme  le  centre 
de  la  puissance  impériale,  comme  le  boulevard  de 
la  monarchie  en  Occident  :  à  ce  point  qu'un  hasi- 
îeus  du  VII'  siècle.  Constant  II.  transféra,  pour 
quelques  années,  le  siège  du  Gouvernement  de 
Constantinople  à  Syracuse.  En  second  lieu,  quand, 
au  VIII-  siècle,  la  querelle  des  Iconoclastes  amena  la 
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rupture  entre  Rome  elByzance,  la  Sicile  fut  davan- 
tage encore  entraînée  dans  l'orbite  de  l'Orient.  La 
conliscation  des  patrimoines  pontificaux  ordonnée 
parl'empereur, le  rallacliemenldc  réalise  sicilienne 
au  siège  patriarcal  de  Conslantinople  (73ii),  le 
développement  de  la  liturgie  orientale  firent  la 
Sicile,  de  romaine  qu'elle  était,  de  plus  en  plus 
grecque  de  langue,  de  religion  et  de  cœur.  Et, 
ainsi,  sous  le  gouvernement  des  patrices  placés 
à  la  tête  du  thônw  de  Sicile,  elle  fut,  durant  tout  le 
viii'^  siècle  et  le  commencement  du  i\%  en  face  de 
l'Italie  perdue,  devenue  franque  et  romaine,  le 
représentant,  en  Occident,  de  Tinlluence  et  des 
idées  byzantines. 

Cependant,  dès  le  yh"  siècle,  de  redoutables 
adversaires,  les  Arabes,  avaient  été  tentés  par  la 
richesse  de  cette  grande  île  fertile  et  prospère  : 
quand  ils  furent,  au  commencement  du  viii^  siècle, 
devenus  les  maîtres  de  1  Afrique;  quand,  au  com- 
mencement du  IX''  siècle,  sous  la  dynastie  des 
Aglabites,  ils  y  eurent  fondé  un  État  puissant,  le 
péril  devint  plus  grand  encore.  Aussi  bien,  dans 
cette  Sicile  lointaine,  le  prestige  du  Gouvernement 
byzantin  tendait  à  s'affaiblir  :  à  plusieurs  reprises, 
d'ambitieux  gouverneurs  s'étaient,  au  vii%  au 
vnr-  siècle,  insurgés  contre  l'autorité  de  Constanti- 
nople.  Une  aventure  de  cette  sorte,  le  soulèvement 
d'Euphémios  (826).  ouvrit  la  porte  de  la  Sicile  aux 
musulmans  d'Afrique.  En  831,  Palerme  tombait 
entre  leurs  mains;  dix  ans  plus  tard,  ils  occupaient 
fortement  tout  l'ouest  de  l'île  (Val  di  Mazzara);  et 
malgré  les  efiforts  tenaces  des  Byzantins  pour  leur 
disputer  leur  conquête,  les  Arabes  marchèrent  de 
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progrès  en  progrès.  En  858,  l'imprenable  Enna  était 
prise  par  les  musulmans;  en 878,  Syracuse  tombait, 
après  un  long  et  terrible  siège;  en  902,  la  dernière 
place  grecque  de  Sicile,  Taormine,  succombait  à  son 
tour.  C'était  la  fin  de  la  domination  byzantine. 

Hormis  quelques  pauvres  églises  de  campagne 
plus  qu'à  demi  ruinées,  il  ne  reste  en  Sicile  aucun 
monument  de  l'époque  byzantine.  Pourtant,  la 
domination  des  empereurs  grecs,  en  hellénisant  à 
nouveau  ce  pays,  n'a  point  été  stérile.  Au  cours  de 
ces  trois  siècles,  beaucoup  de  Grecs  étaient  venus 
s'établir  dans  la  contrée  :  ils  y  restèrent.  L'Église 
orthodoxe  y  avait  pris  racine;  elle  demeura,  même 
sous  les  Arabes,  puissante.  Dans  toute  la  portion 
orientale  de  l'île  (Val  Demone;  les  populations 
chrétiennes  subsistèrent,  attachées  à  leur  foi  : 
l'église  fut  leur  grand  réconfort.  Et,  s'il  est  vrai  que 
les  efforts  des  empereurs  du  x"  et  duxi"  siècle  pour 
reconquérir  la  Sicile  (désastre  de  Rametta,  964; 
expédition  de  Georges  Maniakès,  1038-1040)  de- 
meurèrent finalement  inutiles,  l'empreinte  byzan- 
tine marqua  si  profondément  la  Sicile  chrétienne 
qu'elle  devait,  deux  siècles  plus  tard,  s'y  manifester 
encore  en  des  œuvres  admirables. 


II.  —  La  Domination  arabe  en  Sicile. 

Du  i.v^  au  milieu  du  xi*"  siècle,  les  Arabes  furent 
les  maîtres  de  la  Sicile,  et,  durant  presque  tout  ce 
temps,  ils  furent,  par  leurs  perpétuelles  courses  de 
corsaires,  la  terreur  de  la  Méditerranée  occiden- 
tale, en  particulier  des  rivages  de  l'Italie  voisine. 
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Dépendant  d'abord,  au  i)()inld(î  viio  p()lili<|iie,  d(!S 
khalifes  arabes  d'Africjuc,  les  ('inirs  de  Siede  ne 
tardèrent  pas  î\  secouer  l'autorité  de  la  dynastie 
fatimite  qui,  en  910,  remplaça  les  Af^labites  à  Kai- 
rouan;  et  ainsi  émancipés,  ils  furent,  dans  leur 
nouveau  domaine,  les  promoteurs  d'un  grand  mou- 
vement de  civilisation. 

«  Sous  leurs  mains,  avec  ses  dix-huit  villes  et  ses 
trois  cent  vingt  châteaux  forts,  ses  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre  et  de  soufre,  ses  moissons  et  ses 
eaux  vives,  ses  plantations  de  coton,  de  canne  à 
sucre,  de  palmiers  et  d'orangers,  ses  tleurs  écla- 
tantes, ses  haras  de  chevaux  aux  formes  fines,  ses 
manufactures  d'étofifes  de  soie,  ses  palais  et  ses  mos- 
quées, la  vieille  île  d'Empédocle  s'épanouit  comme 
un  jardin  orienlal'.  »  Danscepays  naturellement  fer- 
tile, les  Arabes  firent  de  l'agriculture  une  véritable 
science  :  par  Thabile  aménagement  des  eaux,  ils 
surent  mettre  en  valeur  les  terres  les  plus  ingrates, 
rendre  merveilleusement  productif  le  sol  ainsi 
fécondé.  On  sait  combien  ils  aimaient  la  vue  et  le 
parfum  des  fleurs:  les  jardins  de  Sicile  furentadmi- 
rables.  Avec  plus  de  soin  encore,  ils  y  introduisirent 
les  cultures  utiles  et  rémunératrices  :  le  riz,  le  coton, 
la  canne  à  sucre,  le  palmier,  Toranger,  le  mûrier. 
Les  belles  prairies  de  Tîle  furent  appropriées  à 
l'élève  du  bétail,  des  mulets,  des  chevaux  ;  les 
richesses  du  sous-sol  furent  exploitées.  Mais,  tou- 
jours, la  Sicile  demeura  la  terre  par  excellence  du 
blé;  les  moissons,  au  rapport  d'un  voyageur  arabe 


*  E.  Gebhaht  ;  Los  origines  de  la  Renaissance  en  Ilalie 
p.  187. 
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du  x'"  siècle,  ll)n-lIaulvMl,coiivraionl  lu  i)lus  grande 
partie  de  Tile. 

Une  industrie  tlorissantc  sut  habilement  tirer 
parti  des  ressources  locales,  s'attachant  de  préfé- 
rence à  produire  les  articles  de  luxe,  les  tissus  de 
soie  brochés  d'or  et  de  perles,  les  draps,  les  cuirs 
dorés,  les  bijoux  ciselés,  les  bois  et  les  métaux 
finemement  ouvrés.  Un  commerce  très  actif  rat- 
tacha l'île,  d'une  part  à  l'Afrique  du  Nord,  de 
Tautre  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  méridionale.  Pa- 
lerme,  la  capitale  de  l'île,  avec  son  beau  port,  ses 
somptueux  édifices,  ses  jardins  magnifiques,  ses 
500  mosquées  et  sa  population  de  près  de  350.000 
âmes,  était,  quand  Ibn-Haukal  la  visita  (972),  une 
cité  incomparable. 

Et,  sans  doute,  les  troubles  intérieui'S  dont  trop 
souvent  la  Sicile  souffrit  sous  ses  maîtres  musul- 
mans ne  lui  permirent  point  d'égaler  en  éclat 
scientifique,  littéraire  et  artistique,  l'Espagne  des 
khalifes  de  Cordoue.  «  Elle  eut,  néanmoins,  ses 
Écoles  de  médecins,  d'astrologues,  de  mathémati- 
ciens, de  dialecticiens,  de  jurisconsultes,  ses  inter- 
prètes du  Coran,  ses  théologiens,  ses  moralistes, 
ses  sages  extatiques,  ses  historiens,  ses  géogra- 
phes et  ses  poètes.  Ceux-ci  excellaient  dans  la  com- 
position héroïque  ou  passionnée  de  la  Kàsida,  petit 
poème  monorime  où  le  troubadour  chantait  ses 
propres  mérites,  les  charmes  de  sa  maîtresse,  les 
vertus  de  sa  race,  l'esprit  de  son  patron,  le  vin,  les 
étoiles,  lestleurs,les  joies  évanouies  de  la  jeunesse; 
et  dans  les  fêtes,  le  luth  des  musiciens,  le  chant  et 
les  danses  des  jeunes  filles  accompagnaient  les  vers 
des  poètes.   La  Sicile,  qui  s'était  endormie  jadis. 
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Ijcrci'c  par  la  llûli!  de  Thcocrile,  se  ri'îvcilla  sous  1rs 
oinbraf^es  dangereux  du  paradis  de  Mahouiel'  ». 

Incessamment  renforcé  par  Timmigration  alri- 
caine,  il  semblait  qu'en  cette  Sicile,  gouvernée  par 
la  loi  musulmane,  chaque  jour  envaliie  davantage 
par  rislam,  rélément  arabe  diU  régner  en  maître 
incontesté.  Les  chréiiens,  d'abord  traités  avec  tolé- 
rance, et  laissés,  pour  une  part,  dans  la  situation  de 
tributaires,  avaient  vu  insensiblement  s'aggraver 
leur  condition.  Réduits  à  l'état  de  vassaux  ou  d'es- 
claves, soumis  au  tribut (A77///'f7// ou  ^/ezia),  diminués 
parla  guerre  sainte  plusieurs  fois  déchaînée  contre 
eux,  par  les  conversions  obtenues  de  gré  ou  de 
force,  ils  étaient  chaque  jour  plus  misérables.  Pour- 
tant, ils  subsistaient  :  TindifTérence  religieuse  de 
rislam  valait  à  leur  église  une  relative  tolérance; 
et  impatiemment  ils  attendaient,  ils  souhaitaient  un 
libérateur.  Les  dissensions  intestines  des  émirs 
musulmans  au  milieu  du  xi®  siècle,  le  partage  de 
rile  entre  plusieurs  souverainetés  rivales  afîai [^lis- 
saient également  l'établissement  arabe  en  Sicile.  Il 
devait  suffire  d'une  occasion  pour  le  ruiner  abso- 
lument. 

«  Aujourd'hui,  dit  Amari,  il  ne  subsiste,  dans 
l'île  entière,  aucun  édifice  intact  qui  date  de  la  domi- 
nation musulmane.  »  Et  cependant,  pas  plus  que  la 
byzantine,  cette  domination  ne  fut  stérile  pour  le 
développement  de  la  civilisation  sicilienne.  Les 
Arabes  avaient  apporté  avec  eux  les  conceptions  si 
originales  de  leur  art,  leurs  hautes  arcades  si  élé- 
gantes, leur  décoration  en  stalactites,  la  grâce  de 

'  Gebhart,  loc.  cit.,  p.  19'i. 


MOYi:X-A(.!:  197 

leurs  faïences  émnillées,  de  leurs  revêtements  de 
marbres  mullicoloi'es,  de  leurs  délicates  peintures, 
le  charme  savant  de  leurs  industries  de  luxe.  Tout 
cela  ne  périt  point.  Les  monuments  de  l'époque 
arabe  servirent  de  modèle  aux  édifices  de  la  période 
normande;  les  architectes  et  les  maçons  arabes, 
qui  avaient  travaillé  pour  les  émirs,  mirent  au  ser- 
vice des  rois  normands  leur  science  etlhérila^e  de 
leurs  traditions.  Aujourd'hui  encore,  aux  portes 
de  Palerme,  la  Zisa  et  la  Cuba,  bâties  à  la  fin  du 
xii^  siècle,  gardent  u  la  trace  du  génie  à  la  fois  sen- 
suel, subtil  et  méfiant  des  maîtres  musulmans.  » 


III.  —  Le  Royaume  normand  de  Sicile. 

En  1016,  une  flotte  arabe  assiégeait  Salerne  :  la 
ville,  vigoureusement  pressée,  allait  se  rendre,  lors- 
que lui  apparurent  des  sauveurs  inattendus.  C'étaient 
quarante  chevaliers  normands  qui  revenaient  de 
Terre  Sainte  :  ils  offrirent  contre  les  infidèles  leurs 
services  au  prince  de  Salerne,  et  leur  bravoure  mit 
en  fuite  les  Sarrasins.  Vainement  on  essaya  de 
retenir,  par  de  riches  cadeaux,  ces  incomparables 
défenseurs;  ils  s'excusèrent  sur  leur  désir  de  revoir 
leur  pays  natal,  u  Alors,  dit  le  chroniqueur  naïf  qui 
raconte  cette  histoire,  les  gens  de  Salerne  donnè- 
rent aux  Normands  des  citrons,  des  amandes,  des 
noix  confites,  de  riches  manteaux,  des  objets  de 
fer  incrustés  d'or,  afin  d'inviter  leurs  compatriotes 
à  s'établir  dans  une  contrée  qui  produisait  toutes 
ces  belles  choses.  »  C'est  de  cette  invitation  que 
naquit  le  royaume  normand  des  Deux-Siciles. 
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Parmi  les  aventuriers  qui  bientùl  vinrent  de  Noi- 
niandie  clierclier  fortune;  en  Italie,  Icîs  plus  célèbres 
sonl  les  lils  de  Tancrèdede  llant(;ville  et,  entre  eux, 
les  deux    d(Tniers    surtout,    Robert    (luiscard   on 
TAvisé,  et  Uop;er.  Ces  madrés  condottieri  compri- 
rent vite  tout  le  profit  qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette 
Italie  méridionale  divisée  entre  tant  de  maîtres,  et 
comment,  au  lieu  de  travailler  pour  autrui,  il  était 
avantageux  et  facile  d'y  travailler  poui*  soi-même. 
Bientôt,  des  Etats  normands  se  fondèrent  à  A.versa 
en  Campanie  (1030),  à  Melfi  en  Pouille  (1043)  ;  bien- 
tôt, la  Papauté,  qui  avait  voulu  les  combattre,  dut 
accepter  et  bénir  ces  turbulents  vassaux.  En  1059, 
Nicolas  II  reconnaissait  Robert   Guiscard   comme 
«  duc  de  Pouille  et  de  Galabre,  et  duc  futur  de 
Sicile  ».  Ce  devait  être  l'œuvre  de  Roger  de   tra- 
duire en  actes  ces  ambitieuses  espérances  et  de  con- 
quérir pour  les  Normands  la  grande  île  musulmane. 
Au    moment  où,  en   lOllO,   par  l'occupation  de 
Reggio,  les  deux  fils  de  Tancrède    de  Haute  ville 
virent  en  face  d'eux  la  Sicile  toute   prochaine,  les 
circonstances,  on  l'a  vu,  semblaient  à  point  nommé 
favoriser  leur  entreprise.  L'île,  divisée  entre  plu- 
sieurs maîtres  arabes,  ouvrait  la  porte  à  l'interven- 
tion   étrangère  ;   habitée,  surtout  dans  sa   partie 
orientale,   par   une   population   en   grande  partie 
chrétienne,  elle  appelait  des  libérateurs.   Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  décider  ces  Normands  avides 
de  conquête.  Successivement,  par  vingt  ou  trente 
ans  de  luttes  dont  l'histoire   a  parfois  le  merveil- 
leux de  l'épopée,  Roger  délogea  les  musulmans  de 
Messine  (1061),  de Palerme  (1072),  de  Trapani  (1077), 
de  Taormine  (1078),  de  Syracuse   (1086),  de  Gir- 
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genti  el  enlin  de  Castrogiovanni  (i()87);  en  1089,  le 
l)ape  rrbain  II  venait  à  Troina  confirmer  en  per- 
sonne au  jeune  souverain  la  possession  de  sa 
conquête  ;  depuis  lors,  par  Thabileté  et  Ténergie 
des  souverains  qui  le  gouvernèrent,  le  nouvel 
établissement  normand  ne  cessa  de  grandir.  Roger 
avait  bien  vite  rejeté  la  vassalité  que  son  frère 
Guiscard  prétendit  d'abord  lui  imposer,  et  le  titre 
inusité  qu'il  prit  de  «  grand  comte  de  Sicile  »  fut 
destiné  à  marquer  cette  situation  pleinement  indé- 
pendante. Sous  son  fils  Roger  II,  les  événements 
devaient  mieux  servir  encore  la  grandeur  de  sa 
maison.  Quand,  en  11^7,  le  dernier  héritier  mâle  de 
Robert  Guiscard  disparut  sans  enfants,  le  grand 
comte  de  Sicile  réunit  entre  ses  mains  tous  les 
domaines  normands  d'Italie;  peu  après,  en  1130,  il 
prenait  à  Palerme  la  couronne  royale,  et  ainsi  il 
achevait  de  constituer  ce  royaume  des  Deux-Siciles 
qui  fut,  durant  tout  le  xir  siècle,  Tun  des  plus  puis- 
sants, des  plus  prospères  de  l'Europe  occidentale. 
Sous  l'intluence  de  cette  dynastie  étrangère  qui 
sut,  par  son  merveilleux  génie  politique,  devenir, 
comme  dit  Renan,  a  la  maison  vraiment  nationale 
de  Sicile  >i.  la  grande  île  méditerranéenne  a  connu, 
pendant  plus  d'un  siècle,  la  civilisation  la'plus  raf- 
finée, la  plus  originale,  la  plus  charmante  qui  se 
rencontre  peut-être  dans  tout  le  Moyen-Age.  Au 
moment  où,  dans  cette  Sicile,  «  arabe  plus  qu'à 
moitié,  selon  le  mot  d'Amari,  et  byzantine  pour 
presque  tout  le  reste  »,  les  Normands  victorieux 
apportaient  les  tragiques  réalités  de  la  conquête, 
lasituation  pouvait  paraître  singulièrement  difficile. 
De  ces  condottieri  vainqueurs,  avides  de  récom- 
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ppnsos,  la  populalion  indigrno  avait  à  craiinli-c  la 
spoliation  oL  la  misère;  de  ees  princes  catholiques, 
vassaux  dévoués  du  Saint-Siô^e,  Tislann  avait  tout 
à  redouter;  TEf-lise  grecque  scliisrnatique,  peu  de 
chose  à  espérer:  et  ainsi  les  vaincus  senablaiont 
naturellement  devoir  être  hostiles  à  leurs  nouveaux 
maîtres.  Ce  fut  la  grande  habileté  des  Normands 
de  ne  point  abuser  de  la  victoire,  de  calmer,  à  force 
de  modération  et  de  tolérance,  les  défiances  légi- 
limes  qu'ils  excitaient,  de  concilier  par  leur  poli- 
tique génie  les  éléments  hétérogènes  que  l'histoire 
avait  réunis  sur  cette  terre  de  Sicile.  Sans  doute,  à 
ses  chevaliers,  le  comte  Roger  donna  des  terres 
en  récompense,  et  la  féodalité  se  constitua  selon 
les  principes  de  la  coutume  de  Normandie;  mais, 
dans  la  hiérarchie  sociale  du  régime  nouveau,  la 
noblesse  vaincue,  arabe  ou  byzantine,  eut  sa 
place,  et  le  roi  fut,  à  l'égard  des  seigneurs,  un  sou- 
verain presque  entièrement  absolu.  Sans  doute,  le 
système  féodal  régla  les  relations  des  personnes, 
mais  ce  fut  avec  une  douceur  qu'ignorent  les  autres 
Etats  de  ce  temps.  Et,  sans  doute  aussi,  ce  prince, 
dont  le  pape  avait  fait  son  légat,  reconstitua  en 
Sicile  des  évêchés  latins,  et,  sur  les  sièges  épisco- 
paux  nouvellement  créés,  il  fit  asseoir  des  Français 
de  France  :  Etienne  de  Rouen  à  Mazzara,  Roger  de 
Provence  à  Syracuse,  Robert  de  Normandie  à 
Troina;  et,  sans  doute  enfin,  à  la  cour  de  Palerme, 
on  parla  couramment  le  français  et,  dans  l'entou- 
rage du  roi,  dans  les  grands  emplois  du  Gouver- 
nement et  de  l'Église,  les  hommes  de  race  fran- 
çaise tinrent  un  rôle  important.  Mais  le  grand 
comte  Roger  était  trop  fin  politique  pour  pousser 
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à  r(^\lr(Miie  les  consr'quences  de  la  victoiro  ;  et  aussi 

hicn  les  circonslanees.  autant  que  son  cararlère, 
lui  imposaient  celle  modération.  Les  familles  fran- 
çaises, en  effet,  qui  s'établirent  en  Sicile  avec  la 
conquête,  furent  relativement  fort  peu  nombreuses. 
Assurément ,  au  lendemain  de  loccupation  et 
pendant  tout  le  cours  du  xii^  siècle,  une  immigra- 
tion assez  considérable  amena  en  Sicile  soit  des 
gens  de  France,  mercenaires,  aventuriers,  clercs  et 
moines,  désireux  de  chercher  fortune,  soit  des  co- 
lons venus  des  grandes  villes  maritimes  italiennes 
ou  de  la  Lombardie.  Mais,  malgré  tout,  l'élément 
grec  et  arabe  forma  toujours  la  grande  majorité 
de  la  population,  et  c'est  avec  lui  qu'il  fallut  comp- 
ter essentiellement,  pour  apaiser  ses  r('si5tances  et 
calmer  ses  appréhensions.  Vers  cette  même  fin  du 
XI®  siècle,  les  Normands  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant écrasaient  brutalement,  en  Angleterre,  les 
Saxons  vaincus  ;  les  Normands  de  Sicile  agirent 
d'autre  sorte  :  entre  les  catholiques,  les  grecs,  les 
musulmans,  ils  surent  ne  mettre  aucune  différence  ; 
comme  leurs  frères,  les  Normands  de  Syrie,  de- 
vaient faire  un  peu  plus  tard,  ils  surent  s'accom- 
moder aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  leurs  nou- 
veaux sujets,  traitant  chacun  avec  ménagement, 
partageait  d'une  manière  égale  entre  tous  leurs 
libéralités  et  leurs  faveurs:  tout  en  restant  Nor- 
mands, ils  surent  se  faire  bvzantins  et  arabes  et 
donner  ainsi,  en  plein  xT  siècle,  un  ])el  et  rare 
exemple  de  tolérance  politique  et  d'impartialité 
religieuse.  Le  grand  comte  Roger  106U-1101  ap- 
pliqua le  premier  cet  habile  système  :  ses  trois 
successeurs  :  Roger  II    1101-1154  ,    Guillaume  1" 
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(lloi-lKii;  ,  (iuillaiiiiic  II  iHOd-llSÎ);  continiièrenl 
les  liadilioiis  du  l'oiidaleur  de  la  race,  cl,  de  celle 
fusion  d'(''l(''ni(Mils  discordanls  el  divers,  ils  siirenl 
lirer  une  nalioiialih',  ("aire  nailre  une  incompa- 
rable et  sédiiisanle  civilisation. 

Si  TK^lise  latine,  qui  attendait  beaucoup  de  la 
conquête,  ne  vit  point,  je  Tai  dit,  ses  espérances 
dc'cues,  les  Eglises  dissidentes,  pourtant,  n'eurent 
pas  à  se  plaindre  du  nouveau  régime.  Non  conlenl 
de  gai'anlir  aux  (Jlrccs  le  main  lien  de  leurs  droits, 
de  leurs  usages  et  Tenlière  liberté  de  leur  culte, 
Roger  P'"  s'occupa  de  réorganiser  leur  Ëglise.  A 
coté  des  cathédrales  latines  qu'il  élevait  à  Ti'oina 
et  à  Messine,  à  Trapani  el  à  Mazzara,  il  bâtissait  des 
églises  grecques.  A  côté  des  moines  de  Tordre  de 
Cîteaux,  qu'il  appelait  dans  ses  États,  il  comblait 
de  faveurs  les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et 
telle  fut  sa  bienveillance  que  longtemps  les  évê- 
ques  grecs  de  Sicile  se  flaltèrent  de  convertir 
le  grand  comte  à  Torthodoxie  byzantine.  Roger  II 
ne  fit  pas  autre  chose  que  son  père.  C'est  à  lui  que 
doivent  leur  splendeur  les  plus  célèbres  monas- 
tères grecs  du  royaume  normand,  en  particulier 
cette  abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Messine,  dont 
l'archimandrite  devint  comme  le  supérieur  général 
des  moines  grecs  des  Deux-Siciles.  —  La  même 
tolérance  régla  la  condition  des  musulmans.  A 
euxaussi  on  garantit  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
l'entière  sûreté  pour  leurs  personnes  et  leurs  biens  ; 
ils  eurent  dans  chaque  ville  leurs  quartiers,  leurs 
bazars,  leurs  magistrats,  leurs  franchises  ;  les  mos- 
quées s'ouvrirent  librement  à  côlé  des  églises,  et 
les  chrétiens  voyaient  sans  scandale,  aux  grandes 
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fêtes  du  Héiram,  le  inaj^islral  iiiusulniaii  allant,  au 
bruit  des  cors  et  des  timbales,  faire  à  la  mosquée  sa 
prière  solennelle.  Un  voyageur  arabe,  Ibn-Djobaïr 
de  Valence,  qui  visita,  vers  la  (in  du  xu''  siècle,  la 
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Fig.  4G.  —  Aube  tissée  à  Palermc  en  1181  pour  le  roi  Guil- 
laume II.  Collections  de  la  Maison  Impériale,  à  Vieone.) 
—  Inscription  latine  :  «  +  Operatu.  felici.  uhbe.  panohmi. 

XV.    ANNO,    REGNI.    DnI.   W.   Di.    GhA.    REGIS.    SICILIE.   DuCATS. 
ApULIE  et  PRINCIPATS.  CaPUE.  FILII.  REGIS.  W.  IXDICTIONE  XIII.  » 

L'inscription  arabe  est  en  caractères  Deskhy  :  «  [Ce  vête- 
ment] fait  partie  des  vêtements  qu'a  fait  exécuter  le  très 
illustre  roi  Guillaume  II,  qui  prie  Dieu  de  lui  donner  sa 
force,  s'abrite  sous  sa  Toute-Puissance  et  implore  de  sa 
souveraine  protection  la  victoire:  —  le  seigneur  de  llta- 
lie,  de  la  Lombardie.  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile, 
l'appui  du  pape  de  Rome,  le  défenseur  de  la  religion 
chrétienne,  —  dans  le  très  riche  atelier  royal.  —  daté  de 
la  xivc  Indiction  et  de  l'an  1181  de  l'ère  de  Notre-Seigneur 
Jésus  le  Messie». 


Sicile,  a  dit  toute  la  place  que  ses  coreligionnaires 
tenaient  dans  le  royaume  normand.   Et,  s'il  est 
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vrai  f[ir;iveo  le  temps,  jlo  /("'le  i*(;Iigieu\  des  cIhm''- 
Licns  ou  leur  jalousie  les  ciilraîrirrenl  parfois  fi  des 
excès  i-egreLhd)l(îs  eonire  les  niiisidinans;  si,  vers 
la  fin  du  xii"  siècle,  la  persécution  devint  plus  fré- 
quente, dans  Fensemble  pourtant,  pas  plus  que  les 


Fig.  47.  —  Les  Sandales  du  Couronnement^  ouvrage  sicilien 
du  xii"  siècye.(Gollections  de  la  Maison  Impériale,  à  Vienne.; 


Grecs,  les  Arabes  de  Sicile  n'eurent  à  se  plaindre  de 
leurs  nouveaux  maîtres. 

Aussi  bien,  les  progrès  extérieurs  de  la  monar- 
chie normande  et  la  direction  de  sa  politique  au 
XII''  siècle  encourageaient  cette  large  tolérance. 
Roger  II  intervint  plus  d'une  fois  dans  les  que- 
relles des  Arabes  d'Afrique;  par  l'occupation  suc- 


Fi^.  48.  —  Ceinture  en  tissu  d'or  sicilien  du  xn^  siècle.  Bas 
de  chausses  ayant  appartenu  aurai  Guillaume  IL  (Collec- 
tious  de  la  Maison  Impériale,  à  Vienne.)  —  Inscriptions 
sur  le  bas  de  chausses  :  Inscription  en  caractères  neskhy  : 
«  Appartient  au  très  illustre  et  béni  roi  Guillaume,  qu'il 
soit  honoré  par  Dieu,  qu'il  s'abrite  sous  sa  Toute-Puis- 
sance, et  qu'il  obtienne  de  sa  force  la  victoire  ».  Inscrip- 
tion latine    (invisible   sur   la   reproduction     :   «    Chistls 

RIEHGNAT.   GrISTUS   IMPER.\T  DeLS   ». 
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cossive  de  Tripoli  (lliO),  de  Gabrs,  de  Melidia,  de 
Soii?se,  d(»  Sfax  (MiS),  de  Tunis  et  de  Bûne,  il 
fit  de  cette  parlie  de  TAfrique  comme  une  annexe 
du  royaume  normand.  Les  guerres  (jn'il  soutint 
contre  l'empereur  byzanlin  Manuel  Comnène 
^1146),  la  grande  course  de  pillage  que  la  Hotte 
sicilienne  fit  le  long  des  rivages  de  Grèce  dl'iS), 
attiraient,  d'autre  part,  vers  l'Orient  grec  l'attention 
de  Roger  11.  Ainsi  les  succès  militaires  achevaient 
de  donner  à  la  civilisation  normande  en  Sicile  ce 
caractère  éclectique  et  cosmopolite  que  lui  impri- 
mait la  politique  intérieure.  De  ces  lointaines  ex- 
péditions, en  eflet,  les  Normands,  gens  pratiques, 
rapportaient  autre  chose  encore  que  de  la  gloire  : 
ils  ramenèrent  par  milliers,  de  Corinthe  et  de 
Tbèbes,  les  ouvriers  qui  introduisirent  à  Palerme 
l'industrie   des   tissus   de   soie. 

Mais  c'est  par  goût  autant  que  par  politique 
que  les  vainqueurs  se  laissèrent  séduire  au  charme 
puissant  des  deux  civilisations  supérieures  qu'ils 
rencontraient  en  Sicile.  Roger  11  et  les  deux  Guil- 
laume vivent  véritablement  comme  des  princes 
d'Orient.  Autour  d'eux,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  hauts  dignitaires  du  palais  sont  des 
Grecs  ou  des  Arabes  autant  que  des  Normands,  et 
parfois  la  faveur  extraordinaire  de  ces  étrangers 
excita  jusqu'à  la  révolte,  comme  en  1161,  la  jalousie 
des  barons  latins.  La  chancellerie  normande  em- 
ploie indifîéremment  le  latin,  le  grec  et  l'arabe,  et 
les  trois  langues  sont  également  officielles  ;  les 
monnaies  sont  imitées  de  celles  des  empereurs  de 
Byzance  ou  décorées  de  légendes  arabes  ;  les  in- 
scriptions coufiques  ou  grecques  se  mêlent  jusque 

14 
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dans  l'inlrricur  des  édilicos  sacr('s.  K  TaniK'o,  il  y 
a  10.000  musulmans;  à  la  tôle  de  la  llolle  on 
Irouvc  des  Syriens  ou  des  eunuques;  le  (lonseil 
royal  est  plein  de  Grecs  et  d'Ai'abes.  Mais  suiloul. 
par  les  mœurs,  par  les  costumes,  par  Tespril,  la 
cour  de  Palerme  est  tout  orientale.  Comme  à  Hy- 
zance,  des  évêques  grecs  y  prononcent  des  homé- 
lies devant  le  prince  ;  des  poêles  arabes  y  clianteni , 
comme  à  la  cour  des  khalifes,  la  gloire  du  souve- 
rain et  la  splendeur  de  ses  constructions.  Sous  la 
protection  des  princes,  la  littérature  grecque  fleu- 
rit, et  davantage  encore  la  littérature  arabe.  Autour 
de  Roger  11,  il  y  a  une  foule  de  savants  arabes,  in- 
génieurs, médecins,  astrologues,  mathématiciens, 
géographes  et,  sur  l'ordre  du  roi,  Edrisi  composa 
ce  fameux  Z/iwe  du  Monde^  auquel  le  souverain  lui- 
même  ne  dédaigna  point  de  collaborer. 

Par  leurs  costumes,  les  rois  normands  sont  orien- 
taux. Dans  les  mosaïques  de  la  Martorana  (fig.  50), 
Roger  11  apparaît  comme  un  Lnsileiis  de  Ryzance; 
et  les  somptueux  vêtements  que  conserve  aujour- 
d'hui le  Trésor  impérial  de  Vienne,  le  grand  man- 
teau brodé  d'or  et  de  perles  (flg.  45)  qui  porte,  avec 
le  nom  de  Roger  II,  la  date  de  l'an  528  de  l'Hégire 
(1133),  l'aube  de  soie  blanche,  brodée  de  pourpre 
et  d'or  (flg.  46),  où  on  lit  en  caractères  coufiques 
le  nom  de  Guillaume  II  et  la  date  de  1181,  les 
chaussures  (fig.  47  et  48),  les  bijoux,  les  cou- 
ronnes (flg.  49)  retrouvés  dans  les  tombeaux 
royaux  du  dôme  de  Palerme,  tout  ce  splendide 
appareil,  enfin,  évoque  des  images  et  un  luxe  tout 
orientaux.  Et,  aussi  bien,  le  palais  de  Palerme,  avec 
sa  garde  nègre,  ses  pages,  ses  chambellans,  ses 


Fig.  49.  —  Tiare  a  pendeloques  de  la  reine  Constance   -\-  i\98  ,  mère 
de  Vempereur  Frédéric  IL  ^Trésor  de  la  Cathédrale  de  Palerme. 
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cuisiniers  arabes,  ses  eunuques  et  son  harem,  dé- 
cenimenl  dissimulé  à  l'ombre  de  la  manufacture 
de  soierie  où  travaillent  des  ouvrières  grecques  et 
arabes,  semble  une  résidence  d'Orient;  et  les  châ- 
teaux de  plaisance  (fig.  53  et  "Oi,  où  s'amuse  la 
luxueuse  fantaisie  des  princes  semblent,  avec  leurs 
plafonds  à  stalactites,  leurs  coupoles,  leurs  fines 
mosaïques  décoratives  (fig.  oi;,  leurs  eaux  jaillis- 
santes, leurs  massifs  de  palmiers  et  d'orangers, 
avec  les  inscriptions  arabes  qui  les  décorent,  de 
purs  édifices  musulmans.  Palerme  rappelle  à  Ibn- 
Djobaïr  les  splendeurs  de  la  musulmane  Cordoue,' 
et,  jusque  dans  les  modes  populaires,  il  retrouve 
la  marque  puissante  de  l'influence  de  sa  race. 

On  voit  quel  monde  étrange,  plein  d'originalité 
et  de  vie,  les  circonstances  avaient  fait  naître  sur 
la  terre  de.  Sicile.  La  prospérité  matérielle  y  est 
prodigieuse.  Sous  la  forte  main  de  Roger  II,  les 
barons  féodaux  s'inclinent  devant  le  pouvoir  ab- 
solu du  souverain.  Sous  son  habile  et  sage  admi- 
nistration, il  règne  dans  l  île  une  paix  et  une  tran- 
quillité qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  au 
xii^  siècle.  Dans  ce  pays  fertile,  qui  avait  été  le 
grenier  de  Rome,  l'agriculture  est  admirable;  aux 
vieilles  cultures  indigènes,  blé,  vigne,  olivier,  elle 
mêle  les  importations  récentes  apportées  par  les 
Arabes  :  sucre,  coton,  henné.  L'industrie  est  active 
et  prospère,  industrie  de  luxe  surtout,  qui  s'ins- 
pire des  leçons  de  Byzance  et  des  traditions 
arabes  ;  et  ce  sont  les  incrustations  sur  ivoire  et 
sur  bois  (fnrsia),  le  travail  de  la  pierre  dure,  dont 
les  tombes  royales,  en  porphyre  sculpté,  quisontau 
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dôme  de  ralcrmo,  offrent  de  si  beaux  exemplaires  ; 
c'est  rindiistrie  des  fondeurs  et  des  ciseleurs  en 
bronze,  où  les  maîlres  indigènes  (jui  travaillèrent 
;\  Monreale,  liarisanus  de;  Trani  et  Bonannus  de 
Pise,  s'appliquent  à  imiter  les  ouvrages  byzantins  ; 
et  c'est  encore  la  fabrication  des  soieries  brodées 
d'or  et  de  perles,  des  draps  à  grandes  figures  de 
plantes  et  d'animaux,  des  «  samits  vermeils  de 
Palerme  »  que  le  Moyen-Age  entier  a  célébrés.  Un 
commerce  actif  exporte  les  produits  de  la  Sicile  à 
travers  toute  la  Méditerranée,  de  Constanlinople  et 
d'Alexandrie  jusqu'à  Barcelone  et  à  Marseille.  Et  la 
prospérité  intellectuelle  et  artistique  est  plus  remar- 
quable encore  et  plus  intéressante.  De  cette  civili- 
sation trilingue  est  née,  en  effet,  une  combinaison 
d'art  sans  exemple,  la  plus  extraordinaire  peut- 
être  qui  fut  jamais.  Des  églises  romanes,  étince- 
lantes  de  mosaïques  byzantines  et  traitées  dans  le 
détail  selon  les  habitudes  arabes  ou  grecques;  des 
basiliques  latines  s'achevant  par  des  coupoles 
orientales,  des  chapelles  bâties  sur  des  plans  de 
mosquées,  Sainte-Sophie  et  la  mosquée  d'Omar 
s'associant  à  Saint-Étienne  de  Caen,  voilà  ce  que 
la  Sicile  du  xii''  siècle  a  rêvé  et  réalisé. 

Les  rois  normands  furent  de  grands  bâtisseurs. 
A  la  vue  des  merveilles  de  l'architecture  arabe, 
alors  encore  conservées,  leur  amour -propre 
s'exalta,  et  leur  ardente  piété,  autant  que  leurs 
goûts  de  luxe,  fit  sortir  les  édifices  de  terre  comme 
par  enchantement.  Roger  II  bâtit  le  dôme  de  Cefalù 
(1131-1148)  (fig.  97),  et  la  Chapelle  Palatine  de 
Palerme  (1129-1143)  (fig.  77);  il  édifie  Saint-Jean- 
des-Ermites  (1132)  (fig.  5^  et  Saint-Jacques  (1133), 
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à  Palcrme  ;  il  achève  la  cathédrale  de  Messine. 
commencée  dès  1098;  et,  de  même.  Guillaume  II 
fait  construire  le  dùme  incomparable  de  Mon- 
reale  et  le  cloître  exquis  (lig.  55)  qui  lavoisine 
(1174-1182).  Les  grands  dignitaires  du  royaume, 
les  archevêques  et  les  évèques  rivalisent  avec  les 


-h 
Fig.  50.  —  Cloître  de  la  Martorana,  à  Palcrme. 
Phot.  Léonardon .  ) 
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princes  de  pieuse  et  magnifique  émulation.  L'ami- 
ral Georges  d'Anlioche  bàlit  à  Palerme  l'église 
grecque  de  Sainte-Marie-de-lAmiral  ou  de  la  Mar- 
torana  (1143;  (fig.  75  ;  Matteo  d'Ajello  fonde  la 
Magione  1150  :  le  chancelier  Majone.  de  Bari, 
construit  Saint-Cataldo  à  Palerme  1161;:  Tarche- 
vêque  Walter  of  the  Mill,  un  Anglais  devenu  pré- 
cepteur, puis  chancelier  de   Guillaume  II,   élève 


San-Spirilo  (IITI])  (;l  le  dôme  de  l*alei'ine  (M84) 
(li^.  SI).  !'](  je  i\()  puis  (jiie  noriiiner  1(;  Palais  royal 
d(î  PahM'iiitveL  ccîs  villas  cliarinaiiLes,  u  dis[)()sées  à 
l'enlour  de  la  capitale,  s(don  le  mot  d'Ibn-Ujohaïr,' 
comme  un  collier  sur  la  gorge  d'une  Jeune  (illë  », 
l^'awara  et  Altarello  di  Jiaïda,  qui  datent  de  Ro- 
ger II,  la  Zisa  (lig.  rj3  et  70),  que  bâtit  Guillaume  I, 
la  Cuba  (1180)  qu'(''difia  Guillaume  II  et  où,  parmi 
les  élégances  de  Tarcliitecture  moresque,  les  rois 
latins  de  Sicile  vivaient  comme  des  khalifes  d'Orient. 
L'éclectisme  qui  gouvernaitleur  politique  inspira 
aussi  les  goûts  artistiques  des  souverains  normands. 
Aux  éléments  divers,  arabes,  byzantins,  que  leur 
fournissait  la  Sicile,  aux  influences  différentes  que 
leur  apportaient  leurs  relations  avec  TOrient  grec 
ou  musulman,  ils  empruntèrent  les  traits  les  plus 
caractéristiques  pour  les  fondre  en  une  séduisante 
combinaison,  et  c'est  ce  qui  donne  à  Part  sicilien 
du  xii''  siècle  un  style  et  un  attrait  tout  particuliers. 
Les  clercs  normands  venus  avec  la  conquête,  les 
moines  cisterciens,  dont  l'influence,  on  le  sait,  fut 
si  grande  au  Moyen-Age  sur  le  développement  de 
l'architecture,  voulaient  des  églises  conformes  au 
style  qu'ils  connaissaient  et,  en  effet,  les  cathédrales 
de  Troina,  de  Cefalù,  de  Palerme,  de  Monreale, 
sont  desbasiliques  romanes  à  peine  modifiées,  elles 
hautes  tours  qui  les  flanquent,  les  arcatures  entre- 
croisées qui  en  décorent  les  murailles,  les  zigzags  qui 
courentaux  voussures  des  portails,  rappellentle  type 
courantdes  édifices  romans  de  Normandie.  Mais,  sur 
ce  plan  latin,  les  ouvriers  byzantins  greffèrent  les 
formes  et  le  système  décoratif  de  l'église  grecque. 
Les  édifices  religieux  de  Sicile  sont  orientés  comme 
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ceux  de  Byzance  :  la  coupole  sur  pendentifs  se  ren- 
contre à  la  Martorana  et  à  Saint-Cataldo.  Mais 
la  Byzance  du  xii^  siècle  était  essentiellement  la 
maîtresse  des  arts  décoratifs  :  aussi,  à  l'intérieur 
des   sobres    cathédrales    normandes,   les    artistes 


Fig.  o2.  —  Feiirtres  du  j/^Jais  Monlalto,  à  .'Syracuse. 
(Phot.  Alinari.) 


byzantins  couvrent  les  murailles  du  revêtement 
de  marbres  multicolores  ;  ils  disposent  sur  le  sol 
l'étincelant  tapis  des  pavements  en  porphyre  et 
en  mosaïque;  à  la  voûte  des  absides  et  des  cou- 
poles, ils  font,  selon  les  principes  de  l'église  ortho- 
doxe, flamboyer  les  mosaïques  où  se  manifeste 
dans   sa  gloire  le  Christ  Pantocrator.   Les  archi- 
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Iodes  et  les  maçons  arabes  a|)i)orlent  scnibla- 
bleinent  à  Tceuvre  coniiiiune  Thiirila^e  de  leurs 
aiiU(iues  traditions  :  leurs  coupoles  héniisphé- 
ricjues  etTori^inale  élégance  de  leurs  arcades  élan- 
cées, leurs  plafonds  de  bois  retombant  eu  stalactites 
etdécorésde  peintures,  leurs  inscriptions  se  dévelop- 
pant en  dessins  de  marbre  blanc  sur  le  fond  rouf^e  des 
porphyres.  Dans  ces  combinaisons  diverses,  les  pro- 
l)ortions  du  mélange  varient  à  rinfini,  selon  les 
lieux,  selon  les  temps.  Ici,  à  la  Martorana  (lig-.  70), 
Byzance  domine  sans  conteste,  par  le  système  de 
la  décoration,  tout  inspiré  des  idées  liturgiques  de 
l'église  grec(jue,  par  les  pompeuses  images  du  céré- 
monial byzantin.  Là,  Saint-Jean  des  lu-mites  (lig.51) 
semble  un  édifice  purement  oriental  et,  à  la  Zisa 
(fig.  53  et  70),  à  la  Cuba,  les  architectes  arabes,  qui 
décoraient  jadis  les  palais  des  émirs  musulmans, 
rivalisent,  pour  plaire  aux  rois  normands,  avec 
les  merveilles  de  TAlhambra.  A  Cefalù  (lig.  97),  à 
Monreale  (lig.  73),  le  plan  est  du  Nord;  les  pavés 
de  mosaïques,  les  portes  de  bronze,  l'éblouissante 
décoration  des  murailles,  sont  de  l'Orient;  et,  de 
même,  au  Palais  royal,  derrière  les  sévères  faça- 
des romanes,  la  chambre  de  Roger  II  offre  le  char- 
mant et  pittoresque  décor  des  scènes  de  chasse 
qu'y  représentèrent  les  mosaïstes  byzantins.  Mais 
la  merveille  de  cet  art,  c'est  la  Chapelle  Palatine  : 
à  un  plan  de  basilique  latine  s'ajoute  un  sanctuaire 
à  coupole  byzantine;  sur  les  murailles  tapissées  de 
mosaïques,  se  pose  un  admirable  plafond  de  bois 
retombant  en  stalactites  et  que  décorent  de 
délicates  peintures  arabo-persanes,  et  dans  les 
voûtes   s'entremêlent   les   inscriptions    coufiques. 


Fig.  53.  —  La  Zisa,  près  de  Palerme.    Phot.  Yver.; 
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grecques  et  latines,  faisant  de  cet  édifice  unique  un 
parfait  symbole  et  une  vivante  image  de  cette  pres- 
tigieuse civilisation. 

Les  contemporains  qui  virent  naître  ces  merveil- 
les n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  les  célébrer.  Le 
grec  Théophane  Gérameus,  le  musulman  Ibn-Djo- 


Fig.  54.  —  Divers  saints  do  la  catliédrale  de  Cefaïù. 
{Mosaïque  du  XII^  s.  dans  le  chœur.)  (Phot.  Alinari.) 


baïr,  le  normand  Hugues  Falcand  s'accordent  à 
vanter  les  constructions  des  rois  de  Sicile,  et  ce 
n  est  pas  là  assurément  le  moins  frappant  témoi- 
gnage de  l'harmonieuse  prospérité  que  fit  régner 
en  ce  pays  ce  siècle,  unique  en  son  histoire,  où  il 
fut  gouverné  par  les  rois  normands. 

Sans  doute,  à  mesure  que  le  temps  marcha,  cette 
civilisation  cosmopolite  perdit  un  peu  de  son  carac- 
tère primitif.  Dans  Tordre  politique,  la  large  tolé- 
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rancetlii  dôbuL  lil  place,  l)i('nlôl,  à  la  persécution  ;  le 
parli  féodal,  coalisé  avec  Tc-f^iiscî  latine,  se  montra 
également  hostile  aux  Grecs  et  aux  Musulmans.  Le 
clergé  orthodoxe,  les  moines  de  saint  Basile  furent 


FJg.  53.  —  Cloître  de  Monrcalc.  (Phot.  Léonardon.) 


molestés;  dès  le  commencement  du  xiii^  siècle, 
Rome  leur  interdit  toute  relation  avec  TOrient. 
Pour  les  musulmans,  la  persécution,  commencée 
dès  la  fm  du  règne  de  Guillaume  II,  se  déchaîna  en 
11913  dans  toute  sa  rigueur  et  poussa  à  plusieurs 
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reprises,  en  IJÎM),  en  1221,  les  Arabes  exaspérés  k 
la  révolte  déclarée.  Pour  les  dompter,  il  falluUes 
massacrer  par  milliers  ou  les  déporter  dans  Tltalie 
du  Sud,  où  Frédéric  II  les  concentra  dans  ses  co- 
lonies militaires  de  Nocera  et  de  Lucera.  C'était  la 
fin  de  la  politique  de  conciliation  qui  avait,  au 
XII''  siècle,  fait  la  grandeur  de  la  Sicile.  —  Dans  le 
domaine  artistique  aussi,  une  semblable  évolution 
s'accomplit.  Dans  les  édifices  delà  (indu  xii® siècle, 
dans  le  dôme  de  Monreale  (fi^.  7.']),  à  San  Spi- 
rito,  à  la  cathédrale  de  Palerme  (tig.  81),  les 
influences  purement  latines  apparaissent  avec  une 
croissante  prédominance.  A  l'école  des  maîtres 
byzantins,  des  artistes  indigènes  s'étaient  formés, 
mosaïstes,  fondeurs,  qui  s'efforçaient,  non  sans 
succès,  de  se  dégager  des  influences  orientales  : 
et,  tandis  que  les  mosaïques  de  CefaUi  (fig.  54), 
de  la  Martorana,  du  chœur  de  la  Palatine  sont 
l'œuvre  incontestable  d'artistes  grecs,  ici,  dans  la 
somptueuse  décoration  de  Monreale  comme  dans 
les  nefs  de  la  Chapelle  Palatine,  on  reconnaît  la 
main  des  élèves  italiens  formés  à  l'école  de  By- 
zance.  Et  de  même,  à  mesure  que  le  temps  marche, 
l'influence  artistique  des  Arabes  s'atténue  et  s'ef- 
face. La  fm  de  la  dynastie  normande  est  proche  : 
avec  la  mort  de  Guillaume  II  (1189)  s'achève,  ou 
presque,  l'œuvre  si  originale  de  tolérance  poli- 
tique et  religieuse,  d'éclectisme  intellectuel  et 
artistique  qui  donna  à  la  Sicile  du  Moyen-Age 
son  plus-beau  siècle  de  civilisation. 


\i\ 
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IV.  —  La  Skill;  sols  lds  IIuiie.ns'ial'Fl:n. 

La  mort  de  Guillaume  H  fit  passer  le  Irûnc  de 
Sicile  au  fils  de  Frédéric  Harberousse,  Henri  VI, 
qui  avait  épousé  Constance,  une  tante  du  roi  défunt. 
Il  lui  fallut  cinq  ans  (  1 189- J 19 i  pour  conquérir  son 
royaume,  où  un  bâtard  de  la  famille  normande,  le 
vaillanl  ïancrède,  comte  de  Lecce,  s'était,  en  s'ap- 
puyant  principalement  sur  l'élément  arabe,  pro- 
clamé le  défenseur  de  la  nationalité  sicilienne. 
Quand  il  en  fut  maître,  Henri  VI  gouverna  le  pays 
avec  une  main  de  fer,  réprimant  avec  une  impi- 
toyable cruauté  les  révoltes  que  soulevait  sa  tyran- 
nie, jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  l'arrêtât  (1197).  11 
laissait  la  Sicile  à  un  enfant  en  bas  âge,  qui  sera  le 
grand  empereur  Frédéric  II  (1197-1250).  Sous  lui, 
Palerme  allait  une  dernière  fois  devenir  le  centre 
des  grandes  affaires  et  de  la  civilisation,  et,  pour 
quelques  années,  la  capitale  politique  et  intellec- 
tuelle de  l'Europe. 

Intelligent,  instruit,  courtois,  aimable,  séduisant, 
Frédéric  11  a  déjà  l'âme  et  la  physionomie  d'un 
prince  de  la  Renaissance.  Né  en  en  Italie,  élevé  à 
Palerme,  parlant  d'enfance  Titalien,  le  français,  le 
grec,  l'arabe,  il  aimait  d'un  amour  profond  son 
royaume  de  Sicile,  et,  quoiqu'il  ait  su,  d'une  main 
vigoureuse,  y  rétablir  l'ordre  troublé  par  une  longue 
minorité,  dompter  les  musulmans  révoltés  (1221- 
1225;,  courber  l'orgueil  des  barons  féodaux  et  des 
villes  insurgées  1 1232^  ;  bien  qu'il  ait,  par  les  «  Cons- 
titutions du  royaume  de  Sicile  »  (123 J),  fondé  sur 
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les  ruines  de  la  féodalité  brisée  le  système  de  gou- 
vernement le  plus  absolu,  il  n'a  pas  eu- un  moin- 
dre souci  de  maintenir  dans  ce  pays  cette  civilisa- 
tion mixte  si  séduisante,  œuvre  des  rois  normands 
dont  il  était  l'héritier. 


Fi' 


Castro  Giovanai.  (Phot.  Yver, 


Versé  dans  toutes  les  sciences,  mathématique  et 
histoire  naturelle,  médecine  et  philosophie,  astro- 
logie et  vénerie,  poète  aussi,  et  l'un  des  premiers 
qui  s'essaya  dans  l'italien  vulgaire,  il  fit  de  sa  Cour 
de  Palerme  un  centre  de  culture  admirable.  Tl  pro- 
tégea Léonard  de  Pise,  le  premier  algébriste  chré- 
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lion,  qui  inirodtiisil  chez  les  cluM'-licns  les  chifVrcs 
arabes;  il  ai)pelaprès  de  lui  des  eliiinistes  pçrecs,  des 
docteurs  juifs,  des  savants  arabes.  Fort  séduit  par- 
le charme  do  TOrient,  il  emprunta  volontiers  aux 
Arabes,  non  seulement  leurs  connaissances,  mais 
leurs  mcpurs.  Il  scandalisa  ri^]urop(;  chi'étienne  par 
l'emploi  (ju'il  lit  de  ses  mercenaires  sarrasins;  il  la 
scandalisa  bien  davantage  encore  par  Taspect 
tout  oriental  de  sa  Cour.  Il  semble  bien  qu'il  ait  en- 
tretenu un  véritable  sérail,  avec  concubines,  aimées, 
odalisques,  à  Lucera,  à  Foggia,  à  Capoue  :  le  luxe 
de  ses  palais,  de  ses  costumes,  de  ses  cortèges, 
était  tout  oriental.  Les  papes  lui  ont  sévèrement 
reproché  ses  eunuques,  ses  danseuses  :  le  dévot 
Charles  d'Anjou  était  plein  d'horreur  pour  le  «  sul- 
tan de  Lucera  ».  La  ligure  de  Frédéric  II  n'en  est  pas 
moins  étrangement  séduisante  :  les  châteaux  qu'il 
construisit  en  Sicile,  et  dont  il  reste  les  ruines,  ont 
une  grâce  singulière;  grand  lettré,  grand  bâtisseur, 
il  fut  le  digne  héritier  des  rois  normands,  le  digne 
continuateur  de  cette  œuvre  de  civilisation  éclec- 
tique, libérale  et  tolérante,  qui  avec  lui  jelaun  der- 
nier rayon  sur  la  terre  de  Sicile.  Aujourd'hui  en- 
core, au  dôme  de  Palerme,  on  voit  son  sarcophage 
de  porphyre  tout  près  de  celui  du  roi  Roger  II, 
comme  si  la  mort  avait  voulu  rapprocher  ces  deux 
esprits  de  même  famille,  le  plus  grand  des  rois  nor- 
mands et  le  plus  grand  des  empereurs  souabes. 


Ch.  Diehl, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Chargé  du  Cours  d'Histoire  Bj'zantine 
à  la  Faculté  de  Lettres  de  l'Université 
de  Paris. 
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LA  SICILE,  DE   1250  AU  DÉBUT 
DU  XIX    SIÈCLE 

I.  —  Les  Angevins  et  les  Aragonais 

Avec  la  mori  de  Frédéric  II  commencent  les  mal- 
heurs et  la  décadence  de  la  Sicile.  Le  fils  naturel  de 
l'Empereur,  Manfred,  gouverne  d'abord  File  en  qua- 
lité de  bailli;  puis,  après  la  disparition  de  Théritier 
légitime  Conrad,  et  sur  le  faux  bruit  de  la  mort  du  fils 
de  ce  dernier,  Conradin,  il  se  proclame  lui-même 
roi  de  Sicile  à  Palerme  (1258).  Il  suit  la  voie  tracée 
par  son  illustre  prédécesseur  ;  mais,  comme  lui,  il  se 
heurte  à  Thostilité  du  Saint-Siège,  qui  revendique 
la  Sicile  comme  son  fief  et  prétend  en  disposer. 
Offert  d'abord  à  un  prince  anglais,  qui  n'a  pas  le  loi- 
sir de  le  conquérir,  le  royaume  de  Sicile  est  accepté 
en  126o  par  Charles  d'Anjou,  qui  se  reconnaît  le 
vassal  du  Pape.  Le  28juillet  1265,  Charles  reçoit  l'in- 
vestiture pontit]cale,et,  dès  le  mois  de  janvier  1266, 
a  défaite  et  la  mort  de  Manfred,  à  Bénévent,  per- 
mettent au  chef  de  la  nouvelle  dynastie  de  prendre 
possession  de  ses  domaines.  La  Sicile  faillit  pour- 
tant lui  échapper  dès  le  début.  Lorsque  Conradin 
descendit  en  Italie  pour  revendiquer  l'héritage  de 


la  maison  do  Souahc,  l'ilo  presque  louL  onliùre  so 
prononça  en  sa  faveur.  Soumise  do  nouveau  àCliarles 
d'Anjou,  après  la  défaite  de  Conradin  k  ïagliaoozzo 
et  son  exécution  à  Naples(1:ir)8),olle  ne  putso  i)lior 
au  régime  qui  lui  était  imposé.  Le  souverain  fran- 
çais se  montra  maladroit  et  oppressif.  Palerme 
cessa  d'être  le  sièji;e  du  Gouvernement,  que  Charles 
transporta  à  Naples.  Les  lieutenants  qui  adminis- 
trèrent Tile  au  nom  du  souverain  maltraitèrent 
les  populations.  Les  habitants  se  plaignaient  d'être 
soumis  à  l'autorité  d'étrangers  qui,  peu  à  peu,  évin- 
çaient les  indigènes  do  toutes  les  charges  publiques  ; 
ils  voyaient  avec  indignation  les  héritières  dos  prin- 
cipales familles  contraintes  d'épouser  des  cheva- 
liers provençaux  ou  français.  L'extension  des  mo- 
nopoles royaux,  l'étendue  excessive  des  pâturages 
de  la  Couronne,  l'altération  des  monnaies  provo- 
quaient aussi  de  vives  protestations.  Un  complot 
se  forma  pour  délivrer  la  Sicile  de  la  domination  dé- 
testée. Le  gendre  de  Manfred,  don  Pèdre  d'Aragon, 
et  l'empereur  de  Constanlinople,  effrayé  des  projets 
ambitieux  de  Charles  d'Anjou,  s'entendirent  avec 
les  mécontents  de  l'île.  L'agent  le  plus  actif  de  cette 
conspiration  fut  Jean  de  Procida,  d'une  noble 
famille  de  Salerne  dévouée  aux  Hohenstauffen,  qui 
avait  acquis  une  grande  célébrité  comme  médecin. 
Ennemi  passionné  de  Charles,  qui  lui  avait  enlevé 
son  domaine  de  Procida,  il  servit  d'intermédiaire 
entre  les  principaux  conjurés.  La  révolte  éclata  le 
mardi  de  Pâques  (31  mars  1282).  Ce  jour-là,  les 
Palermilains  et  leurs  familles  attendaient  l'heure 
des  vêpres  près  de  l'église  Santo-Spirito  ;  les  soldats 
français  de  garde  voulurent  fouiller  les  arrivants 


atin  (lo  s'assurer  qu'ils  ne  portaient  pas  d'armes 
cachées.  Un  certain  Drouet  ayant  porté  la  main  sur 
la  fiancée  d'un  jeune  noble  sicilien,  celui-ci  tua 
l'insolent  d'un  coup  d'épée.  Aussitôt  la  foule,  se 
ruant  sur  les  étrangers,  en  égorgea  deux  cents.  Le 
soulèvement  s'étendit  bientôt  à  toute  la  ville  de 
Palerme,  où  ^.000  Français  périrent,  puis  gagna 
toute  la  Sicile.  Seule  la  ville  de  Sperlinga  refusa 
de  participer  au  massacre.  Cette  révolte  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes. 

Au  lendemain  des  V'êpres  Siciliennes,  Palerme 
et  Messine  firent  appel  au  roi  dWragon,  don  Pe- 
dro 111.  Prévenu,  depuis  plusieurs  années,  par  Jean 
de  Procida,  du  complot  qui  se  tramait  contre  les 
Français,  don  Pedro  s'était  préparé  à  profiter  des 
événements.  Dès  qu'il  eut  appris  le  massacre  de 
Palerme,  il  mit  à  la  voile,  sous  prétexte  de  conduire 
une  expédition  contre  le  roi  de  Tunis,  et  il  prit 
pied  sur  la  côte  d'Afrique,  où  il  attendit  que  l'on 
vînt  solliciter  son  intervention.  Le  3  août  1282,  il 
débarquait  à  Trapani,  et,  réclamant  du  chef  de 
sa  femme  Constanza,  fille  de  Manfred,  la  couronne 
de  Sicile,  il  se  faisait  proclamer  roi  à  Palerme. 
Puissamment  secondé  par  le  célèbre  amiral  Roger 
de  Loria,  il  chassait  facilement  de  l'île  les  troupes 
de  son  compétiteur  Charles  d'Anjou.  Mais  il  voyait 
s'élever  contre  lui  un  nouvel  adversaire,  le  pape 
Martin  IV,  dévoué  au  roi  de  Xaples,  qui  lançait 
l'interdit  sur  la  Sicile  soumise  à  lAragonais,  prê- 
chait contre  don  Pedro  une  croisade  et  le  forçait 
à  retourner  en  Espagne  pour  y  défendre  son  royaume 
contre  une  invasion  française. 

Le  second  fils  de  don  Pedro,  don  Jaime,  demeuré 
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en  Sicile,   ne  s'y  iii.iinliiil  qiio  j^rAco  aux  victoires 
de  Roger  de  Loria.  llérilier  de  la  couronne  sici- 
lienne à  la  mort  de  son  ])ère  (I^H'i),  il  se  trouva 
dans  une  situation  très  difficile  lorsque  son  frère 
aîné,  don  Alonso,  roi  d'Aragon,  se  réconcilia  avec 
1(>  Saint-Siège  et  la  maison  d'Anjou.   La  (in  pi-é- 
maturée  de  don  Alonso  (1291),  en  faisant  passer  sur 
la  tête  de  don  Jaime  la  couronne  d'Aragon,  sembla 
devoir  assurer  de  nouveau  à  la  Sicile  une  protection 
puissante.  Mais,  comme  roi  d'Aragon,  don  Jaime 
se  trouvait  astreint  à  suivre   une   politique   tout 
autre  que  comme  roi  de  Sicile.  Comme  son  frère, 
il  fit  la  paix  avec  Boniface  VIII,  promit  de  restituer 
la  Sicile  au  Saint-Siège,  sous  réserve  des  droits  de 
la  maison  d'Anjou,  et  épousa  la  fille  du  roi  Cliai-les  II 
de  Naples.  Les  Siciliens  protestèrent,  et,  se  donnant 
au  troisième  fils  de  don  Pedro,  don  Fadrique,  le 
proclamèrent  roi  à  Palerme,  le  Sio  mars  1296,  sous  le 
nom  de  Frédéric  II.  La  lutte  était  inégale.  Tant  que 
Roger  de  Loria  lui  prêta  son  concours,  le  nouveau 
prince  résista  aux  armes  napolitaines;  mais,  lors- 
qu'en  1298  l'amiral  passa  à  l'ennemi,  quand  le  roi 
d'Aragon  lui-même  vint  assiéger  Syracuse,  Frédéric 
se  trouva  dans  une  position  très  critique.   Il  eût 
succombé  si  don  Jaime  ne  se  fût  lassé  rapidement 
de  cette  lutte  fratricide.  Restés  seuls,  les  Napolitains 
perdirent  tout  avantage.  Le  19  août  1302,  le  comte 
de  Valois  signait  la  paix  avec  Frédéric  au  nom  du 
Pape  et  du  roi  de  Naples.  Ce  traité  assurait  à  Fré- 
déric le  titre  de  «  roi  de  Trinacrie  »,  moyennant 
une  redevance  féodale  de  3.000  onces  d'or  au  Saint- 
Siège.  A  la  mort  du  prince,  la  Sicile  devait  faire 
retour  à  la  maison  d'Anjou.  L'interdit  qui  pesait 
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sur  Tile  fut  levé,  et  Frédéric  épousa  une   fille  de 
Charles  II  d'Anjou,  Aliéner. 

Les  années  qui  suivirent  ces  guerres  furent  con- 
sacrées par  Frédéric  II  à  organiser  son  royaume. 
11  perfeclionna  Torganisalion  du  Parlement,  qui, 
désormais,  à  Timitation  des  Certes  d'Aragon,  fut 
divisé  en  trois  Lnis  :  le  Jji\is  niilituire  ou  des 
barons,  le  Lriis  ccclcsinstiqiie  et  le  bras  douuininl^ 
composé  des  représentants  des  villes  dépendant 
directement  du  Roi.  Païenne,  Messine,  Catane  et 
Syracuse  devinrent  les  chefs -lieux  des  quatre 
grandes  divisions  administratives  et  judiciaires 
de  Tîle,  qu'on  appela  les  quatre  VuUées.  Dans  les 
villes,  les  municipalités  étaient  constituées  par  un 
bailli,  des  juges  et  des  jurats.  Ces  municipalités 
devaient,  dans  la  pensée  du  prince,  constituer,  dans 
une  certaine  mesure,  un  contre-poids  à  la  puissance 
redoutable  de  l'aristocratie.  Mais,  par  sa  richesse 
territoriale,  par  le  nombre  de  ses  vassaux,  par  les 
hautes  charges  laïques  et  ecclésiastiques  qui  lui 
revenaient  de  droit  traditionnel,  cette  aristocratie 
était  trop  forte  pour  être  réduite.  A  sa  tête  se 
trouvaient  placées  quelques  grandes  familles  :  les 
Alamonte,  les  Chiaramonte  de  Modica,  les  Palizzi, 
les  Ventiuiiglia  de  Geraci,  les  Alagona,  et,  entre  ces 
maisons,  en  fait  presque  indépendantes,  s'élevèrent 
des  rivalités  qui  parfois  dégénérèrent  en  guerres 
privées  et  ensanglantèrent  la  Sicile.  Sous  le  faible 
Pierre  II,  qui  succéda  à  son  père  Frédéric,  en  dépit 
du  traité  de  130:2,  une  de  ces  querelles  entre  les 
Yentimiglia  et  les  Chiaramonte  amena  l'interven- 
tion, dans  l'île,  du  roi  de  Naples,  Robert  d'Anjou, 
et  cette  guerre  (1338-1339;  coula  à  la  Couronne  de 


2'iO  sicii.i: 

Sicile   SOS   domaines  de  JJasiliciiLe   et   de  Calabre. 

Ce  fui,  d'ailleurs,  une  sombre  période  (|uc  ce  règne 
de  Pierre  II,  tout  rempli  par  les  tragiques  incidents 
de  la  lutte  entamée  contre  les  grandes  familles  par 
ses  favoris  Matteo  et  Damiano  Palizzi.  Lorsque 
l^ierre  mourut,  en  l.'ii2,  il  laissait,  pour  régner  sur 
ce  pavs  en  pleine  anarchie  féodale  et  menacé  d'une 
nouvelle  attaque  de  liobert  d'Anjou,  un  fils,  Louis, 
âgé  de  cinq  ans,  et  à  cet  enfant  succédait,  en  1355, 
un  autre  enfant,  son  frère,  Frédéric  III.  La  faction 
commandée  par  le  justicier  Blasco  Alagona  et  celle 
dont  Matteo  Palizzi  était  le  chef,  se  disputèrent 
âprement  le  pouvoir  et  ne  firent  trêve  à  leurs 
discordes  que  lorsqu'elles  virent  Messine  tomber 
aux  mains  de  Jeanne  de  Naples.  Réunis  par  le 
danger,  les  Siciliens  reprirent  Messine,  et  la  reine 
Jeanne  Onit  par  renoncer  à  ses  prétentions  sur  l'Ile, 
à  condition  que  Frédéric  reconnût  la  suzeraineté 
du  Saint-Siège  et  payât  au  royaume  de  Naples  une 
redevance  annuelle  de  3.000  onces  d'or  (1372). 

Les  troubles  recommencèrent  de  plus  belle  à  la 
mort  de  Frédéric  II,  qui  laissait  la  couronne  à  sa 
fille  Maria.  A  force  de  durer,  l'anarchie  en  arriva 
à  s'organiser  :  les  hauts  barons  divisèrent  File  en 
quatre  territoires,  soumis  à  quatre  vicaires,  prati- 
quement indépendants  :  deux  d'entre  eux  furent 
choisis  dans  les  maisons  d'origine  catalane  des 
Alagona  et  des  Peralta,  les  deux  autres  dans  les 
familles  siciliennes  des  Chiaramonte  et  des  Venti- 
miglia.  Le  partage  fait,  un  cinquième  compétiteur, 
unMoncada,  s'empara  de  lareine  Maria,  la  séquestra 
dans  un  château  fort,  d'où  elle  finit  par  être  enlevée 
par  les  galères  du  roi  don  Pedro  IV  d'Aragon.  Ré- 
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fugiée  à  Cap;liari,  puis  à  Barcelone,  Maria  épousait, 
en  1390,  le  petit-fils  dedonPc^droIV,  Martin  le  J(nine. 
Lorsque  Martin  vint  avec  Maria  en  Sicile,  en  1392, 
il  lui  fallut   (juatre   ans  de  guerre   et  l'assistance 
énergique  de  son  [)ère,  Martin  le  Vieux,  pour  con- 
quérir Palerme  et  briser  l'opposition  des  grands 
i'eudataires.  Resté  roi  en  110:2,  à  la  mort  de  Maria, 
et  mort  lui-même  en  1409  sans  laisser  de  descen- 
dance, Martin  le  Jeune  désigna  pour  son  successeur 
Martin  le  Vieux,  devenu  roi  d'Aragon.  De  ce  jour, 
la  Sicile  ne  fut  plus  qu'une  dépendance  du  royaume 
d'Aragon,  plus  tard  de  la  couronne  d'Espagne.  Elle 
n'accepta  pas  cette  sujétion  sans  protester.  Palermr 
proposa  d'élire  roi  un  Peralta  ;  Messine  fit  hommage 
au  Saint-Siège.  Les  Siciliens  ne  se  résignèrent,  — 
et  non  sans  quelques  dernières  manifestations  de 
leur  esprit  d'indépendance,  —  qu'après  l'avènement 
au  trône  d'Aragon  de  l'infant  Ferdinand  (1412).  Ce 
prince,  pourtant,  ne  visita  jamais  son  domaine  insu- 
laire; mais  son  successeur,  Alphonse  V  le  Magna- 
nime, fit  de  la  Sicile  la  base  de  ses  opérations  contre  le 
royaume  de  Naples  (1425-1442)  et  résida  à  plusieurs 
reprises  dansl'ile.  Aussi  y  fit-il  exécuter  des  travaux 
importants,   comme  le  Vieux  Môle  de  Palerme:  il 
ordonna  la  composition  d'un  recueil  de  lois  :  il  Rito 
di  Sicilia,  et  fonda  le  Stiidium  gcnernle.  l'Univer- 
sité de  Catane.  Après  lui,  aucun  roi  d'Aragon  ni 
d'Espagne  n'administra  plus  file  directement,  et  le 
pouvoir  fut  exercé  par  des  vice-rois. 

A  la  mort  d'Alphonse  V,  le  royaume  de  Naples 
et  la  Sicile  se  trouvèrent  de  nouveau  séparés,  la 
Sicile  restant  au  pouvoir  de  don  Juan  d'Aragon.  Fer- 
dinand le  Catholique,  fils  et  successeur  de  don  Juan, 
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al)Sorh(''  par  riiiii(icali<>n  de  l'Espap^ne  e*  par  sos 
iiilci'vciilions  constanlcs  dans  la  poliliquo  cnrn- 
péenne,  ne  so  préoccupa  giièr(;  de  la  Sicile  que 
poiii'  on  expulser  les  Jnifs  ^li02).  I>es  r(''sullats 
i'unesles  de  celle  mesure  ne  lardèrent  pas  à  se 
l'aire  senlir  :  le  départ  des  Juifs,  qui  étaient  cul- 
tivateurs dans  les  campagnes  et  artisans  dans  les 
villes,  priva  tout  dun  coup  Tîle  d'un  des  facteurs 
desa  prospérité.  A  partir  de  ce  moment,  d'ailleurs, 
les  intérêts  siciliens  furent  de  plus  en  plus  sacrifiés 
à  ceux  de  l'Espagne. 

A  cette  fin  du  xV  siècle,  la  Sicile  en  est  encore 
aux  temps  du  Moyen-Age.  Tandis  que,  sur  les  côtes, 
les  habitants  sont  exposés  aux  razzias  des  pirates 
turcs  et  barbaresques,  les  seigneurs,  dans  leurs 
deux  cents  baronies,  continuent  à  vivre  de  la  vie 
féodale.  A  peine  compte-t-on  une  quarantaine  de 
villes  et  de  domaines-  royaux.  La  population  est 
d'environ  560.000  âmes,  un  peu  diminuée  par 
l'expulsion  récente  des  Juifs.  Le  Parlement,  une 
des  institutions  les  plus  vivaces  de  la  Sicile, 
subsiste,  toujours  divisé  en  trois  hras^  maintenant 
ferme  son  droit  de  fixer  le  chiffre  et  la  nature  de 
l'impôt,  de  proposer  les  réformes  au  Roi;  pour 
mieux  assurer  le  respect  de  ses  privilèges,  il  a 
imposé  aux  vice-rois  la  surveillance  d'une  députa- 
tion  permanente.  Dans  la  vie  publique,  l'influence 
de  l'aristocratie  est  toujours  prépondérante  :  c'est 
dans  la  noblesse  que  sont  invariablement  choisis 
le  grand  connétable^  le  grand  amiral^  le  grand  justi- 
cier^ le  grand  chancelier^  le  grand  chambellan,  le 
grand  protonotaire,  le  grand  sénéchal  et  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église.  En  dépit  de  la  rudesse  des 
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mœurs,  une  certaire  culture  littéraire  commence 
à  se  développer,  grâce  à  renseignement  de  TUni- 
versilé  de  Calane.  l^a  première  imprimerie  s'ins- 
talle dans  l'île  en  J ITO. 


11.  —   La  Domination  espagnole. 

Le  début  du  règne  de  Charles-Quint,  héritier 
de  Ferdinand  le  Catholique,  fut  salué  par  une 
émeute  des  Palermi tains,  soulevés  par  la  ty- 
rannie, les  mauvaises  mœurs  et  les  exactions  du 
vice-roi  don  Hugo  de  Moncada.  Dans  l'île,  appauvrie 
par  des  impôts  dont  le  produit,  employé  en  partie 
au  soutien  des  entreprises  de  la  politique  espagnole, 
ne  profitait  pas  au  pays,  avec  cette  aggravation 
qu  il  en  résultait  une  imprudente  exportation  du 
numéraire,  la  révolte  gagna  de  proche  en  proche. 
Charles-Quint  donna  tort  à  Moncada  et  le  remplaça 
par  Hector  Pignatelli,  comte  de  Monteleone.  Pigna- 
telli  commit  la  faute  de  s'entourer  des  créatures  de 
son  prédécesseur.  En  juillet  1517,  Palerme  s'insur- 
geait de  nouveau  sous  la  direction  d'un  patricien, 
Squarcialupo,  qui  nourrissait  de  vagues  rêves  de 
république,  et  le  peuple  saccageait  le  palais  de 
l'Inquisition,  établie  en  Sicile  depuis  1513.  Pigna- 
telli, prisonnier,  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  la  trahi- 
son de  Guglielmo  Ventimiglia,  qui  feignit  de  faire 
cause  commune  avec  Squarcialupo  et  lassassina. 
L'île  fut  occupée  militairement  et,  derrière  les  trou- 
pes espagnoles,  arriva  un  nouvel  inquisiteur,  don 
Tristan  de  Calvete. 
Quelques  années  après,  un  complot  se  formait  à 


2 'il  SlLlLi: 

Kome  onlro  exilés  sicilions,  dans  lo  but  do  livrer 
la  Sicile  au  fameux  condoLliere  Marco-Anlonio 
Colonna,  agissant  au  nom  de  Kranrois  V\  Cette  ten- 
tative n'éveilla pasdesympathies  dans  l'Ile.  l/afTaire, 
traînée  en  longueur,  s'éhruila  et  se  termina  par  U; 
supplice  de  l^Yancesco  imperatore,  du  comte  de 
Cammarata  et  des  principaux  conjurés  fl523). 
Cependant,  un  danger  nouveau  menaçait  la  Sicile. 
Soliman  continuait  la  politique  agressive  de  Maho- 
met II,  et  la  Chrétienté  s'inquiétait.  Enir)23,  Messine 
avait  reçu  les  chevaliers  de  Saint-Jean,  chassés  de 
Rhodes  par  les  Turcs.  En  1530,  pour  couvrir  la 
Méditerranée  occidentale,  Charles-Quint  concédait 
à  rOrdre  un  fief  mouvant  du  royaume  de  Sicile, 
Tîle  de  Malte.  Le  Parlement  sicilien  votait  des 
subsides  pour  forti  fier  les  côtes  et  armer  les  milices. 
Il  prétait  ses  vaisseaux.  Les  cités  et  les  nobles  ar- 
maient des  galères  pour  aider  Charles-Quint  dans 
son  expédition  de  Tunis.  Victorieux,  l'Empereur 
débarquait  à  Trapani  au  mois  d'août  1535.  L'île 
tressaillit  d'espérance  à  l'arrivée  du  souverain.  Sa 
main  ferme  et  puissante  allait  préparer  le  retour 
à  la  prospérité,  en  assurant  l'ordre.  Il  n'y  avait 
pas  longtemps  encore,  qu'une  vendetta,  poursuivie 
depuis  un  siècle  entre  deux  familles  nobles,  les 
Luna  et  les  Perollo,  s'était  terminée  par  une  lutte 
sauvage,  en  pleine  ville  :  en  juillet  1529,  Sigismond 
de  Luna,  avec  une  bande  de  trois  cents  hommes, 
avait  pénétré  dans  Sciacca,  y  avait  assiégé  son 
ennemi,  Giacomo  Perollo,  dans  le  château,  et  y  avait 
fait  brèche  avec  l'artillerie  qu'ils  saisirent  sur  les 
remparts  de  la  ville.  Perollo,  fugitif,  était  massacré. 
Les  habitants  assistaient,  stupides  de  terreur,  à  cette 
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tuerie  de  trois  jours,  à  la  suite  de  laquelle  les  aven- 
turiers grecs  à  la  solde  de  Luna  souillaient  la  cathé- 
drale. Quand  les  troupes  du  vice-roi  arrivèrent, 
une  galère  avait  déjà  emporté  Luna  et  ses  com- 
plices. Sans  doute,  de  pareils  faits  devenaient  rares, 
mais,  ce  qui  était  constant,  c'était  le  manque  d'éner- 
gie des  tribunaux  à  réprimer  les  crimes  des  barons 
et  de  leurs  clients.  Empressé  à  voter  un  service 
extraordiimive  de  250.000  ducats,  le  Parlement 
exposa  à  l'Empereur  ses  doléances  et  ses  vœux. 
Charles  répondit  par  de  vagues  paroles;  lorsqu'il 
gagna  l'Italie,  en  novembre,  il  laissa  bien,  comme 
souvenir  de  son  passage  dans  l'île,  une  ordonnance 
relative  à  la  justice;  mais  la  volonté  impériale, 
distraite  par  d'autres  afl'aires,  ne  se  manifesta  ni 
avec  assez  de  vigueur,  ni  avec  assez  de  persévé- 
rance, pour  faire  cesser  les  complaisances  des  juges 
à  l'égard  de  la  noblesse. 

Le  xvr  siècle  s'écoula  sans  amener  d'autres  évé- 
nements politiques  importants. 

Sous  l'influence  des  Espagnols,  les  Arts  avaient, 
depuis  un  siècle,  pris  un  développement  singulier. 
Des  maîtres  s'étaient  formés,  dont  on  admire  encore 
les  chefs-d'œuvre  dans  les  églises  et  les  musées 
de  Messine,  de  Catane  (lig.  59),  de  Palerme  et  de 
plusieurs  autres  villes  :  Antonio  Crescenzio,  Tom- 
masodi  Vigilia,  Piétro  Ruzulone,Antonello  di  Mes- 
sina,  Antonello  da  Saliba,  Vincenzo  di  Pavia,  Vin- 
cenzo  il.  Romano,  la  plupart  Siciliens  de  naissance, 
mais  empreints,  en  certaine  mesure,  de  l'esprit  et 
de  l'âme  de  l'Espagne,  illustrèrent  la  peinture  du 
XV*  et  du  xvr'  siècle. 

Après  eux,  l'Art  perdit  desa  vigueur;  bientôt, au 
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XVII'  sii'clo,  il  Dc  lit  plus  (|ii"iiiHl('r  Tai-L  napolitiiiii. 

Dans  la  vie  sociale,  rinllu(;nce  de  l'IOspiigno  hiL 
moins  heurense.  Quoique  éprouvée,  à  diverses  re- 
prises par  la  peste,  la  famine,  les  tremblements 
de  terre  et  les  éruptions,  la  Sicile  arrivait  à  sup- 
porter avec  résignation  le  double  poids  de  son 
administration  espagnole  et  de  sa  hiérarchie  féo- 
dale. Elle  eut  quelques  vice -rois  assez  sages, 
surtout  don  Juan  de  Vega,  qui  travailla  beaucoup 
aux  routes,  et,  pour  développer  l'instruction, 
appela  les  Jésuites  à  Palerme.  Si  lourd  que  fût 
le  fardeau  qui  oppressait  File,  il  était  encore 
moins  rude  que  celui  qui  pesait  sur  les  autres 
provinces  italiennes  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II.  De  IGll  à  1615,  sous  le  gouvernement  du 
duc  d'Osuna,  la  Sicile  put  armer  à  ses  frais  une 
flotte,  qui,  sous  le  commandement  d'Octave  d'Ara- 
gon, remporta  sur  les  Turcs  plusieurs  succès.  Sous 
aucun  autre  vice-roi,  les  Siciliens  n'avaient  montré 
tant  d'activité.  On  avait  su  respecter  les  droits  du 
Parlement,  l'autonomie  des  corps  municipaux 
et  des  corporations  d'artisans.  A  Palerme  seule- 
ment, en  punition  des  émeutes,  le  vice-roi  avait 
réussi  à  s'arroger  le  droit  de  nommer  les  plus  élevés 
des  magistrats  de  la  cité.  L'administration  royale 
se  personnifiait  dans  le  vice-roi,  assisté  du  Sacré 
Conseil,  dans  la  Grande  Curie,  le  l'riljunal  du  Pa- 
trimoine royal  et  le  Consistoire,  qui  formaient  les 
cours  suprêmes  de  justice;  à  côté,  fonctionnait  un 
tribunal  ecclésiastique  tout-puissant,  Y  Inquisition. 

Palerme  était  la  résidence  du  Gouvernement.  Sa 
population,  augmentée  en  un  siècle  de  près  de 
40.000  âmes,   était  presque  de  100.000  habitants; 


DE  IQ.-jO  a  1800  2'i7 

la  ville  élait  assez  riche  pour  consacrer  3  millions 
et  demi  d'écus  aux   travaux  de  son  port  et  pour 


Fig.  39.  —  Musée  do  Catane  :  la   Vierge  et  son  fils, 
par  Antonello  di  Messina.  CPhot.  Alinari.) 

faire  de  grosses  dépenses  d'embellissement.  Au 
point  de  vue  des  études,  elle  l'emportait  dans  les 
lettres,  grâce  aux  Jésuites,  sur  Catane,  plus  réputée 
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l)()iir  le  droit,  cl  sur  Messine,  supérieure  dans  les 
sciences.  11  s'y  fondait  des  académies,  et  le  théâtre 
sicilien  y  était  né  au  milieu  du  xvi''  siècle. 

Ces  années  prospères  ne  dui'èrent  pas.  En  1G40, 
sous  la  vice-royauté  du  marquis  de  Los  Yélez,  il  . 
y  eut  une  famine,  compliquée  d'une  épidémie. 
Palerme  s'agita.  En  mai  1G47,  la  plèbe,  soulevée 
par  Nino  la  Pelosa,  voulut  proclamer  roi  Francesco 
Ventimiglia.  L'émeute,  un  moment  réprimée,  re- 
prenait de  plus  belle  à  la  voix  du  batteur  d'or 
Giuseppe  d'Alesi.  Le  marquis  de  Los  Vêlez  en  était 
réduit  à  se  réfugier  sur  ses  galères.  Quelque  temps 
après,  Alesi,  compromis  aux  yeux  du  peuple  par 
les  machinations  savantes  de  l'inquisiteur  don 
Diego  Trasmiera,  était  assassiné.  Des  supplices 
d'abord,  puis  l'abolition  de  quelques  taxes  réta- 
blissaient l'ordre. 

Plus  grave  fut  la  révolte  de  Messine  en  juillet 
1674.  Rivale  de  Palerme,  Messine,  avait  toujours 
manifesté  un  grand  loyalisme  envers  ses  maîtres 
espagnols,  mais  aussi  un  attachement  intransigeant 
à  ses  privilèges  particuliers,  qui  faisaient  d'elle  une 
sorte  de  république.  Menacée  dans  ses  droits,  elle 
n'hésita  pas  à  se  soulever,  soutint  un  siège  et  finit 
par  se  donner  à  Louis  XIY,  qui  la  fit  ravitailler 
par  le  chevalier  de  Valbelle  et  par  Duquesne.  Le 
duc  de  Vivonne  vint  s'y  installer  avec  le  titre  de 
vice-roi,  et  Ruyter  essaya  en  vain  d'en  déloger  les 
Français.  Mais,  en  1678,  Louis  XIV,  forcé  de  rap- 
peler sa  flotte  dans  le  Nord,  abandonna  cette 
position,  comparable  à  celle  de  Gibraltar,  et  laissa 
Messine  sans  défense,  livrée  à  des  représailles  où 
périrent  près  de  cinquante  mille  victimes. 
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m.  —  Vicissitudes  poliïiouls  i)L  la  Sicile 

AU    XVIIie   SIÈCLE. 

Trente-cinq  uns  après  ce  sanglant  épisode,  la 
paix  d'L'lreclit  transférait  du  roi  d'Espagne  au  duc 
de  Savoie  la  royauté  de  la  Sicile.  En  octobre  1713, 
Victor-Amédée  11  prit  possession  de  File,  où  il 
résida  onze  mois.  Par  lui-même  ou  par  le  vice-roi 
qu'il  y  laissa,  Annibale  MafTei,  il  essaya  quelques 
réformes  et  releva  un  peu  l'agriculture  et  le 
commerce.  Mais  il  avait  hérité  du  précédent  Gou- 
vernement une  querelle  de  juridiction  avec  le 
Saint-Siège,  qui  jeta  le  trouble  dans  les  consciences 
et  paralysa  son  action.  Distrait  par  les  événements 
de  la  politique  européenne,  il  eut  aussi  trop  peu 
de  temps  pour  parfaire  son  œuvre.  A  l'improviste, 
en  1718,  Philippe  V,  sous  l'inspiration  d'Alberoni, 
jetait  une  armée  en  Sicile.  Mais  l'occupation  espa- 
gnole fut  de  courte  durée.  A  la  paix,  en  1720,  l'île 
était  dévolue  à  l'Empereur,  qui  réussissait  à  ter- 
miner le  diflerend  sicilien  avec  le  Pape.  Quinze 
ans  après,  le  traité  de  Vienne  (1735),  réunissant 
de  nouveau  la  Sicile  à  Naples,  reformait  l'ancien 
royaume  des  Deux-Siciles  et  le  donnait  à  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse. 

Sous  le  règne  de  Charles,  puis,  lorsque  ce  prince 
fut  passé  en  Espagne  en  1759,  sous  celui  de  son 
troisième  fils,  Ferdinand,  quelques  essais  pour  re- 
médier à  la  situation  dans  l'Ile  furent  tentés  par  le 
ministre  Tanucci.  Les  réformes  continuèrent  sous 
la  vice-royauté  de  Carracciolo  (1780-1786).  Ancien 
ambassadeur  en  France,   ce  ministre,   gagné  aux 
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idéos  (les  pliilosophos,  ciitrc^pril  une  S(''i'iu  de;  réfor- 
mes. Il  abolil,  (Ml  IT<S-2,  llnqnisiLion  ;  niais,  si  celle 
mesure  fui  bien  accueillie  en  j^énéral,  il  méconlenla 
les  classes  privilégi(''(*s  en  invilanl  le  Parlernenl  à 
faire  peser  les  impùls  sur  elles  el  en  dimitmanl  les 
droits  de  justice  des  barons,  et,  d'autre  part,  il 
heurta  le  sentiment  populaire,  faute  de  savoir  mon- 
trer envers  les  traditions  et  les  préjugés  la  condes- 
cendance nécessaire.  Il  ne  trouva  pas,  pour  l'ap- 
puyer, une  classe  moyenne  forte  et  instruite  :  tout 
ce  qui  s'était  enrichi  dans  les  siècles  précédents 
était  passé  dans  les  ranj^s  de  l'aristocratie  en  ache- 
tant des  terres  et  des  titres;  entre  la  noblesse  et  les 
plébéiens  ignorants  des  maestranze,  la  bourgeoisie, 
très  peu  nombreuse,  comptait  à  peine.  Aussi  la 
tentative  de  Carraciolo,  prématurée  et  mal  conduite, 
demeura  infructueuse. 


IV.  —  Évolution  administrative  et  sociale 
DE   LA  Sicile  du  xvi*^  au  début  du  xix.'^  siècle. 

A  travers  toutes  ces  vicissitudes,  la  Sicile  ne 
connut  qu'un  seul  régime  administratif  :  le  despo- 
tisme. Représentants  d'un  monarque  absolu,  les 
vice-rois  jouissaient  d'une  autorité  pour  ainsi  dire 
sans  limites.  Sans  doute,  ils  ne  possédaient  pas  le 
droit  de  nommer  les  titulaires  des  grandes  charges 
de  l'État,  ni  de  concéder  des  biens-fonds;  mais,  en 
revanche,  ils  pouvaient  faire  toutes  les  ordonnances 
concernant  l'ordre  public  et  l'administration  de  la 
justice.  Usant  de  cette  prérogative,  ils  empiétèrent 
sans  relâche  sur  les  attributions  des  magistrats, 
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vcMidant  ou  donnant  à  titre  gratuit  do  nouveaux 
ol'lices,  enlevant  les  causes  les  plus  iinpoilanlcs  à 
leurs  juf^es  naturels  pour  les  confier  à  des  commis- 
saires de  leur  choix.  L'existence  du  Parlement  de 
Sicile  ne  limita  même  pas  leur  omnipotence.  A  par- 
tir du  xvii^siècle,  en  efl'et,  cette  assemblée  ne  fit  plus 
d'opposition.  Convoquée  tous  les  trois  ans,  elle  se 
borna  à  voter  sans  récrimination  les  subsides  qu'on 
lui  demandait  sous  le  nom  de  «  dons  gratuits  ». 
Tirer  le  plus  d'argent  possible  du  pays  paraissait  la 
préoccupation  constante  des  représentants  de  l'au- 
torité suprême.  On  a  calculé  qu'en  cent  vingt-sept 
ans,  la  Sicile  fournit  à  l'Espagne  1.130  millions  de 
ducats,  soit  à  peu  près  5  milliards  de  notre 
monnaie. 

La  condescendance  des  barons  aux  exigences  des 
vice-rois  eut  pour  conséquence  le  maintien  des 
prérogatives  personnelles  des  nobles.  Les  souve- 
rains leur  confirmèrent  tous  leurs  privilèges,  quelle 
qu'en  fût  l'origine,  et  leur  en  concédèrent  même 
beaucoup  d'autres.  Les  barons  obtinrent  ainsi  le 
droit  d'instituer  sur  leurs  terres  des  taxes  nouvelles, 
et  d'y  percevoir  des  droits  nouveaux.  Justiciers 
dans  leurs  domaines,  maitrcs  des  administrations 
municipales,  qu'ils  se  faisaient  concéder  à  vie  ou 
qu'ils  acquéraient  ù  prix  d'argent,  les  seigneurs 
étaient  aussi  puissants,  peut-être  même  plus  puis- 
sants qu'au  Moyen-Age.  La  féodalité  subsistait 
donc,  et,  avec  elle,  une  foule  de  droits  vexatoires 
(banalités,  etc.\  qui  pesaient  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Les  deux  tiers  des  habi- 
tants dépendaient,  en  effet,  des  barons  et  demeu- 
raient soumis  à  leur  volonté. 
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Le  clerf^é  régulier  et  séculier  était  peut-être 
plus  puissant  encore.  Très  nombreux,  il  comptait,  à 
Tavènement  de  Cliai'les  III,  10.000  membres  selon 
les  uns,  03.000  selon  les  autres.  Les  domaines  ecclé- 
siastiques couvraient  une  étendue  plus  considérable 
encore  que  ceux  de  la  noblesse.  Les  couvents,  refuge 
des  filles  nobles  sans  dot,  et  des  cadets  sans  for- 
tune, étaient  décriés  pour  leurs  mauvaises  mœurs 
et  leur  rapacité.  Sous  le  règne  de  Charles  III  et  au 
début  du  règne  de  Ferdinand  I",  Tanucci  essaya 
d'empêcher  le  développement  croissant  de  la  main- 
morte ecclésiastique  :  le  clergé  ne  put  acquérir  des 
biens  sans  autorisation;  80  monastères  furent 
supprimés;  mais  ces  réformes  n'aboutirent  pas.  Au 
début  du  xix*^  siècle,  rinfluence  du  clergé  était 
encore  si  grande  que  les  réformateurs  de  181:2 
n'osèrent  pas  séculariser  les  domaines  de  l'Église. 
L'enseignement  tout  entier  élait  entre  les  mains 
des  religieux.  Les  Jésuites  dirigeaient  les  princi- 
paux collèges. 

Après  la  suppression  de  l'Ordre  (1767),  une  Aca- 
démie fut  fondée  à  Palerme  (1779).  La  Capitale 
eut  alors  deux  collèges  :  un  pour  la  noblesse, 
l'autre  pour  la  bourgeoisie;  Messine  et  Catane 
virent  fonder  deux  collèges  de  nobles;  pour  le 
peuple  furent  instituées  trois  écoles  d'arts  et 
métiers.  Enfin,  à  Palerme  s'élevèrent  une  biblio- 
thèque, un  observatoire  et  un  amphithéâtre  d'ana- 
lomie  et  il  y  fut  inslallé  un  jardin  botanique. 

Ainsi  favorisée  par  les  Bourbons,  une  certaine 
culture  intellectuelle  se  développa  dans  l'île;  et,  si 
dans  les  lettres  pures,  les  Siciliens  se  distinguèrent 
peu,  la  Sicile  put  cependant  citer,  au  xviii°  siècle, 
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quelques  noms  qui  lui  liront  honneur  dans  le  do- 
maine de  la  pliilosopliie,  du  droit,  des  sciences  et 
de  la  recherche  historique  :  Vincenlo  Miceli,  émule, 
en  métaphysique,  de  Locke  et  de  Hume;  les  juris- 
tes Spedalieri,  Gaétan  Sarri,  Nicolas  Frangianni: 
le  criminaliste  Tommaso  Natale;  les  deux  (lioenni, 
dont  l'un  fonda  un  collège  nautique,  et  Tautre  se 
distingua  en  physique  et  en  histoire  naturelle;  des 
érudits,  Mongitore,  Giovan  di  Giovanni,  Rosario 
Gregorio,  et,  autour  d'eux,  les  épigraphistes  et 
philologues  Grano  et  Gargallo,  les  archéologues 
prince  de  Biscari  et  prince  de  Torremuzza.  A  côté  de 
ces  savants,  on  ne  saurait  guère  nommer  qu'un 
poète,  dont  le  nom,  célèbre  dans  Tile,  est  resté  peu 
connu  au  dehors,  parce  qu'il  écrivit  en  dialecte 
sicilien  :  l'abbé  Meli. 

Avec  l'absolutisme  du  pouvoir  et  le  maintien 
des  institutions  féodales,  le  trait  le  plus  saillant  de 
l'histoire  sicilienne  durant  toute  cette  période  est 
l'appauvrissement  progressif  du  pays.  L'activité 
industrielle  et  le  mouvement  commercial,  encore 
intenses  au  temps  des  Âragonais,  diminuent.  L'in- 
dustrie du  sucre,  introduite  par  l'empereur  Frédé- 
ric II,  disparait  complètement;  celles  des  draps  et 
des  soieries  dépérissent  ;  la  rigueur  des  lois  somp- 
tuaires  destinées  à  réprimer  le  luxe  effréné  de  la 
noblesse,  hâtent  leur  décadence,  non  moins  que  la 
minutie  des  règlements  et  la  tyrannie  des  «  maes- 
tranze  »  ou  corps  de  métiers.  Le  commerce  extérieur 
languit,  par  suite  des  pirateries  des  barbaresques, 
et  aussi  faute  de  ports.  Le  trafic  du  blé,  le  produit 
le  plus  important  de  l'île,  est  régi  par  une  régle- 
mentation minutieuse.  Chaque  commune  est  con- 
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Iraiiilo  d'aclicl(M'  la  quantité  nôcessairoaux  besoins 
dos  liabilanls,  chaque  cullivaleur  obligé  de  tenir  le 
tiers  de  sa  récolte  à  la  disposition  des  autorités.  Le 
reste,  transporté  dans  les  greniers  royaux,  «  cari- 
caloi  )»,  ne  peut  sortir  de  Sicile  qu'avec  une  aulo- 
i'isation  spéciale  et  api'ès  paiement  de  droits  fort 
élevés.  Des  taxes  excessives  entravent  également 
l'exportation  de  l'huile.  L'absence  de  routes  et  de 
ponts  paralyse  le  commerce  intérieur. 

L'agriculture,  ressource  principale  de  l'île,  est 
négligée.  D'immenses  étendues  de  terres  réservées 
au  pacage  restent  en  friche.  Un  tiers  à  peine  du 
sol  est  cultivé.  Encore  les  procédés  en  usage  sont- 
ils  très  primitifs  :  l'emploi  des  engrais  n'est  pas 
connu.  Aussi  le  rendement  des  domaines  est-il  des 
plus  médiocres. 

li'organisation  de  la  propriété  foncière  s'oppose 
à  tout  progrès.  Les  seigneurs,  absents  de  leurs 
domaines,  les  louent  à  des  entrepreneurs.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  les  fractionnent  en  petites  parcelles 
confiées  à  des  métayers,  mais  sous  des  conditions 
telles  que,  même  dans  les  bonnes  années,  le  paysan 
réussit  à  peine  à  satisfaire  à  ses  engagements  et  à 
gagner  de  quoi  vivre. 

Aussi  la  misère  est-elle  générale.  La  noblesse 
elle-même,  malgré  le  luxe  dont  elle  fait  parade,  se 
voit  contrainte,  pour  tenir  son  rang,  d'engager  ses 
biens.  Dès  1597,  le  vice-roi  Macquedaest  obligé  de 
créer  une  junte  spéciale  pour  administrer  les  biens 
des  barons  accablés  de  dettes,  en  leur  assignant 
sur  leurs  revenus  une  pension,  et  en  employant  le 
reste  à  l'extinction  des  dettes.  Les  grands  do- 
maines,   transmis    de    génération    en    génération 
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jjjrâco  au  système  des  substitutions,  supportaient 
des  charités  de  toutes  sortes,  redevances  dotales, 
paiement  de  l'inlrrèt  des  fonds  consacrés  à  TachaL 
ou  à  l'entretien  des  terres,  si  bien  que  les  pro- 
priétaires se  trouvaient  hors  délat  de  faire  les 
améliorations  les  plus  indispensables.  En  \1X\,  le 
total  de  ces  arrérages,  engagés  le  plus  souvent  à 
des  individus  de  la  classe  moyenne,  était  si  élevé 
que  le  Roi  défendit  au\  créanciers  des  seigneurs 
toute  poursuite  contre  leurs  débiteurs. 

Sous  un  pareil  régime,  auquel  venaient  s'ajouter 
encore  les  fléaux  naturels  (épidémies  de  peste,  1575, 
10-24,  1713  :  tremblements  de  terre,  1603,  1783), 
la  population  ne  pouvait  s'accroître  que  lentement. 
Les  divers  recensements  opérés  depuis  la  lin  du 
XVI®  siècle  donnent  les  chiffres  suivants  :  1517, 
819.000  habitants  (non  compris  Palerme)  ;  1583, 
970.000:  1651,  873.000;  1681,  1  million;  1735, 
1.100.000.  Déjà  le  mode  de  groupement  de  la  popu- 
lation était  le  même  qu'aujourd'hui.  La  malaria  et 
le  brigandage  écartaient  les  habitants  de  la  cam- 
pagne. 2  %  seulement  y  résidaient;  le  reste  s'en- 
tassait   dans    les    villes,    surtout   dans    celles   du 

littoral. 
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VIII 
LA   SICILE   AU   XIX    SIÈCLE 

I.  —  La  Prépondérance  anglaise. 

La  Révolution  française  n'eut  pas  seulement  pour 
effet  d'interrompre  les  essais  de  réformes  tentés  au 
début  du  règne  de  Ferdinand,  mais  encore  de 
substituer  en  Sicile  l'influence  de  l'Angleterre  à 
celle  de  la  France.  Chassé  une  première  fois  de 
Naples  par  l'invasion  de  Championnet,  le  Roi  se  vit 
contraint  de  quitter  de  nouveau  sa  capitale  lorsque 
Napoléon,  après  avoir  proclamé  la  déchéance  des 
Bourbons,  eut  mis  à  leur  place  son  frère  Joseph. 
Réfugié  à  Palerme,  Ferdinand  y  séjourna  dix  ans 
(180.J-1815).  Si,  pendant  toute  cette  période,  il  put 
se  maintenir  en  Sicile,  il  le  dut  à  l'Angleterre,  qui 
n'épargna,  pour  empêcher  les  Français  de  s'établir 
dans  l'île,  ni  subsides,  ni  hommes.  Une  escadre 
croisait  le  long  des  côtes;  un  corps  de  25.000 hom- 
mes protégeait  le  littoral,  et  repoussait,  en  1808,  à 
Milo,  près  de  Messine,  une  tentative  de  débarque- 
ment des  troupes  de  Murât.  Le  représentant  britan- 
nique, lord  Bentinck,  n'hésitait  pas,  en  revanche,  à 
se  mêler  aux  affaires  intérieures  de  la  Monarchie, 
pour  apaiser  le  mécontentement  provoqué  par  la 
détestable  administration  de  Ferdinand.  La  noblesse 
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sicilienne,  en  eflet,  écartée  de  tous  les  comman- 
dements militaires  et  de  tous  les  grjinds  emplois 
civils,  se  plaignait  d'être  sacrifiée  aux  courtisans 
napolitains;   le   peuple  protestait  contaa-le  poids 
excessif  des  impôts.  Sous  la  direction  du -prince 
de  Belmonte,  se  forma  un  parti  d'opposition,  qui, 
en  1811,  invita  le  Roi  à  ne  pas  établir  de  taxes 
nouvelles  sans  l'assentiment  du  Parlement.  A  ces 
remontrances  le  souverain  répondit  par  l'arresta- 
tion de  Belmonte  et  de  ses  amis.  L'émotion  fut 
immense  ;  une  révolte  parut  sur  le  point  d'éclater. 
Il  importait  au  Cabinet  britannique  de  ne  pas  lais- 
ser les  Siciliens  s'afifranchir,   de  crainte  que,  se 
sentant  incapables  de   défendre   eux-mêmes  leur 
indépendance,  il  ne  leur  vînt  à  l'esprit,   pour  la 
maintenir,  de  s'adressera  quelque  Puissance  enne- 
mie de  l'Angleterre.  Aussi  le  ministre  anglais  con- 
seille-t-il  au  Gouvernement  bourbonien  de   faire 
des  concessions.  Ferdinand,  pour  ne  pas  paraître 
céder,   abandonne  momentanément  l'exercice  du 
pouvoir  à  son  fils,   nommé  vicaire  général.  Les 
novateurs  sont  rappelés  et  deviennent  ministres  ; 
mais  ils  restent,  en  quelque  sorte,  sous  la  tutelle 
de  Bentinck,  qui  assiste  aux  délibérations  du  Con- 
seil. Le  Parlement,  convoqué,  abolit  le  système 
féodal  et  pose,  le  18  juillet  1812,  les  bases  d'une 
constitution  conçue  sur  le  modèle  de  la  Constitution 
anglaise  (Chambre  des  Communes  et  Chambre  des 
Pairs.  Vote  du  budget  par  le  Parlement.  Séparation 
des  pouvoirs.  Garantie  de  la  liberté  individuelle). 
La  mise  en  pratique  de  ces  projets  rencontre  toute- 
fois de  nombreux  obstacles.  Aux  absolutistes,  qui 
combattent  la  Constitution  par  principe,  se  joignent 
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les  membres  de  Tancien  parti  français,  qui  s'y  op- 
posent par  haine  de  l'Angleterre  et  de  son  repré- 
sentant. Ferdinand  travaille  de  toutes  ses  forces  à 
empêcher  l'accord  entre  les  diverses  factions,  puis, 
lorsque  la  chute  de  Napoléon  et  les  décisions  du 
Congrès  de  Vienne  lui  ont  rendu  son  ancien 
royaume,  il  lève  le  masque,  dissout  le  Parlement 
(15  mai  1815),  supprime  la  Constitution,  et,  le 
8  décembre  1810,  déclare  fondre  en  un  seul  Klat 
ses  possessions  situées  en  deçà  et  au  delà  du  détroit. 
C'était,  en  somme,  l'absorption  de  la  Sicile  par  le 
royaume  de  Naples.  Dans  cette  crise  décisive,  l'An- 
gleterre avait  abandonné  ses  anciens  protégés.  La 
guerre  contre  Napoléon  terminée,  elle  n'avait  plus 
besoin  de  la  Sicile  pour  maintenir  sa  prépondé- 
rance maritime  dans  la  Méditerranée.  Interrogé 
quelque  temps  après  sur  son  attitude,  Castlereagh 
n'hésitait  pas  à  déclarer  que  le  Cabinet  s'était  ex- 
clusivement préoccupé  des  intérêts  britanniques 
et  non  de  ceux  des  Siciliens. 


II.  —  La  Sicile  après  le  rétablissement  de 
l'absolutisme. 

Après  1815,  la  situation  de  l'île  devint  plus  lamen- 
table que  jamais.  Incorporés  au  royaume  de  Naples 
malgré  leur  volonté  de  conserver  au  moins  leur 
autonomie,  les  Siciliens  se  virent  traités  en  vaincus. 
Les  Napolitains  les  regardaient  comme  des  barbares 
et  déclaraient  qu'ils  étaient  venus  pour  les  civiliser. 
Les  libéraux  de  Naples  eux-mêmes,  convaincus  de 
la  supériorité  de  leur  législation  et  de  leur  culture 


2(;0  SICILE 

intellectuelle,  ne  témoignaient  que  peu  de  sympa- 
tiiie  aux  libéraux  de  Tîle.  Aussi  toutes  les  class<'s 
de  la  société,  aristocratie,  haut  clergé,  moines, 
bourgeoisie  et  paysans  éprouvaient-elles  pour  le 
gouvernement  des  Bourbons  un  commun  senti- 
ment de  haine.  A  tous  il  semblait  que  l'indépen- 
dance diU  apporter  un  remède  aux  maux  épouvan- 
tables dont  souffrait  leur  patrie. 

La  misère  publique,  surtout  dans  les  campagnes, 
n'était  pas  moindre  qu'au  siècle  précédent.  La 
Constitution  de  1812  avait  bien  aboli  la  féodalité 
sans  toucher  à  Tesprit  féodal.  L'influence  des 
grands  propriétaires  était  restée  à  peu  près  intacte. 
Dans  les  innombrables  procès  résultant  de  la  sup- 
pression des  droits  féodaux,  les  tribunaux  se  pro- 
nonçaient toujours  en  leur  faveur.  Ils  avaient 
même  formé  une  ligue  (ligue  des  latifondisti),  pour 
défendre  leurs  intérêts  et  empêcher  le  morcelle- 
ment des  terres.  Aussi  la  petite  propriété  n'avait 
pu  se  développer.  Sauf  dans  les  environs  de  Pa- 
lerme,  de  Messine  et  de  Marsala,  le  pays  restait 
aux  mains  de  quelques  propriétaires,  affermant  à 
des  entrepreneurs  l'exploitation  de  leurs  domaines. 
Ces  entrepreneurs  [fnttori^  galant uoniini),  à  leur 
tour,  sous-louaient  les  terres  par  petites  parcelles 
aux  paysans,  mais  dans  des  conditions  telles  que 
ceux-ci  pouvaient  à  peine  gagner  de  quoi  vivre. 
Le  départ  des  Anglais,  accompagné  d'une  diminu- 
tion considérable  des  espèces  circulantes,  avait,  en 
outre,  amené  une  baisse  générale  de  toutes  les 
denrées,  sans  que  pour  cela  le  taux  des  baux  en 
fût  diminué.  Aussi  beaucoup  de  cultivateurs,  inca- 
pables de  satisfaire  à  leurs  engagements,  renon- 
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çaienl-ils  à  exploiter  le  sol.  La  culture  continuait  à 
se  pratiquer  d'une  façon  très  primitive  et  les  ren- 
dements demeuraient  iusuffisants.  Ajoutons  que 
des  règlements  prohibitifs  entravaient  le  com- 
merce des  céréales,  dont  l'exportation  ne  devint 
libre  qu'en  1819;  que  la  malaria  et  le  brigandage 
rendaient  les  campagnes  inhabitables;  et  que  les 
voies  de  communication  faisaient  défaut.  En  1819, 
il  n'existait  qu'une  seule  route  carrossable,  celle 
de  Palerme  à  Messine;  partout  ailleurs,  les  trans- 
ports s'opéraient  à  dos  de  bêtes  de  somme,  par  de 
misérables  sentiers  muletiers.  Le  commerce  lan- 
guissait, faute  de  débouchés  jusqu'en  1824,  le  libre 
trafic  avec  Naples  fut  interdit)  :  l'industrie  se  ré- 
duisait à  l'extraction  du  soufre  près  de  Girgenti  et 
de  Caltanissetta,  et  à  la  fabrication  du  vin  dans  la 
région  de  Marsala. 

L'état  moral  ne  valait  pas  mieux  que  l'état  maté- 
riel. Les  basses  classes,  soumises  à  la  tyrannie  des 
intendants  et  de  leurs  subordonnés,  n'échappaient 
pas  à  la  «  prépotence  »  des  grands  propriétaires. 
qui  leur  imposaient  mille  vexations,  les  forçant 
même  à  acquitter,  sous  forme  de  coutumes,  les 
redevances  féodales  abolies  par  la  loi.  La  démora- 
lisation était  générale  :  «  Du  haut  en  bas.  écrit  un 
historien,  personne  ne  respectait  la  loi.  Le  Gou- 
vernement la  violait  sans  scrupules;  les  fonction- 
naires s'en  servaient  pour  assouvir  leur  cupidité; 
la  domesticité  des  nobles,  les  cultivateurs  de  la  Conca 
d'Oro,  les  petits  bourgeois  du  Centre,  formaient  de 
vastes  associations,  devant  lesquelles  la  Justice  et 
le  Gouvernement  se  sentaient  impuissants  ». 

L'ignorance   égalait  la  démoralisation.  L'instruc- 
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lion  primaire  el  secondaire  n'exislait,  pour  ainsi 
dire,  pas;  seuls,  les  enfants  des  grandes  familles 
en  recevaient  rjuelques  notions.  I>es  Universités  de 
Païenne  et  de  Messine,  dont  les  professeurs  étaient 
peu  nombreux,  mal  payés,  soumis  à  la  surveillance 
tracassière  des  autorités,  n'exerçaient  que  peu  d'in- 
fluence. Le  clergé,  au  contraire,  conservait  toute  sa 
puissance.  Les  moines  pullulaient,  el  les  couvents, 
que  les  réformateurs  n'avaient  pas  osé  dépouiller 
de  leurs  biens,  étaient  plus  nombreux  et  plus  riches 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Italie. 


IIL  —  Les  essais  D'iNDÉPp:NnANCE  (IS'^O-IS^O). 

Tous  ces  maux,  les  Siciliens  les  attribuaient  à 
une  cause  unique  :  la  perte  de  leur  indépendance. 
Aussi  s'efforcèrent-ils,  à  plusieurs  reprises,  de  la 
reconquérir.  C'est  ce  qui  donne  aux  diverses  insur- 
rections qui  éclatèrent  dans  l'île  de  18^0  à  1850,  un 
caractère  assez  différent  de  celui  des  mouvements 
révolutionnaires,  qui  se  produisirent  à  la  même 
époque  dans  les  autres  parties  de  l'Italie. 

Dès  18:20,  la  révolution  libérale  de  Naples  eul  son 
contre-coup  au  delà  du  détroit.  A  la  nouvellede  cette 
insurrection,  Palerme  se  souleva  (14  juillet  1820). 
L'accord,  il  est  vrai,  fut  bien  vite  rompu  entre  les 
diverses  classes  de  la  population  :  les  libéraux 
réclamaient  la  Constitution  espagnole;  l'aristocra- 
tie demandait  le  rétablissement  de  la  Constitution 
de  1812.  Le  mouvement,  du  reste,  ne  fut  pas  gé- 
néral; Messine  et  la  plus  grande  partie  de  la  Sicile 
orientale  restèrent  fidèles  aux  Bourbons.  La  popu- 
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lace  compromit  les  libéraux  par  ses  excès.  Les 
«  s(ju,i(/i'('  »,  bandes  armées  tenant  le  milieu 
entre  la  garde  nationale  et  la  troupe  de  brigands, 
parcoururent  le  pays,  et,  sous  prétexte  de  servir  la 
cause  sicilienne,  brûlèrent  et  pillèrent  Caltanissetta. 
Avec  sa  duplicité  habituelle,  Ferdinand  temporisa. 
Il  ofîrit  aux  Siciliens  un  gouvernement  particulier; 
puis,  lorsqu'il  se  fut  assuré  à  Troppau  et  à  Lay- 
bacli  de  Tappui  de  la  Sainte-Alliance,  il  envoya 
dans  l'île  une  armée  sous  les  ordres  de  Ferdi- 
nand Pepe,  et  rétablit  l'absolutisme. 

Dix-sept  ans  plus  tard  (1837),  les  chefs  des  so- 
ciétés secrètes  profitaient  de  l'émotion  causée  par 
les  ravages  du  choléra,  — qui,  dans  la  seule  ville  de 
Palerme,  enleva  40.000  personnes,  —  pour  provo- 
quer un  nouveau  soulèvement  :  Catane,  Palerme, 
Messine,  Syracuse  s'insurgèrent.  Les  deux  pre- 
mières arborèrent  même  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance. Malheureusement  les  libéraux  se  montrèren  t 
impuissants,  cette  fois  encore,  à  contenir  la  fureur 
de  la  populace.  La  répression  fut  impitoyable.  Les 
derniers  vestiges  de  l'autonomie  sicilienne  dispa- 
rurent; la  vice-royauté  devint  une  sinécure;  l'ad- 
ministration civile  fut  entièrement  fondue  avec 
celle  de  Xaples  ;  la  surveillance  du  pays,  confiée 
à  la  gendarmerie  napolitaine.  Les  Siciliens  ne  con- 
servèrent qu'un  seul  privilège,  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  :  on  ne  voulait  pas  les  initier  au 
maniement  des  armes. 

Cet  insuccès  ne  les  découragea  pourtant  pas.  Les 
comités  révolutionnaires  de  l'île,  en  relation  avec 
ceux  du  continent,  ne  cessaient  de  fomenter  des 
intrigues  et  de  préparer  la  révolte.  En  1848,  c'est 
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Palorine  qui  donne  le  signal  des  révohilions  ita- 
liennes (12  janvier).  Api'ùs  huit  Jours  d(;  combat 
dans  les  rues,  le  Commandant  de  la  garnison,  du 
Sauzet,  se  vit  contraint  d'évacuer  la  place  et  de  se 
retirer  à  Naples.  L'exemple  de  la  Capitale  fut  bien- 
tôt suivi  par  tout  le  reste  du  pays,  si  bien  qu'à  la 
fin  de  janvier,  il  ne  restait  plus  aux  Napolitains 
que  la  citadelle  de  Messine  et  trois  forts. 

Cependant,  Ferdinand  II  se  refusait  à  toute  en- 
tente avec  ses  sujets  rebelles,  et  ne  voulait  pas 
rétablir  la  Constitution  de  \*^V±.  La  seule  conces- 
sion à  laquelle  il  consentît,  était  celle  d'un  Parle- 
ment séparé.  La  nouvelle  de  la  Révolution  pari- 
sienne de  Février  vint  encore  exciter  les  esprits 
et  hâter  la  rupture.  Le  13  avril,  le  Parlement  de 
Palerme  proclamait  la  déchéance  des  Bourbons,  et 
confiait  au  patriote  Ruggiero  Settimo  la  présidence 
du  Gouvernement,  en  attendant  la  désignation 
d'un  souverain.  Les  dissentiments  qui  s'élevèrent 
entre  les  membres  du  Parlement  rendirent  ce 
choix  difficile.  Une  majorité  formée  de  lettrés, 
d'avocats  et  de  nobles,  souhaitait  l'organisation 
d'un  gouvernement  constitutionnel,  sous  la  protec- 
tion d'une  Puissance  étrangère,  France  ou  Angle- 
terre; une  minorité  républicaine,  imbue  des  doc- 
trines de  Mazzini,  cherchait,  au  contraire,  un  point 
d'appui  en  Italie.  Pendant  ce  temps,  l'autorité 
publique  était  incapable  de  maintenir  l'ordre.  For- 
çats libérés  par  les  Napolitains  avant  leur  départ, 
«  squadre  »  indisciplinées,  brigands  de  toute  sorte, 
ensanglantaient  les  villes  et  les  campagnes.  Enfin, 
la  question  de  la  royauté  fut  tranchée.  Des  deux 
candidats  proposés  à  ses  suffrages,  —  un  fils  de 
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Lêopold,  grand  duc  de  Toscane,  cl  le  duc  de  (Icnes, 
de  la  maison  de  Savoie,  —  le  Parlement  choisit  ce 
dernier  (10  juillet).  Le  duc  déclara  toutefois  difle- 
rer  son  acceptation. 

La  défaite  des  Piémontais  à  Custozza  décida 
Ferdinand  II  à  tenter  de  rétablir  son  autorité  dans 
Pile.  Le  31  août,  une  flotte  portant  une  armée  de 
10.000  hommes  se  dirigea  contre  Messine.  La  ville 
fut  bombardée  pendant  cinq  jours.  Enfin,  le  0  sep- 
tembre, les  troupes  napolitaines  donnèrent  Tassaut. 
Après  une  résistance  héroïque,  les  habitants  capi- 
tulèrent, le  7,  alors  que  les  deux  tiers  de  la  ville 
n'étaient  plus  qu'un  amas  de  décombres.  Ce  triste 
exploit,  qui  valut  à  Ferdinand  le  surnom  de  «  Re 
Bomba»,  ne  mit  pourtant  pas  fin  à  la  lutte.  L'inter- 
vention des  amiraux  anglais  et  français  avait  décidé 
la  conclusion  d'un  armistice  (7  septembre  1848- 
29  mars  1849),  et  le  Parlement  profitait  de  ce  répit 
pour  organiser  la  conscription  et  se  procurer  des 
fonds  en  nationalisant  les  biens  du  clergé. 

Réduits  à  leurs  propres  ressources,  —  car  le  duc 
de  Gènes  refusait  définitivement  la  couronne,  —  les 
Siciliens  tentèrent  de  nouvelles  négociations,  décla- 
rant se  contenter  de  l'autonomie,  sous  la  suzerai- 
neté napolitaine.  Le  Roi  ne  voulut  rien  entendre. 
Par  un  ultimatum  daté  de  Gaëte,  il  exigeait  pour 
lui  le  droit  de  dissoudre  le  Parlement  et  la  direction 
exclusive  de  l'armée.  A  Texpiration  de  l'armistice, 
les  hostilités  recommencèrent.  Catane  dut  capituler 
après  une  résistance  énergique  ;  Agosta  se  rendit 
sans  combattre.  La  médiation  de  l'amiral  Baudin 
en  faveur  des  Siciliens  n'aboutit  pas.  Le  26  avril, 
la  flotte  royale  venait  s'embosser  devant  Palerme, 
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el,  le  s  mai,  l(;s  Iroiijxîs  attaquaient  la  ville.  L(!S 
gardes  nalionaiix,  après  avoir  disputé  le  terrain 
j)ied  à  pied  pendant  deux  jours,  capitulèrent  le  1^. 
Une  fois  de  plus,  la  Sicile  retombait  sous  la  domi- 
nation des  Hourbons. 


IV.  —  Le  rattachement  a  l'Italie. 

Les  événements  de  1848  montraient  aux  Sici- 
liens rimpossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  se 
libérer  eux-mêmes.  Ils  ne  pouvaient  s'affranchir 
qu'avec  l'appui  d'une  Puissance  étrangère.  Aussi, 
tandis  que  les  conspirateurs  mazziniens,  sous  la 
direction  de  Crispi  et  de  Fabrizi,  continuaient  à, 
préparer  des  complots,  un  parti  unitaire  se  formait, 
qui  ne  voyait  de  salut  possible  que  dans  l'incorpo- 
ration de  la  Sicile  à  l'Italie  affranchie  et  unifiée. 
Les  chefs  de  ce  parti  comptaient  sur  l'appui  maté- 
riel du  Piémont  et  sur  la  sympathie  de  l'Angleterre. 
Un  «  Comité  de  Tordre  »  s'organisait  et  se  met- 
tait en  relation  avec  Victor-Emmanuel  et  Cavour. 
Celui-ci  était  informé  des  projets  des  conspira- 
teurs, sans  pourtant  y  participer  officiellement,  afin 
d'éviter  des  complications  internationales.  Après  la 
guerre  de  1859  et  la  paix  de  Villafranca,  le  moment 
parut  arrivé  de  soustraire  la  Sicile  et  l'Italie  du  Sud 
à  la  domination  des  Bourbons.  Crispi  vint  débarquer 
en  Sicile,  tandis  que  Garibaldi,  le  héros  populaire  de 
la  défense  de  Rome  contre  les  Français,  était  sollicité 
de  prendre  le  commandement  de  l'expédition  pro- 
jetée. Il  hésita  longtemps,  croyant  le  succès  impro- 
bable, et  ne  se  décida  que  sur  les  instances  de  ses 
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amis  et  bui'  la  garantie  formelle  que  les  insurjj;és 
se  soulèveraient  au  nom  de  Viclor-Kmmanuel.  La 
nouvelle  d'un  complot  qui  venait  d  éclater  près  du 
monastère  de  la  Guancia  (4  avril  1860),  et  que  les 
troupes  bourboniennes  avaient  réprimé,  mit  fin  à 
toutes  les  hésitations.  A  lappel  de  Garibaldi,  des 
volontaires  accoururent  se  ranger  sous  ses  ordres. 
Cavour  leur  fit  secrètement  remettre  les  fusils  de 
la  «  Société  nationale  >>,  ferma  les  yeux  sur  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  dans  le  port  de  Gènes,  et 
donna  à  Tamiral  Persano  les  instructions  néces- 
saires pour  éviter  tout  conflit  entre  la  flotte  piémon- 
iaise  et  les  navires  garibaldiens. 

Parti  de  Gènes  le  5  mai  sur  deux  vapeurs,  Gari- 
baldi  n'emmenait  avec  lui  que  1.072  volontaires 
(les  Mille),  la  plupart  originaires  de  l'Italie  du  Nord. 
Avec  cette  petite  troupe,  il  allait  avoir  à  combattre 
une  armée  de  23.000  hommes  en  Sicile  et  de  100.000 
sur  le  continent.  Cette  équipée,  folle  en  apparence, 
réussit  pourtant.  Le  11  mai,  après  avoir  échappé 
aux  croiseurs  napolitains,  les  volontaires  débar- 
quaient sur  la  plage  de  Marsala,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  Là.  Garibaldi  se  proclame  «  dic- 
tateur »  au  nom  de  Victor-Emmanuel  ;  puis,  sans 
tarder  davantage,  il  marche  sur  Palerme,  à  la  tète  de 
800  volontaires  et  de  1.500  hommes  des  «  squadre»^ 
qui  s'étaient  joints  à  lui.  Les  «  Mille  »  rencontrèrent 
3.500  hommes  de  troupes  napolitaines  à  Calatafimi. 
L'enthousiasme  et  l'entrain  des  volontaires  sup- 
pléèrent à  leur  infériorité  numérique.  La  colline  de 
Calatafimi  fut  enlevée  à  la  baïonnette,  et  l'ennemi 
en  déroute  se  replia  sur  Palerme  (15  mai).  A  l'an- 
nonce de  ce  succès,  Termini  et  Misilmeri  s'insurgent. 
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Mais  il  faut  s'emparer  de  la  (lapilale,  défendiM;  par 
20. ()()()  réguliers.  (îarihaldi  n'ose  attaquer  la  ville  dr 
front;  il  la  contourne  en  suivant  la  base  des  mon- 
tagnes qui  enserrent  la  «  Conca  d'Oro  »,  et  vient  se 
poster  à  l'est,  à  Misilmeri.  Le  27  mai  au  matin,  il 
donne  le  signal  de  Tassant.  Durant  deux  jours,  les 
volontaires,  auxquels  se  joignent  les  habitants,  com- 
battent dans  les  rues,  s'emparant  successivement 
de  toutes  les  barricades  élevées  par  les  troupes  na- 
politaines. Enfin,  le  29,  le  général  Lan/a  demande 
un  armistice.  La  fortune  se  montrait  singulièrement 
favorable  à  Garibaldi,  car  ses  soldats  étaient  ha- 
rassés et  ses  nmnitions  épuisées.  Le  30,  le  roi  de 
Naples  télégraphiait  à  Lanza  Tordre  d'évacuer  la 
ville.  Il  ne  restait  aux  Bourbons  que  Milazzo,  Mes- 
sine, Syracuse  et  Agosta. 

Au  lendemain  de  cette  victoire,  la  popularité  de 
Garibaldi  fut  immense.  La  foule  le  regardait  comme 
un  être  surnaturel  et  le  croyait  capable  de  faire  des 
miracles.  Mais,  autant  il  s'était  montré  énergique  et 
plein  de  décision  durant  la  campagne,  autant  il 
apparut  indécis  et  faible  lorsqu'il  s'agit  d'organiser 
un  gouvernement.  Si  le  prestige  dont  il  jouissait 
lui  permit  d'empêcher  le  retour  des  scènes  de  bri- 
gandage qui  s'étaient  produites  en  1837  et  en  1848, 
son  action  personnelle  fut  nulle  sur  les  politiciens 
de  son  entourage.  Il  devint  l'instrument  de  ceux 
qui  Tenvironnaient,  surtout  de  Crispi,  dont  tous  les 
efforts  tendirent  à  retarder  l'annexion  delà  Sicile  à 
TItalie,  formellement  promise  par  le  dictateur.  Le 
désordre  et  l'anarchie  étaient  encore  aggravés  par 
la  présence,  à  Palerme,  d'un  agent  de  Cavour,  qui 
intriguait  en  sens  contraire.  Il  fut  enfin  décidé  qu'on 
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ne  se  prononcerait  sur  Tannexioii  qu'après  la  con- 
quiMe  du  i-oyaume  de  Naples.  Il  i!iipoi*lait,en  atlen- 
danl,  d  aciiever  l'occupation  de  la  Sicile.  A  la  tête 
de  ses  volontaires,  renforcés  de  9.000  lionimes  venus 
de  toutes  les  régions  italiennes,  Garibaldi  attaqua, 
le  20  juin  1860,  le  général  Bosco  près  de  Milazzo. 
Protégés  par  des  murs  et  des  haies  de  cactus,  les 
Napolitains  tinrent  bon;  puis,  débusqués  par  les 
patriotes,  ils  durent  se  replier  sur  le  château,  qui 
se  rendit  le  23.  Syracuse,  Agosta,  Messine  furent 
évacuées  sans  combat,  La  Sicile  était  affranchie, 
et,  le  20  aoiit,  Garibaldi  traversait  le  détroit  pour 
entreprendre  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Pendant  son  absence,  Fanarchie  continuait  dans 
rîle.  Le  (iouvernoment  montrait  de  plus  en  plus  son 
impuissance  à  maintenir  Tordre,  à  organiser  Tad- 
ministration,  à  remplir  le  Trésor.  L'incapacité  de 
ses  membres  favorisait  les  menées  du  parti  annexio- 
niste.  D'ailleurs,  Victor-Emmanuel  et  Cavour  ne 
cachaient  plus  leur  intention  d'opérer  l'union  par  la 
force,  si  les  Siciliens  se  refusaient  à  l'accepter  de  bon 
gré.  Consultée  par  un  plébiscite,  la  Sicile  votait, 
le  31  octobre  1800,  son  incorporation  au  royaume 
d'Italie,  par  432.000  «  oui  »  contre  600  «  non  ». 


V.  —  Les  conséquences  du  rattacoement. 

Cette  solution  ne  laissait  pas  d'entrainer  avec  elle 
de  grav^es  inconvénients.  Par  sa  configuration,  son 
climat,  ses  productions,  ses  habitants  et  son  his- 
toire, la  Sicile  est  un  monde  à  part,  distinct  de 
l'Italie  méridionale,  très  différent  surtout  des  pro- 
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viiK^es  du  Nord.  Kn  renonçant  à  leurs  rôvos  d'ind(''- 
pcndîince,  les  Siciliens  gardaient  peul-èlre  Tespoir 
de  conserver  leur  aiilonomie  administrative  et  de 
se  voir  appliquer  un  régime  conforme  à  leurs  aspi- 
ralions  et  à  leurs  besoins.  Il  n'en  a  rien  été.  Soit 
admiration  outrée  de  l'organisation  française,  soit 
crainte  de  retarder  l'accomplissement  de  l'unité  ita- 
lienne,  en  paraissant  encourager  les  tendances  ré- 
gionalistes,  les  hommes  politiques  de  1800  se  mon- 
trèrent partisans  de  la  centralisation  à  outrance. 
Aussi,  de  1800  à  1867,  l'unification  administrative, 
législative  et  financière  de  la  Sicile  s'accomplit;  le 
dernier  vestige  de  l'autonomie  sicilienne,  la  Cour 
de  cassation  de  Palerme,  disparut  en  1889. 

Ce  système  ne  semble  pas  avoir  donné  de  résultats 
satisfaisants.  L'autorité  publique  est  très  faible  dans 
un  pays  où  il  serait  nécessaire  de  la  faire  très  for- 
tement sentir.  Venus  de  loin,  étrangers  aux  idées, 
aux  sentiments,  aux  traditions  de  leurs  provinces, 
s'y  considérant  parfois  comme  exilés  au  milieu  des 
Barbares,  les  préfets  n'exercent  qu'une  action  très 
limitée.  Les  députés,  contraints,  pour  assurer  leur 
réélection,  de  se  plier  aux  caprices  des  factions 
locales,  ne  sauraient  se  préoccuper  des  intérêts  vi- 
taux du  pays.  Les  pouvoirs  considérables  laissés 
aux  municipalités,  dans  une  contrée  où  la  vie  muni- 
cipale est  encore,  ainsi  qu'au  Moyen-Âge,  dominée 
par  les  questions  de  personnes  et  la  lutte  des  fac- 
tions, sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  administrés. 
Ajoutons  que  l'unification  législative  n'a  tenu  au- 
cun compte  de  l'état  intellectuel  et  moral  des  popu- 
lations de  l'île  :  excellentes  pour  les  Piémontais, 
les  Lombards  et  les  Toscans,  les  lois  italiennes  ne 
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pouvaient  êlre,  sans  transition,  ai)pliquées  en  Sicile. 
Les  conséquences  économiciues  du  rattachement 
à  l'Italie  n'ont  pas  été  moins  fâcheuses.  Obligée  de 
contribuer  désormais  aux  dépenses  du  royaume 
tout  entier,  l'ib^  a  vu  croître  chaque  année  les 
sacrifices  qu'on  lui  demandait,  sans  en  retirer  un 
profit  équivalent.  Alors  que  la  dette  de  la  Sicile 
n'atteignait  en  1860  que  85  millions,  celle  de  l'Italie 
s'élève  aujourd'hui  à  l.riOO  millions.  Le  service  de  la 
dette  unifiée  exige  annuellement  "."30  millions,  alors 
que  les  arréragesde  ladette  sicilienne  réclameraient 
à  peine  2  %  de  cette  somme.  Les  armements  mari- 
times et  militaires,  la  politique  coloniale  ont  amené 
peu  à  peu  cette  aggravation  générale  des  charges 
publiques,  sans  que  la  Sicile  en  ail  bénéficié  d'une 
façon  quelconque.  Bien  plus,  le  contribuable  sici- 
lien est,  à  l'heure  actuelle,  plus  imposé  que  la  plu- 
part de  ses  compatriotes,  et  pourtant  il  est  un  de 
ceux  pour  lesquels  l'État  dépense  le  moins.  Sur 
J25  millions  annuellement  levés  dans  l'île,  45  à 
peine  y  restent. 

En  échange  de  tant  de  sacrifices,  d'autant  plus 
lourds  que  la  population  est  plus  pauvre,  le  pays 
n"a  participé  que  dans  une  mesure  insuffisante 
aux  améliorations  réalisées  dans  l'ensemble  du 
royaume.  Alors  que  le  Piémont  possède  3  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer  pour  10.000  habitants,  la 
Sicile  n'en  a  que  1  km.  1  2:  alors  que  la  première  de 
ces  régions  dispose  de  1  kilomètre  de  routes  pour 
80  habitants,  la  seconde  ne  dispose  que  de  1  kilo- 
mètre pour  110  habitants.  L'instruction  publique 
n'a  point  sensiblement  progressé;  rien  n'a  été  fait 
en  faveur  de  l'agriculture.  Tandis  que  la  part  cou- 
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Irihiilivc  de  la  Sicile  aux  travaux  (rassainissemont 
du  royaume  nioiitail  à  \\  millions,  aucun  crédit 
n'était  alTcclé  au  dessèchement  des  marais  de  l'île. 
Il  semble,  selon  l'expression  de  M.  de  Lestrade, 
que  l'on  ait  toujours  considéré  la  Sicile  connue  une 
banque,  où  Ion  puise  de  Targenl,  non  comme  une 
campagne  que  l'on  ensemence,  il  n'est  pas  jusqu'à 
la  politique  commerciale  du  Gouvernement  italien, 
qui  n'ait  compromis  la  prospérité  sicilienne. 
L'adoption  du  système  protectionniste,  favorable 
aux  intérêts  des  régions  manufacturières  du  Nord, 
qui  déjà  drainaient  le  numéraire  de  l'ile,  où  l'in- 
dustrie n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas,  a  porté  un  coup 
funeste  à  l'agriculture,  dont  les  produits  ne  trou- 
vent plus  à  s'exporter  à  l'étranger.  Le  rattachement 
de  la  Sicile  à  ritalie,  tel  qu'il  s'est  opéré  en  18()(), 
n'a  donc  pas  mis  fin  aux  maux  séculaires  dont 
souffrait  ce  pays.  A  l'heure  actuelle,  le  problème 
sicilien,  dont  le  soulèvement  des  «  Fasci  »  (1893) 
a  brusquement  révélé  l'importance,  se  pose,  plus 
obsédant  que  jamais,  et  la  recherche  d'une  solution 
prompte  et  efficace  préoccupe,  à  juste  titre,  les 
hommes  d'Etat  de  la  Péninsule. 

Georges  Yver, 

Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie, 
Ancien  Membre  de  l'École  Française  de  Rome. 
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iX 
LES  LANGUES  EN  SICILE 

I.  —  Les  langues  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen- Age. 

La  Sicile,  quand  elle  passa  sous  la  dominalion 
de  Rome,  était  tout  entière  hellénisée.  S'il  y  avait 
encore,  par  endroits,  dans  Tile,  des  gens  qui  par- 
laient entre  eux,  soit  le  punique,  comme  les 
Panormilains  et  les  Lilybéens,  soit  Tosque,  comme 
les  mercenaires  campaniens  établis  à  Messana, 
soit  peut-être,  comme  certains  montagnards  du 
centre,  l'idiome  sicule,  le  grec,  un  grec  qui  avait 
ses  particularités  dialectales,  était  la  langue  com- 
mune des  habitants  de  l'île.  Or,  aujourd'hui,  la 
Sicile  n'est  plus,  par  son  idiome,  qu'une  annexe 
de  l'Italie.  Comme  dans  la  Péninsule,  les  personnes 
instruites  y  parlent  et  y  écrivent,  plus  ou  moins 
purement,  la  langue  littéraire,  dont  le  fond  est  le 
toscan;  quant  au  peuple,  il  y  use  d'un  dialecte 
qui  ne  diffère  pas  plus  de  l'italien  classique  que 
le  bergamasque,  le  vénitien  ou  le  napolitain.  Quand 
cette  substitution  s'est-elle  opérée?  Quand  le  grec 
a-t-il  disparu  de  Tîle  pour  y  être  remplacé  par -un- 
idiome  roman  ?  Aucun  des  historiens  delà  Sicile  ne 
s'est,  à  notre  connaissance,  même  posé  la  question. 
Nous  ne  saurions  prétendre  la  traiter  ici  ;  nous  nous 

18 


27'i  SIC  ni: 

(;oii(cnteronsd'iii(li(|iioi'  hi  solution  qui  nous  pMraîl 
Ja  plus  vraisenihlablc. 

Après  la  conquiHo  romaine,  les  rclalions  entre 
Italiens  et  Siciliens  devinrent  trop  inliines,  trop  de 
l^atins,  fonctionnaires  ou  ni^'j^ociants  et  proi)rié- 
taires,  passèrent  dans  l'île  ou  s'y  fixèrent  à  de- 
meure, pour  que  la  connaissance  et  l'usage  du  latin 
ne  s'y  soient  pas  répandus  un  peu  partout;  mais  le 
grec  n'y  fut  pas  frappé  de  désuétude.  Voici  qui  suf- 
firait à  en  attester  la  persistance  :  A  la  suite  de 
l'annexion,  la  plupart  des  villes  siciliennes  furent 
autorisées  à  continuer  de  frapper,  en  vue  de  la  cir- 
cuhdion  locale,  des  pièces  de  bronze  qui  ne  por- 
taient, comme  jadis,  d'autre  inscription  que  le  nom 
de  la  cité.  Or,  dans  ce  monnayage  municipal, 
toutes  les  légendes  sont  grecques.  Deux  ou  trois 
villes  font  exception;  leurs  pièces  ont  des  légendes 
latines.  C'est  que  ces  villes  étaient  du  nombre  de 
celles  qui,  devenues  désertes,  n'ont  pu  être  rele- 
vées et  rappelées  à  la  vie  que  par  un  afflux  de 
colons  envoyés  d'Italie. 

La  frappe  de  ces  monnaies  paraît  avoir  cessé,  en 
Sicile,  sous  le  règne  d'Auguste;  mais  les  indices 
abondent  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que, 
pendant  toute  la  durée  du  haut  empire,  le  grec  soit 
resté  la  langue  usuelle  des  habitants  du  pays.  C'est 
en  grec  que  Diodore  d'Agyrion,  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère,  écrii  non  Histoire  universelle  ; 
il  se  vante,  dans  sa  préface,  de  savoir  le  latin',  ce 
qui  donnerait  à  penser  que  la  connaissance  de  cet 
idiome  faisait    défaut  à  beaucoup  de  ses   compa- 

'    DiODURE,    I,   4. 
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ti'iolos.  Pour  les  (jiialre  siècles  suivants,  la  Sicile 
a  donné  tout  à  la  fois  des  inscriptions  grecques  et 
des  inscriptions  latines.  Les  latines  sont,  en  général^ 
les  plus  intéressantes;  plus  souventqueles  grecques, 
elles  ont  quelque  chose  à  nous  apprendre;  elles 
nous  renseignent  sur  les  actes  du  prince  ou  des 
magistrats  qui  le  représentaient  dans  la  province. 
C'est  que,  quand  il  s'agissait  d'honorer  l'empereur 
ou  l'un  de  ses  agents,  le  latin  s'imposait;  assez  de 
gens,  dans  l'île,  le  comprenaient  pour  que  là  il  nv 
eût  pas  lieu  d'adjoindre  à  ce  texte,  comme  on  le 
faisait  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire, 
une  traduction  grecque.  La  Sicile  a,  il  est  vrai, 
fourni  aussi  nombre  d'inscriptions  funéraires  la- 
tines; mais,  à  en  juger  par  les  noms  propres 
qu'elles  contiennent,  elles  seraient,  en  général,  les 
épitaphes  d'Italiens  établis  dans  l'ile  ou  de  leurs 
affranchis.  Quant  aux  véritables  Siciliens,  à  ceux 
qui  l'étaient  de  naissance  et  de  race,  ils  s'étaient 
gardés  de  renoncer  à  leur  langue.  Pour  cette 
période,  les  inscriptions  grecques,  funéraires  ou 
autres,  sont  à  peu  près  en  même  nombre  que  les 
latines;  mais  ce  qui  est  surtout  significatif,  c'est  le 
caractère  que  présente  l'épigraphie  des  cimetières 
chrétiens.  La  série  des  textes  que  l'on  a  transcrits 
dans  les  catacombes  de  Syracuse,  de  Catane  et  de 
maintes  autres  villes  commence,  à  ce  qu'il  semble, 
vers  la  fin  du  m^  siècle  et  se  prolonge  jusque  vers 
le  vu®.. Ces  épitaphes  appartiennent  donc,  pour  la 
plupart,  à  un  temps  où  aucun  lien  politique  ne  rat- 
tachait la  Sicile  aux  pays  de  langue  grecque  *  ;  elles 

*  Sur  150  inscriptions  qui  ont  été  transcrites  par  M.  Or?i,  en 
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iTcfi  soni   pas  moins,  à  peu  i)rùs  loiilcs,  écrites  ol 
r(''(lif^('!cs  en  grec. 

Si,  dans  ces  conditions,  la  langue  grecque  avait 
réussi,  jusqu'alors,  à  rester  maîtresse  du  terrain, 
ce  n'était  pas  pour  battre  en  retraite  et  s'effacer 
lorsque,  par  l'effet  des  vicloires  de  Bélisaire,  la 
Sicile  fut  devenue,  à  partir  de  535,  une  province 
de  Tempire  d'Orient,  et  que  tout  son  clergé,  sécu- 
lier ou  régulier,  dépendit  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople;  les  moines,  comme  ceux  de  l'Orient, 
suivaient  la  règle  de  Saint-Basile.  Ce  régime  dut 
même  provoquer,  dans  l'île,  la  renaissance  de  la 
culture  grecque.  Quant  à  la  conquête  arabe  (831), 
ce  n'était  pas  elle  qui,  pendant  les  deux  cents  ans 
et  plus  qu'elle  dura,  aurait  pu  faire  oublier  aux 
Siciliens  l'idiome  dont  ne  les  avaient  pas  désha- 
bitués sept  à  huit  siècles  de  domination  romaine. 
Elle  les  séparait  du  monde  chrétien  et  particuliè- 
rement de  ritalie;  elle  dut  donc  laisser,  chez  la 
population  indigène  soumise  au  joug  musulman, 
toutes  choses  en  l'état.  On  a,  de  cette  période, 
nombre  de  diplômes  rédigés  en  grec.  D'autres  sont 
en  arabe,  avec  traduction  grecque  interlinéaire*. 

1893,  dans  les  catacombes  de  San  Giovanni,  à  Syracuse,  il  n'y 
en  a,  en  tout,  que  5  de  latines. 

*  Voir  :  /  diplomi  Greci  ed  Arabi  di  SicJlia,  publicati  nnl 
tcsto  originale,  tradotti  ed  illustra ti  da  Salvatore  Cusa,  gr. 
in-4o,  vol.  I  en  deux  parties,  la  première  partie  datée  de 
1868,  la  seconde  de  1882.  L'avant-propos  de  la  seconde  par- 
tie annonce  l'intention  qu'aurait  le  Professeur  Cusa  de  traiter, 
dans  une  suite  qui  n'a  point  paru,  la  question  des  langue?, 
le  latin,  le  grec,  l'arabe,  qui  auraient  été  usitées  dans  l'ile 
pendant  le  Moyen-Age.  Voir  aussi  :  Le  Pergamene  greche 
esistenti  nel  grande  archivio  di  Palcrnio,  tradotte  ed  ilius- 
Lralc  da  Giuseppe  Spata,  in-8",  Palerme,  1862. 
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Il  en  lui  autrement  après  que  les  Normands, 
déjà  maîtres  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  eurent 
subjugué  les  Arabes  et  lait  rentrer  l'île  dans  le 
domaine  de  la  Chrétienté.  Depuis  ce  moment,  le 
sort  de  la  Sicile  fut  presque  constamment  lié  à 
celui  de  Tllalie  méridionale.  Des  Siciliens  servaient 
en  terre  ferme,  et  des  Italiens  dans  l'île;  c'était  en 
Italie  et  non  plus  en  Afrique  ou  en  Orient  que  la 
Sicile  exportait  son  blé,  ses  fruits,  ses  vins  et  son 
soufre;  c'était  de  Tltalie  qu'elle  tirait  les  mar- 
chandises dont  elle  avait  besoin.  Tout  le  commerce 
était  aux  mains  des  Pisans  et  des  Génois,  qui,  grâce 
aux  privilèges  que  les  rois  leur  avaient  concédés, 
possédaient  à  Messine  et  à  Palerme,  alors  les  deux 
villes  les  plus  importantes  de  l'île,  des  comptoirs 
très  florissants.  L'italien  était  la  langue  des  affaires  ; 
c'était  aussi  celle  de  l'administration  et  de  la  cour; 
il  ne  put  manquer  de  devenir  rapidement  celle  du 
peuple.  Le  dialecte  sicilien  a  plus  d'un  trait  com- 
mun, assure-t-on,  avec  les  parlers  populaires  de 
l'Italie  méridionale,  affinités  qui  donnent  à  penser 
que  ce  dialecte  est  né  assez  tard,  qu'il  date  seule- 
ment de  l'heure  où  des  relations  quotidiennes  et 
familières  se  sont  établies,  par  l'effet  de  la  victoire 
des  Normands,  entre  les  deux  contrées  qui  devaient 
former  ce  que  l'on  appellera  plus  tard  le  royaume 
des  Deux-Siciles. 

Après  même  que  cette  assimilation  des  langues 
eut  commencé  de  s'opérer,  il  y  eut  encore,  pendant 
bien  des  années,  sur  divers  points  de  l'île  et  sur- 
tout dans  le  clergé,  des  gens  qui  continuèrent  à 
entendre  le  grec.  Au  xi°  siècle,  c'est  en  grec  que  les 
mosaïstes  rédigent,  à  Palerme  et  à  Monreale,  les 


ins('ri|>li()ns  qu'ils  iiirlonl  à  l'or  do  leur.s  fonds.  On 
a,  de  INilernio,  de  Miîssine  el  d'autres  villes  ifi^-.oi), 
des  inscriptions  grecques  qui  datent  de  la  lin  du 
XII"  siècle  et  dont  quelques-unes  sont  lunéraires, 
tandis  ([ue  d'autres  ont  Irait  à  des  constructions  ou 
à  des  réparations  d'églises  '.  Certains  diplôoies  du 
xgi°  siècle,  du  leini)S  des  princes  souabes,  sont 
encore  écrits  en  grec.  Le  grec  avait  été  trop 
longtemps  la  langue  commune  de  l'île  pour  qu'une 
seule  génération  le  vît  s'effacer  et  disparaître.  Il 
finit,  à  la  longue,  par  n'être  plus  étudié  et  compris 
que  dans  quelques  couvents  basilions,  de  rite  grec, 
comme  il  y  en  eut,  jusqu'à  une  date  assez  tardive, 
à  Messine  et  à  Palerme';  mais  le  sang  grec  coule 
encore,  en  forte  proportion,  dans  les  veines  des 
Siciliens  d'aujourd'hui,  et  c'est  par  cet  atavisme 
que  l'on  a  voulu  parfois  expliquer  tout  ensemble 
les  qualités  brillantes  de  ce  peuple  et  aussi  ses 
défauts,  ceux  qui  l'ont  empêché  jusqu'à  présent  de 
tirer  d'un  sol  si  fécond  assez  de  richesse  et  une 
richesse  assez  bien  distribuée  pour  que  tous  les 
enfants  de  cette  terre,  quelle  que  soit  leur  condi- 
tion, puissent  en  avoir  leur  part,  grande  ou  petite, 
et  se  féliciter  de  lui  avoir  dû  le  jour. 

Georges  Perrot, 

Membre  de  l'Institut. 
Directeur  fie  l'Kcole  Normale  Supérieure. 


*  C.  I.  Grxc,  t.  IV,  Pars  XL,  nos  8736-8738;  953.J,  9536, 
9739. 

*  Il  y  avait,  près  de  Messine,  un  couvent  grec,  celui  du 
Saint-Sauveur,  où  résidait  un  archimandrite  duquel  rele- 
vaient les  monastères  grecs  de  Tîle  et  aussi  ceux  de  la 
Calabre.  Au  seizième  siècle,  on  y  avait  à  peu  près  oublié  le 
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II.  —  Le  dialecte  sicilien  actuel. 

La  persistance  des   dialectes,  dans  une  grande 
nation,  ne  va  jamais  sans  quelque  inconvénient. 
Toutefois,  quand  Tunité  date  de  loin  et  que  les 
esprits  y  sont  faits,  lorsque  toute  la  nation  parle  la 
langue  nationale,  la  patrie  peut  voir  sans  inquiétude 
un  certain  nombre  de  ses  fds  s'amuser  à  employer 
entre  eux  dos  patois  qui  redoublent  l'intimité  de 
leurs  rapports  et  oii,  parfois,  ils  se  sentent  plus 
d'esprit  que  dans  la  langue  commune.  L'Italie  n'en 
est  pas  là  ;  la  survivance  des  dialectes  ne  la  menace 
point   dans  son  intégrité,  mais  gêne  les  rapports 
entre  les  diverses  parties  de  la  Péninsule  et  nuit 
aux  progrès  de  l'instruction,  parce  qu'une  bonne 
partie  de  ceux  qui  les  parlent  ne  savent  pas  Titalien. 
Les  hommes  mêmes,  à  qui  le  régiment  enseigne  la 
langue  commune,  l'oublient  souvent  fort  vite  après 
leur  retour  au  foyer.  Les  dialectes  sont,  d'ailleurs, 
bien  plus  vivants  en  Italie  qu'en  France.  Tandis 
que  chez  nous,  de  nos  jours,  les  poètes  provençaux 
seuls  ont  pu  faire  arriver  leurs  noms  jusqu'à  Paris, 
où,  au  surplus,  on  ne  les  lit  que  dans  des  traduc- 
tions, le  Milanais  Carlo  Portable  Romain  Gioacchino 
Belli,   le   Sicilien  Giovanni  Meli  ont,  dans   notre 
siècle,  amusé  ou  ému  les  lettrés  de  toutes  les  pro- 
vinces; l'année  dernière  encore,  lorsque  M.  Piero 

grec;  le  cardinal  Bessarion  se  préoccupa  de  le  réapprendre 
aux  moines,  et  leur  envoya,  à  cet  effet,  Constantin  Lascaris. 
Après  la  mort  de  celui-ci.  en  1493,  il  ne  fut  plus,  même  à 
Messine,  question  du  grec. 


•280  srrrLF 

liarhôra,  le  célèbro  édilouf  de  l'iorence,  a  réuni, 
dans  une  de  ses  cliarmanles  éditions  vudc-miunun, 
le  Tusorcllo  clalln  pocsiu  ilulinnn^  il  leur  y  a  ménagé 
une  place.  Les  dialectes  défendent  leurs  droits,  à  la 
scène  comme  dans  les  livres.  On  sait  que  Goldoni 
a  écrit  une  partie  importante  de  son  œuvre  en 
vénitien,  et  aujourd'hui  môme,  dans  toules  les 
grandes  villes  de  l'Italie,  il  y  a  un  théâtre  où  Ton 
joue  dans  le  dialecte  local. 

Heureusement  pour  le  voyageur,  le  dialecte  sici- 
lien, qu'on  pourrait  croire  un  des  plus  difficiles  à 
entendre,  quand  on  songe  à  la  diversité  des  peuples 
qui  ont  régné  sur  l'île,  est  un  de  ceux  qui  s'éloi- 
gnent le  moins  de  la  langue  commune ^  C'est  pro- 
bablement la  raison  pour  laquelle  il  n'en  existe  pas, 
à  proprement  parler,  de  grammaire ^  Le  fait  est 
d'autant  plus  curieux  que  c'est  précisément  le  pre- 
mier dialecte  italien  pour  lequel  jadis  on  ait  pro- 
jeté d'en  écrire  une;  caries  Osservnntiidi la  liurjua 
siciliana  de  Mario  d'Arezzo  datent  de  1540  à  1542; 
le  toscan  venait  alors  de  pénétrer  pour  la  première 
fois  dans  les  compositions  poétiques  de  la  Sicile,  et 
Mario  d'Arezzo  voulait  le  tenir  en  échec;  mais 
l'affinité  était  si  grande  que,  comme  on  l'a  spiri- 
tuellement remarqué,  tout  ce  qu'il  imaginait  pour 
défendre  son  dialecte  contre  l'idiome  qui  devenait 
déjà  la  langue  littéraire  de  l'Italie,  l'en  rappro- 
chait'. 

*  Ceci  n'est  rigoureusement  vrai  que  pour  Je  sicilien  pro- 
prement dit  ;  car  il  en  faut  distinguer  le  lombard  siciUen 
et  l'albanais. 

^  M.  G,  Avolio  a  publié  une  Introâuzione  allô  studio  dcl 
dialetto  siciliano.  Noto,  1882. 

^  Voir,  dans  le  sixième  volume  des  Atli  c  Rendiconli  dcll'Ac- 
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Pour  (l(\s  diclioiiiiaires,  au  cynlrairo,  ou  luiil 
choisir  eutre  ceux  de  Mortillaro,  dont  la  première 
édition  remon le  à  1838,deG.  Biondi  (Palerme,  18G5: 
i  fr.  50),  de  Macaluso  Storaci  (Syracuse,  Norcia  : 
6  francs),  de  Traîna  C^''  édition,  Palorme,  Finoc- 
chiaro  et  Orazio  :  ±0  francs).  Voici,  du  reste,  quel- 
ques indications  tout  empiriques,  qui,  dans  bien 
des  cas,  suffiraient,  à  une  personne  sachant  l'ita- 
lien, pour  se  débrouiller  : 

A  la  fin  des  mots,  ou  dans  la  syllabe  qui  porte 
l'accent  tonique,  le  sicilien  change  volontiers  Te  en  y, 
Vo  en  II  (pircln,  ridiri,  lu  sliidiu,  ^owv  perché^  vc- 
devc,  lo  studio;  aniuri^  favuri ipour  amore,  favore); 

Pour  les  consonnes,  il  change  souvent  ^  en^  {jurnu 
pour  giorno),  b  en  vivucca,  roi  pour  hucca^  hue), 
11  en  dd  [heddu,  viddanu,  coddu,  niiddi,  chiddi  pour 
hello,  collo,  mille,  quelîi);  ait,  comme  en  français, 
en  aut  [autu,  autru  pour  alto,  altro)  ;  pi  en  chi  {chio(j- 
gia  pour  pioggia)  ;  ou  bien,  de  deux  consonnes  con- 
sécutives, il  assimile  la  deuxième  à  la  première 
[se inni, réuni,  nninnu,  secunnu,  cuannu^ovw  scende, 
rende,  niondo,  secondo,  quando).  Il  redouble,  dans 
certains  mots,  les  consonnes  [eci,  ddignu,  ddocu- 
mentu,  ddottu)  et  pratique  à  la  fois  ces  changements 
et  ces  redoublements  [fogghiu,  scogghiu,  cogghiri 
pour  foglio,  scoglio,  cogliere;  iddi  pour  eglino; 
cca  pour  qua;  echiii  pour  pin)',  il  déplace  les 
consonnes  [palora  y>ouy  parohi).  Enfin,  il  remplace 
assez  fréquemment,  au  commencement  des  mots, 
les  lettres  i,  l,  n,  p,  par  une  apostrophe  Ça  pour  la  ; 


cadeiuia  Daùilca  d'Aci-Eleale,  un  curieux  article  de  M.  Ettore 
Pulejo  :  Sul più  antico  ahbozzo  »li  grammalica  sicUiaua. 


•JK2  si(  ii.i: 

'un  pour  i}oii\  'i)/Ii;jnil!)^  ' iiaipnci^  'nsj(/iin^  'nsiiiiunn, 
'jij])i'('(In^  'iiuiioii'/Ai  pour  inforniifii^  incnpnci}^  insa- 
(jnn,  in  soniniu,  in  piunla^  in  niozzo. 

Au  demeurant,  la  racine  de  la  plui)art  des  niots 
du  dialecte  sicilien  est  italienne,  et,  avec  un  peu  de 
préparation,  on  s'y  retrouve.  Il  n'est  pas  très  mal- 
aisé d'entendre  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Nuii  seiijpi'i  (•  fil  ici 

L'unui  cJi'nvi  ricchizzi  'nf/uaudfiiti ; 
Mil  cliiddij  sulii  (>  contpnti  a/ii  (liai  : 
«  JJ  disidcrii  moi  su  finisiiliUi.  » 

Qui  devinerait,  au  contraire,  que  celte  phrase 
rébarbative  du  dialecte  de  Brescia  «  So  ignif  per 
sorà  'pi  »  veut  tout  simplement  dire  :  «  Je  suis 
sorti  pour  respirer  un  peu  »  ? 

Charles  Dejob, 

Maître  de  Conférences  de  Liltératnre  italienne 
à  rUniver.sit(^  de  Paris. 
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Fig.  GO.  —  Principaux  centres  urbains  dû  la  Sicile. 


LA  POPULATION 

LA    MAFFIA.   L'ÉTAT    SOCIAL    ET   POLITIQUE 

1.  —  Population. 

La  Sicile  n'est  guère  que  trois  fois  et  demie  plus 
grande  que  la  Corse,  et  elle  est  près  de  douze  fois 
plus  peuplée.  Sa  population  doit  atteindre,  aujour- 
d'hui, environ  trois  millions  et  demi  d'habitants, 
soit  un  peu  plus  du  dixième  de  la  population  du 
royaume  d'Italie.  Trois  millions  et  demi  d'habitants, 
c'est  beaucoup  pour  une  île  de  29.000  kilomètres 
carrés.  11  est  en  Europe,  en  Italie  même,  des  régions 
sensiblement  plus  peuplées  ;  mais  ce  sont  des  ré- 
gions de  grande  industrie,  tandis  que  la  Sicile 
contemporaine  est  un  pays  presque  exclusivement 
agricole.  L'exploitation  même  des  mines  de  soufre, 
entravée  par  la  concurrence  de  rexlraclion  des 
pyrites,  est  en  décadence,  et,  malgré  l'avilissement 
des  salaires,  n'occupe  qu'un  nombre  restreint 
d'ouvriers. 

L'agriculture  est  la  principale,  sinon  la  seule 
industrie  de  la  Sicile,  et  en  Sicile,  comme  dans 
toute  l'Europe,  plus  encore  peut-être  qu'ailleurs, 
l'agriculture    traverse    une   crise    dont    souffrent 
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simiilt;m(''m('nl  propcpic  loiilos  les  classes  de  la 
population.  Toiil  y  contribue  :  la  baisse  des  prix  sur 
les  céréales,  sur  les  vins,  sur  les  oranges  ou  les 
citrons,  les  méthodes  routinières  en  usage  dans 
Tîle,  le  manque  de  capitaux,  l'ignorance  des  habi- 
tants, la  répartition  de  la  propriété  et  le  mode  de 
tenure  du  sol.  Cette  tei-re,  autrefois  si  riche,  un  des 
greniers  de  Rome  et  de  l'Italie,  ne  suflit  plus,  au- 
jourd'hui, à  nourrir  sa  population.  Elle  ne  produit 
plus  assez  de  blé,  et  le  sol,  épuisé  par  une  culture 
barbare,  s'appauvrit  de  plus  en  plus. 

La  population  est  d'ordinaire  concentrée  dans  les 
villes  (fig.  00),  chose  qui  étonne  dans  un  pays  de 
peu  d'industrie.  Les  campagnes,  dans  le  centre  de 
l'île  surtout,  sont  désertes.  Point  de  fermes  ou  de 
métairies  isolées,  point  ou  peu  de  villages;  seule- 
ment des  villes  ou  de  grosses  bourgades  de  plu- 
sieurs milliers  d'habitants  où  se  presse  la  popula- 
tion rurale.  Le  paysan  de  Sicile,  comme  celui  du 
sud  de  l'Italie,  est  d'ordinaire  un  citadin,  en  ce 
sens  qu'il  habite  une  ville.  Souvent,  à  l'époque  des 
travaux  de  la  campagne,  il  quitte  sa  maison  et 
sa  famille,  toute  la  semaine,  partant  .le  lundi 
matin,  pour  ne  rentrer  que  le  samedi  soir.  Ce 
sont  là  des  conditions  peu  favorables  au  bien-être 
comme  à  la  moralité.  Aussi  l'un  et  l'autre  sont-ils 
à  un  degré  fort  bas,  parmi  les  paysans  de  Sicile.  Le 
plus  grand  nombre  est  corrompu  et  ignorant. 
Hommes  et  femmes  passent  pour  être  de  peu  de 
vertu.  Leur  naïve  immoralité  est  la  conséquence 
de  leur  ignorance  et  de  leur  misère.  L'honnêteté 
de  l'homme  et  la  pudeur  de  la  femme  sont  étouffées 
dans  une  méphitique  atmosphère   de   grossièreté. 
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La  vie  «le  famille  elle-même,  dans  les  malsains 
taudis  qui  servent  de  demeure  à  ces  paysans  cita- 
dins, est  souvent  souillée  par  d'ignobles  promis- 
cuités. Les  masses  populaires  sont  si  misérables  que 
lesenlimentde  la  di^^iilé  et  de  llionneur  finit  chez 
elles  par  s'oblitérer.  Dès  qu'il  est  profitable,  le 
vice,  sous  toutes  ses  formes,  leur  parait  excu- 
sable. 

C'est  dans  un  pays  comme  la  Sicile  qu'on  sent 
combien  l'extrême  misère  rend  la  moralité  ma- 
laisée. Tour  relever  le  niveau  moral,  comme  pour 
relever  le  niveau  intellectuel,  il  faudrait  améliorer 
les  conditions  de  la  vie  matérielle.  Autrement, 
l'instruction  n'y  saurait  suffire.  Près  des  quatre 
cinquièmes  de  la  population  restent,  du  reste, 
illettrés. 

Le  peuple,  il  est  vrai,  est  demeuré  religieux;  ce 
peut  être,  pour  lui,  une  consolation  dans  ses 
maux:  il  ne  semble  pas  que  ce  lui  soit  souvent  d'un 
grand  secours  moral.  La  religion,  chez  toutes  les 
classes,  chez  le  peuple  surtout,  s'arrête,  le  plus 
souvent,  à  un  formalisme  extérieur.  Les  dehors  du 
culte,  l'observation  des  rites,  plus  encore  les  su- 
perstitions d'origine  païenne  qui  se  sont  glissées 
dans  la  foi  populaire,  sont  la  seule  religion  du 
grand  nombre.  Le  Christianisme  et  l'Evangile  ont 
perdu,  pour  eux,  leur  haute  efficacité  morale.  Les 
bandits  et  les  criminels  ne  sont  pas  toujours  les 
moins  dévots.  Si  toute  l'Ile  est  catholique,  y  com- 
pris quelques  colonies  orientales  de  Grecs  ou  d'Al- 
banais qui  ont  conservé  le  rite  grec,  on  pourrait 
dire  qu'en  Sicile,  comme  dans  le  sud  de  l'Italie,  la 
religion  dominante  e^t  une   sorte  de  christianisme 
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paicMi,  ou  de  polyllu'ismc  clircUiun.  J^c  ciillc  de  la 
Madone,  le  culle  des  saints,  celui  de  sainte  Rosalie 
par  exemple,  la  patronne  de  Palernie,  priment  le 
culte  de  Dieu. 

La  population  est  très  inéf-alement  répartie.  Très 
dense  en  certains  régions,  sur  les  pentes  deTlOlna 
par  exemple  (lig.  35),  ou  aux  environs  de  Palerme, 
elle  est  clairsemée  dans  les  contrées  de  l'intérieur 
ou  sur  certaines  côtes  ravagées  par  la  malaria.  Dans 
cette  île  si  peuplée,  des  régions  entières  ressem- 
blent à  un  désert,  ce  qui  explique  comment  le  bri- 
gandage a  pu  y  persister  si  longtemps. 

Cette  population  sicilienne,  formée  à  travers  les 
siècles  de  races  si  diverses,  Toeil  y  peut  souvent 
encore  distinguer  des  éléments  ethniques  mal  fon- 
dus. Ainsi,  notamment,  sur  les  pentes  de  TEtna  et 
sur  les  côtes  du  Sud-Est,  on  croit  encore  recon- 
naître le  sang  grec,  quoique,  dans  la  plus  grande 
partie  de  Tîle,  les  mélanges  avec  le  sang  africain 
et  le  sang  des  envahisseurs  de  toute  sorte  aientlaissé 
subsister  peu  de  traces  de  Fantique  beauté  hellé- 
nique. 

II.  —  État  social 

Au  point  de  vue  social,  la  Sicile,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  est  demeurée  un  pays  presque  féo- 
dal. Le  Sicilien  de  l'intérieur  n'est  pas  notre  con- 
temporain; il  est  moins  un  homme  de  notre  épo- 
que qu'un  homme  du  Moyen-Age.  Ses  vieilles 
coutumes,  comme  ses  mœurs  et  ses  croyances,  se 
sont  conservées  sous  un  mince  vernis  de  civilisa- 
tion moderne.  On  dirait  que,  à  l'abri  de  son  isole- 
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ment,  l'île  a  été  à  peine  touchée  par  nos  révolulions 
intellectuelles  ou  sociales. 


Fig.  62.  —  Un  vieillard,  à  Taorminc.    Phot.  Alinari. 

Les  classes,  en  Sicile,  sont  nettement  tranchées. 
Au  sommet,  se  place  l'ancienne  aristocratie  locale. 

ly 
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les  anciens  soign(Mii's,  les  descendants  des  familles 
haroniales  qui,  diiranl  des  sièch^s,  ont  régné  sur 
l'Ile,  luttant  pour  leurs  droits  et  leurs  privilèges, 
sous  toutes  les  souverainetés  qui  se  sont  succédé 
sur  le  sol  sicilien.  Les  héritiers  de  ces  barons, 
aujourd'hui  pourvus  de  titres  divers,  sont  encore 
souvent  en  possession  de  vastes  domaines,  d'an- 
ciens «  liefs  »,  ayant  fréquemment  des  milliers 
d'hectares. 

Mais,  pas  plus  que  les  paysans,  ces  grands  sei- 
gneurs n'habitent  la  campagne.  Au  lieu  de  demeurer 
sur  leurs  terres,  dans  un  château,  d'où  ils  puissent 
surveiller  eux-mêmes  leurs  champs  et  leurs  inté- 
rêts, ces  barons  siciliens  passent,  d'habitude,  toute 
l'année  à  la  ville,  dans  un  palais  souvent  encore 
semblable  à  une  forteresse.  Les  moins  riches 
restent  confinés  dans  les  petites  villes,  où  ils  pri- 
ment comme  autrefois.  Les  plus  opulents  (si  Ton 
peut  employer  un  pareil  mot  dans  un  pays  où 
presque  toutes  les  fortunes  sont  obérées)  fixent 
leur  résidence  dans  les  grandes  villes,  à  Palerme, 
à  Catane,  à  Messine,  les  trois  cités  rivales  qui  for- 
ment comme  autant  de  capitales  régionales. 

Ainsi  que  cela  se  voit  encore,  chez  nous,  en  Corse, 
ces  anciens  barons  siciliens  sont  restés  des  chefs 
de  clans  héréditaires.  Autour  d'eux  et  au-dessous 
d'eux,  s'agite  toute  une  clientèle  de  citadins  et  de 
paysans,  d'hommes  d'affaires  et  de  serviteurs,  qui 
vivent  de  l'exploitation  de  la  maison  et  des  terres 
du  maître.  Ces  grands  seigneurs,  parfois  à  demi 
ruinés,  conservent  ainsi,  avec  d'autres  formes, 
jusque  sous  le  régime  parlementaire,  leur  autorité 
ancienne  et  leur  prédominance  sociale.  Ils  sont  les 
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grands  électeurs  de  l'île,  et,  à  ce  litre,  ils  sont  mé- 
nagés et  caressés  par  les  représentants  du  Gou- 
vernenKMil.  La  plupnrl.  du  reste,  se  soucient  peu 


Fig.  03.  —  Chcvncrs,  à  Birona.  (Phol,  Alinari. 


des  grandes  luttes  politiques  ;  leur  ambition  et  leur 
activité  s'usent  dans  les  mesquins  et  obscurs  con- 
flits  des  rivalités   locales.   Le   grand  point,  pour 
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cliaciin,  est  dv.  maintenir,  envers  et  contre  tous, 
la  situation  séculaire  de  sa  rainillc,  en  face  des 
maisons  rivales.  C'est  lu,  en  (jnehiue  sorte,  le  souci 
héréditaire,  etù  celte  tâche  léguée  par  une  longue 
lignée  d'ancêtres,  les  meilleurs  de  Taristocratie 
sicilienne  sacrifient  toutes  leurs  forces  et  toute  leur 
intelligence. 

En  dehors  des  grandes  villes,  la  bourgeoisie  et 
les  classes  moyennes  ont  encore  peu  d'influence. 
Elles  sont  trop  peu  développées,  étant  d'origine 
trop  récente;  elles  manquent,  trop  souvent,  delà 
culture  ou  de  la  richesse  qui  seules  assurent  l'es- 
prit d'indé|)endance  et  permettent  d'assumer  les 
premiers  rôles. 

C'est,  cependant,  à  cette  bourgeoisie  encore  peu 
nombreuse,  professeurs,  avocats,  médecins,  com- 
merçants, qu'apparli(>nnent  peut-être  les  meilleurs 
éléments  de  l'île,  et  ce  n'est  qu'avec  son  concours 
que  pourra  s'accomplir  la  régénération  du  pays. 

Dans  une  grande  partie  de  l'île,  à  peine  peut-on 
dire  qu'il  y  ait  une  classe  moyenne  entre  les  gros 
propriétaires  et  les  masses  du  prolétariat  de 
paysans.  Ce  n'est  pas  que  l'ancien  seigneur  soit  en 
rapport  direct  avec  les  paysans  de  son  «  ex-fief  ». 
Loin  de  là;  entre  le  grand  propriétaire,  toujours 
absent,  et  les  paysans  qui  cultivent  ses  domaines, 
il  y  a  plusieurs  catégories  d'intermédiaires,  inten- 
dants, fattoi'i^  fermiers,  sous-fermiers,  gahellolti 
de  toute  sorte,  qui,  souvent,  exploitent  à  la  fois, 
sans  scrupule,  le  propriétaire  et  le  paysan.  En  de- 
hors des  régions  côtières  où  l'on  cultive  les  agru- 
mes^ les  oranges  et  les  fruits,  et  où  prédomine  la 
petite  propriété,  ces  fermiers  ou  sous-fermiers,  ces 
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hommes  d'à  (l'ai  res  de  loule  espèce,  appelés  du  nom 
générique  de  (jabcUotti,  forment  ce  que  le  peuple 
nomme  les  gahuituoinini^  c'est-à-dire  «   les  Mes- 


Fig.  04.  —  UiiG  femme,  à  Taormine.    Phot.  Alinari.r 


sieurs  »,  car,  pour  nous,  c'est  encore  la  meilleure 
traduction  de   ce   mot. 

Ces    galantuoniini ,    appelés    aussi    «    les    cha- 
peaux »  [cappeUi),  tyrans  de  leurs  subordonnés,  et 
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usuriers  sans  merci,  sonl  robjet  de  la  haine  et 
dos  colères  du  peuple.  Vis-à-vis  des  farauds  pro- 
priétaires, qui  restent,  pour  lui,  comme  une  loin- 
taine autorité  protectrice,  le  paysan  garde,  le 
plus  souvent,  une  sorte  de  respect  féodal  ou  pa- 
triarcal. 11  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  rjn- 
bcUotli  et  des  f/!iI;iiilnonnni,  qui  sont  en  rapport 
direct  avec  lui,  et  qui,  maîtres  des  Conseils  muni- 
cipaux, établissent  les  taxes  d'octroi,  conformément 
à  leurs  intérêts,  contrairement  à  ceux  du  petit 
peuple.  Lorsque,  ainsi  qu'en  1893,  on  a  vu  les 
sociétés  ouvrières,  les  fasci  di  lavoratori,  s'in- 
surger contre  les  autorités  locales,  aux  cris  de  : 
«  A  bas  les  Messieurs  I  »  {A  Lasso  i  gnlantuomini  !) 
ce  cri  révolutionnaire  ne  visait  ni  les  grands  pro- 
priétaires, ni  la  grande  propriété.  Les  paysans 
siciliens,  dans  lesquels  quelques  écrivains  italiens 
ou  étrangers  ont  voulu  voir  des  adeptes  du  socia- 
lisme collectiviste,  sont  encore  trop  déprimés  par 
la  misère  et  trop  peu  ouverts  aux  idées  nouvelles 
pour  être  les  adeptes  du  socialisme.  Les  théories 
ont  peu  de  prise  sur  leur  cervelle.  Au  lieu  de  se 
révolter  contre  «  l'exploitation  capitaliste  »  ou 
contre  l'organisation  de  la  société,  ils  s'insur- 
gent, ainsi  que  les  fasci  de  1893,  contre  les 
auteurs  immédiats  ou  contre  les  habituels  instru- 
ments de  leurs  soufifrances  quotidiennes,  contre 
les  ffabellotti,  contre  les  fermiers  ou  les  sous- 
fermiers,  contre  les  employés  de  l'octroi,  qui,  à 
l'entrée  de  chaque  ville  ou  bourgade,  taxent,  lour- 
dement, tous  les  objets  de  consommation  popu- 
laire. 

Cela    ne  veut   pas    dire   que,  à  la  longue,    les 
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Fig.  i>b.  —  Distfihution  do  la  Maîlia  en  Sicile.  ~  La  densité  relative  de  la  Maffia  dans  la  campagne  est  indiquée  par  des  teintes,  la  plus  foncée 
correspondant  à  la  plus  grande  densité.  —  L'importance  relative  de  la  Maffia  dans  les  villes  est  indiquée  par  des  cercles  de  sur^^ce- 

inégales. 
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artisans  do  révolu  lion  no  puissont  jj;agner  ces 
mécontents  ingénus  aux  alliances,  sinon  aux  doc- 
trines révolutionnaires.  Los  ouvriers  des  mines  de 
soufre  sont  déjà  enrégimentés  par  les  socialistes. 


III.  —  La  Maffia. 

Fne  des  jurandes  plaies  de  la  Sicile,  c'est  la 
nmfihi  (lig.  0,')).  L'étranger  est  tenté  de  ne  voir 
dans  la  maffia  qu'une  sorte  de  brigandage.  Si 
c'est  souvent  un  brigandage,  la  maffia  est  quelque 
chose  de  plus  étendu  et  de  plus  subtil,  de  plus  dé- 
moralisant encore  que  le  brigandage  à  main 
armée.  De  même  que  la  cainovrn,  qui  en  est,  à 
bien  des  égards,  l'équivalent  napolitain,  la  maffia 
sicilienne  est  difficile  à  définir.  Elle  prend  les 
formes  les  plus  diverses.  Elle  use,  à  la  fois  ou 
simultanément,  de  la  ruse  et  de  la  violence;  elle 
s'attaque  tantôt  à  la  propriété  et  tantôt  aux  per- 
sonnes. Elle  se  met  au  service  des  haines  de 
familles  ou  des  rivalités  politiques.  Par  maffia,  on 
désigne  généralement  une  entente  secrète  entre 
Siciliens  de  même  région,  souvent  de  classes  diffé- 
rentes, pour  un  but  commun,  pour  une  vengeance, 
par  exemple,  car  la  vendetta  n'est  ni  moins  en 
honneur,  ni  moins  féroce  chez  les  Siciliens  que 
chez  les  Corses.  A  eu  ti  leva  lu  pani,  levacci  la  vita 
(A  qui  t'ôte  le  pain,  ute  la  vie),  dit  un  proverbe 
sicilien;  et  un  autre  :  «  Le  sang  lave  le  sang  » 
[Lu  sanga  lava  sangii). 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  maffia,  c'est  que  le  Si- 
cilien a,  depuis  des  siècles,  perdu  la  notion  ou  le 
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respect  de  la  jiislicc  légale.  11  est  habitué  à  se  faire 
justice  à  soi-uîènie.  il  se  défie  de  toutes  les  auto- 
rités, qui,  longtemps,  n'ont  représenté,  pour  lui, 
qu'un  pouvoir  étranger  et  détesté.  11  ne  dira  jamais 
la  vérité  devant  un  tribunal  ;  —  la  vérité,  on  la  dit 
à  son  confesseur  :  /,//  viriU)  si  dici  n  In  fiinfîssnri, 
enseigne  le  proverbe  insulaire.  Le  Sicilien  met  sa 
confiance,  non  dans  la  loi  ou  dans  les  juges,  mais 
dans  le  poignard  ou  dans  le  fusil.  11  sait  que,  pour 
l'aider,  il  trouvera  toujours  des  parents,  des  amis 
ou  des  stipendiés;  et,  s'il  s'attaque  à  des  étrangers, 
à  des  non  Siciliens,  il  est  sur  du  silence  et  de  la 
complicité  tacite  de  tous  ses  compatriotes.  Le  vol, 
l'assassinat  eût-il  été  public,  il  ne  se  trouvera 
aucun  témoin  pour  en  déposer  devant  un  tribunal, 
aucun  juré  pour  oser  condamner.  De  là,  l'impunité 
de  tant  de  crimes  et  l'inefficacité  du  jugement  par 
jury  en  Sicile. 

La  maffia  semble  encore  la  véritable  souveraine 
de  File.  Personne,  insulaire  ou  continental,  n'ose 
entrer  en  lutte  avec  elle.  Chacun  cherche  à  s'assurer 
sa  protection  ou  ses  services.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs, les  grands  propriétaires  de  l'île  ont  sou- 
vent recours  à  elle.  Ils  trouvent,  facilement,  sur 
leur  domaine  ou  dans  leur  clientèle,  des  hommes 
dévoués,  prêts  à  exécuter  leurs  ordres  et  à  seconder 
leur  vengeance.  La  maffia,  dans  ce  cas,  prend  un 
certain  air  féodal.  C'est  par  elle  que  les  puissants 
ou  les  riches  maintiennent  leur  influence,  défen- 
dent leur  fortune  ou  punissent  leurs  adversaires. 
On  a  dit,  non  peut-être  sans  exagération,  que 
tous  les  Siciliens  étaient  mafCiosi.  Ceux  qui  ne  le 
sont  pas  par  tradition,  par  intérêt,   ou  par  ambi- 


POPULATION 


297 


lion,  le  sont  souvent  par  crainte  ou  par  prudence. 
Il  n'est  pas  bon  d'èlre  isolé,  en  face  de  rivaux  ou 
de  voisins  ainsi  groupes  au  service  de  leurs  com- 


Fig.  66.  —  L'n  vieillard,  à  Girgenti.  (Phot.  Alinari.) 


munes  passions.  On  comprend  quels  troubles  de 
pareilles  habitudes  peuvent  apporter  dans  la  vie 
privée  ou  dans  la  vie  publique.  L'une  et  l'autre  en 


298  SICILi: 

sont  loiilos  gàtôos  cl  corr()in|)ii('S.  L;i  politique,  en 
('IVol,  n'y  échappe  pas.  I.;i  malfia  (.'sL  loute-puissanic 
dans  les  élections  locales  et  elle  ne  reste  souvent 
pas  étrangère  aux  élections  politiques.  Non  con- 
tente de  faire  des  conseillers  municipaux  ou  pro- 
vinciaux, ell(^  se  mêle,  parfois  aussi,  de  faire  des 
députés. 

Le  procès  do  Milan  et  Taflaire  Notarbartolo  ont 
révélé,  en  1900,  l'ingérence  de  la  maffia  dans  les 
élections  politiques  et  montré,  ii  toute  Tltalie,  qu'en 
Sicile  les  ninl'liosi  pouvaient  tout  se  permettre 
impunément,  jusqu'à  l'assassinat.  Ce  qu'un  procès 
insulaire  n'eût  guère  laissé  transpirer  a  éclaté,  au 
grand  jour,  devant  les  jurés  lombards.  On  a  vu 
les  lâches  complicités  et  les  ignobles  complaisances 
des  autorités  de  tout  rang  et  de  tout  ordre  devant 
les  chefs  de  la  maffia,  fût-ce  des  assassins  notoires. 

Ces  démoralisantes  tragi-comédies  dans  une  pro- 
vince de  la  monarchie  italienne  s'expliquent  peut- 
être  aussi  par  les  habitudes  administratives  de  nos 
voisins.  Non  que  ce  qui  est  toléré  en  Sicile  soit 
admis  sur  le  continent.  Mais  à  Rome,  comme  à 
Paris,  on  est  enclin  à  envoyer  dans  les  provinces 
écartées,  en  une  sorte  d'exil,  les  fonctionnaires 
les  moins  sûrs  ou  les  plus  compromis.  C'est  ainsi 
que  la  Sicile  et  la  Sardaigne  sont  devenues,  pour 
les  employés  suspects  et  pour  les  fonctionnaires 
prévaricateurs,  comme  un  lieu  de  déportation,  une 
Sibérie  insulaire  où,  loin  des  yeux  du  Gouverne- 
ment central,  ils  peuvent  en  sécurité  se  livrer  à 
leur  paresse  ou  à  leurs  intrigues 
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On  a,  plus  dune  fois,  conii)aro  la  Sicile  à  l'Ir- 
lande, elle  aussi  terre  d'élection  des  sociétés 
secrètes.  Entre  la  brune  Sicile  et  la  verte  Erin,  il 
est  aisé,  en  effet,  de  trouver  des  ressemblances. 
Toutes  deux  vivent,  presque  exclusivement,  de 
l'agriculture;  toutes  deux  sont  des  pays  de  grande 
propriété  ;  dans  Tune  et  l'autre,  en  dehors  de 
quelques  régions  privilégiées,  la  population  est 
misérable,  et  des  milliers  de  familles  n'ont  d'au- 
tres ressources  que  l'émigration.  Entre  la  vieille 
île  celtique  etl'ancienne  colonie  gréco-phénicienne, 
il  y  a  cependant  non  moins  de  dissemblances  que 
d'analogies.  Il  serait  injuste  d'appeler  la  Sicile  une 
Irlande  italienne.  Elle  n'est  pas  opprimée  par 
l'Italie;  elle  serait  plutôt  négligée  par  elle.  On  l'a 
parfois  nommée  la  Cenerentola,  la  Cendrillon  du 
royaume  unitaire.  Cela  est  mérité;  l'Italie  conti- 
nentale, l'Italie  du  Nord,  surtout  fière  de  sa  supé- 
riorité, n'a  peut-être  pas  eu  assez  d'égards  pour 
sa  lointaine  sœur  trinacrienne.  Elle  n'a  pas  assez 
ménagé  les  forces  de  la  pauvre  île;  elle  a  voulu  en 
trop  tirer  par  l'impôt.  Elle  l'a  traitée  comme  cer- 
taines mères-patries,  qui  seraient  plus  dignes  du 
nom  de  marâtres,  traitent  leurs  colonies  d'outre- 
mer. 

N'importe,  la  Sicile  n'est  pas  une  Irlande.  Elle 
n'a  pas  été  conquise  par  l'Italie;  elle  ne  se  refuse 
pas  à  se  dire  italienne.  Elle  ne  s'obstine  pas,  ainsi 
que  l'Irlande,  à  se  considérer  comme  une  nation 
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asservie!  à  uik;  aiilre.  VMa  s.iil  hicii  (juclhj  auiaiL 
mauvaise!  grâce  à  1(!  faiie.  Kllc  n'a  pas  oublié 
qu'elle  s'est  donnée,  librement,  elle-même  à  TlLilie 
nouvelle  ;  et  ce  jeune  royaume  qu'elle  a  contribué  à 
fonder,  ses  (ils  ont,  pour  une  large  part,  contribue 
à  le  gouverner. 

Entre  les  rares  professions  où  réussissent  parfois 
les  Siciliens,  il  faut,  en  effet,  compter  la  politique. 
Ils  le  doivent  à  la  vivacité  et  à  la  souplesse  de  leur 
intelligence.  Aussi,  dans  lile  comme  sur  le  conli- 
nent,  nombreux  sont  les  aspirants  politiciens. 
Quelques-uns  ont  réussi  à  prendre  rang  d'homme 
d'Etat.  Le  plus  considérable  des  ministres  ilaliens 
sous  le  roi  Humbert,  celui  qui,  par  deux  fois,  a 
été  comme  le  dictateur  parlementaire  de  Tltalie, 
M.  Crispi,  est  sicilien.  11  est  sorti  d'une  de  ces  fa- 
milles d'origine  albanaise  encore  assez  nombreuses 
dans  l'île.  Et,  entre  tous  les  adversaires  ou  les  ri- 
vaux de  Crispi,  le  plus  remarquable  peut-être,  le 
marquis  di  Rudini,  est,  lui  aussi,  un  Sicilien,  et, 
comme  Crispi,  un  député  de  la  Sicile.  Et,  tandis 
que  la  monarchie  du  Quirinal,  alors  môme  qu'elle 
changeait  de  Cabinet,  avait  ainsi  pour  premier 
ministre  un  Sicilien,  le  premier  ministre  du  pape 
Léon  XIII,  son  cardinal  secrétaire  d'Elat,  le  car- 
dinal Rampolla,  était,  également,  sicilien,  de  façon 
que  partout,  au  Vatican  comme  au  Quirinal,  le 
premier  poste  était  à  des  fils  de  la  Cendrillon  ita- 
lienne. 

Le  gouvernement  de  la  Péninsule  a  beau  avoir 
été,  souvent,  aux  mains  de  Siciliens,  il  a  eu,  d'habi- 
tude, fort  peu  de  souci  des  intérêts  de  la  grande 
île. 
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M.  Crispi,  comme  M.  di  Riidini  (et  de  cela  on  ne 
saurait  les  blâmer)  se  sont  montrés  au  pouvoir 
plus  Italiens  que  Siciliens.  On  pourrait  même  dire 
que,  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  la  Sicile 
est  celle  qui  a  le  plus  souffert  de  la  politique  cris- 
pinienne,  de  cette  politique  qu'un  Italien  a  qua- 
lifiée de  mégalomane.  La  Sicile  a  été  la  première 
victime  de  la  Triple  Alliance,  de  la  politique  des 
grands  armements  et  de  la  rupture  commerciale 
avec  la  France,  qui  était  le  principal  marché  de  ses 
vins.  Pour  elle,  plus  encore  que  pour  la  Péninsule, 
la  première  condition  du  relèvement  serait  une 
politique  de  paix,  d'économie,  de  rapprochement 
avec  la  France. 

Pour  lui  faire  tolérer  ses  souffrances  et  lui  faire 
pardonner  la  politique  qui  les  aggravait,  on  a 
cherché  à  fomenter,  chez  elle,  la  crainte  et  la  haine 
de  la  France.  Il  s'est  trouvé,  dans  la  presse  cris- 
pinienne,  des  feuilles  qui  ont  essayé  de  ranimer 
les  passions  surannées  des  Vêpres  Siciliennes. 
L'occupation  de  Tunis  par  nos  troupes,  la  création 
du  port  de  Bizerte  ont  été  présentées,  aux  Siciliens, 
comu)e  une  menace  pour  leurs  côtes.  De  là,  des 
inquiétudes  et  des  défiances  assurément  immé- 
ritées. Les  plus  clairvoyants  des  Siciliens  ont,  déjà, 
pu  le  comprendre.  Loin  d'être  un  péril  ou  une 
menace  pour  leur  île,  l'occupation  de  Tunis  par  la 
France  a  plutôt  été,  pour  les  Siciliens,  un  bienfait. 
Elle  leur  a  ouvert,  à  quelques  heures  de  leurs 
montagnes,  un  large  et  fécond  champ  de  coloni- 
sation, dont  les  capitaux  français  ont  fait  les 
premiers  frais. 

La  Tunisie  est  devenue  le  déversoir  de  l'excé- 
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(l(Mil  (le  la  population  sicilienne.  Nombreux  son! 
les  ouvriers  et  hîs  paysans  qui,  sur  la  leir(;  afri- 
caine, ont  trouvé,  à  l'abri  de  notre  drapeau,  un 
travail  rémunérateur.  L'iuiuiigration  de  Calabre  et 
de  Sicile  en  Tunisie  a  été  si  profitable  quelle  a 
pris  des  proportions  dont  certains  Français  se  sont 
inquiétés.  J)e  pareilles  appréhensions  sont  outrées; 
rémigration  française  est,  inalheureureinent,  trop 
faible  pour  suflirc;  à  la  transforniation  et  à  la  mise 
en  œuvre  de  la  Régence.  Il  faut,  à  nos  capitaux,  à 
nos  ingénieurs,  à  nos  agriculteurs,  une  main- 
d'œuvre  patiente  et  laborieuse,  que  les  Italiens, 
les  Siciliens  surtout,  leur  apportent.  C'est  là  une 
collaboration  utile  aux  deux  parties  et  aux  deux 
pays. 

Beaucoup  de  Siciliens,  il  est  vrai,  se  fixent  dans 
les  villes  ou  dans  les  campagnes  de  la  Tunisie;  ils 
contribuent  à  y  fonder  une  petite  propriété  euro- 
péenne, à  côté  des  grands  domaines  français.  Peut- 
être  aurions-nous  à  nous  en  inquiéter  si  la  Régence 
était  un  pays  vide  d'habitants;  mais  telle  n'est  pas 
la  Tunisie.  Quelle  que  soit  l'affluence  des  colons 
d'Italie  ou  de  Sicile  dans  la  Régence  tunisienne,  la 
majorité  de  la  population  y  demeurera  aux  indi- 
gènes musulmans.  Les  Italiens  n'en  sauraient  faire 
une  Sicile  africaine.  . 

On  a  dit,  en  Sicile  et  au  dehors,  que  la  grande 
île  ne  saurait  prospérer  qu'en  redevenant  indépen- 
dante ou  autonome.  Ce  n'est  point  qu'il  y  ait,  en 
Sicile,  un  parti  qui  regrette  les  Bourbons,  et  qui  se 
repente  de  la  Révolution  unitaire  de  1860.  La  Sicile 
est  plutôt  fière  de  la  part  qu'elle  a  prise  à  la  résur- 
rection de  la  commune  patrie.  Mais  cette  création 
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de  rilalie  une,  elle  n'en  a  pas  tiré  les  avantages 
({u'elle  en  avait  espérés;  à  certains  égards,  au 
point  de  vue  économique  notamment,  elle  semble 
plutôt  en  avoir  été  victime.  On  comprend  que  plus 
d'un  Sicilien  regrette  l'ancienne  autonomie;  car, 
sous  les  Normands,  comme  sous  les  princes  d'An- 
jou et  d'Aragon,  la  Sicile  a,  presque  toujours,  été 
autonome,  et  ce  qu'elle  a  le  moins  pardonné  aux 
Bourbons  de  Naples,  c'est  d'avoir  fait  d'elle  une 
province  napolitaine.  On  comprend  qu'on  se  soit 
parfois  demandé,  à  Palerme,  sous  quelle  forme  la 
Sicile  pourrait  recouvrer  quelque  chose  de  cette 
autonomie  séculaire.  Le  royaume  d'Italie  ne  pour- 
rait-il la  considérer  comme  une  sorte  de  dépen- 
dance ou  de  colonie,  pourvue  d'un  «  self-govern- 
ment  »  administratif?  Xe  pourrait-elle  avoir  son 
Parlement  ou,  au  moins,  son  vice-roi  à  Palerme?  A 
défaut  d'une  sorte  de  Home  Kule,  analogue  à  celui 
que  réclame  en  vain  l'Irlande,  la  Sicile  ne  pourrait- 
elle  être  dotée  d'une  autonomie  financière,  d'une 
autonomie  douanière? 

Si  désirables  qu'elles  puissent  sembler  aux  Sici- 
liens, de  pareilles  réformes  semblent  peu  compati- 
bles avec  la  constitution  du  royaume  d'Italie.  Ce 
serait  revenir  sur  l'œuvre  unitaire  de  1860;  car, 
les  privilèges  concédés  à  la  Sicile,  d'autres  pro- 
vinces pourraient  les  réclamer,  également.  La  Sicile 
doit-elle  les  obtenir,  il  semble  que  ce  ne  puisse 
être  qu'avec  la  transformation  de  lltalie  unitaire, 
telle  que  la  faite  la  Révolution  de  1860,  en  Italie 
fédérale,  sous  forme  républicaine  ou  sous  forme 
monarchique.  Or,  si  une  pareille  évolution  est  dans 
les  possibilités  de  l'avenir,  elle  ne  paraît  pas  devoir 
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{''lr<'  procliaiiic.  Aussi  faut-il  souhail(T  ;\  la  Sicile, 
pour  rall('g(.Mnent  dci  ses  ciiargcs  cl  i)()ui'  la  gu(';- 
rison  de  ses  i)laies,  des  remèdes  moins  i*adicaux 
et  d'une  application  moins  malaisée. 

Anatole  Leroy-Beaulieu, 

de  l'Acadc-mie 
(It's    SfieiK'CS    morales    et   poliluiiics. 
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XI 
L'INSTRUCTION    PUBLIQUE  EN  SICILE 

I.  —  Enseignement  supérieur. 

Les  établissements  d'instruction  supérieure  et 
secondaire  ne  sont  pas  moins  nombreux  en  Sicile 
que  sur  le  continent  italien,  où  ils  abondent. 

Parlons  d'abord  des  universités. 

La  Sicile  en  compte  trois  (Palerme,  Messine, 
Catane),  alors  que  l'ex-royaume  de  Naples  n'en  a 
qu'une;  et  chacune  comprend  les  facultés  de  Droit, 
Médecine,  Sciences  et  Lettres.  Sous  la  direction  du 
doyen  {préside)^  auprès  des  professeurs  titulaires 
[ordinarii)  et  des  chargés  de  cours  {professa ri 
sfraordinarii),  il  y  a  des  liber i  docenti  tenant  le 
milieu  entre  nos  maîtres  de  conférences  et  nos  pro- 
fesseurs de  cours  libres;  ils  se  rapprochent  des  pre- 
miers en  ce  qu'ils  font  partie  du  corps  de  la  Faculté, 
des  seconds  en  ce  qu'ils  ne  touchent  pas  de  traite- 
ment régulier  :  ils  ont  pour  honoraires  un  droit 
qu'ils  prélèvent  sur  les  étudiants  qui  se  font  inscrire 
à  leur  cours  et  un  autre,  qu'ils  touchent  sous  le  nom 
de  propine,  pour  les  examens  qu'ils  font  passer. 

Les  examens  subis  dans  les  Facultés  sont  particu- 
lièrement la  licence  [licenza  universitaria)  et  le  doc- 
torat {laiirea).  L'enseignement,  en  général^  y  vise 
plus  à  l'érudition  que  chez  nous;  les  cours  suivis 
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du  ^'land  public  y  soûl  en  moins  grand  nombre  et 
les  (Hudianls  davantage  incités  k  se  joler  iniinédia- 
iemenl  à  la  poursuite;  des  pc.'tils  faits  nouveaux;  et 
cela  parce  que  les  savants  actuels  de  l'Italie  succè- 
dent à  une  génération  qui  a  plus  fait  pour  la  libé- 
ration de  la  patrie  que  pour  le  progrès  de  la  Science. 
La  génération  présente  commence  à  s'apercevoir 
qu'elle  est  allée  trop  loin  dans  la  réaction,  et  elle 
peut  se  consoler,  que  dis-je,  s'enorgueillir  en  pen- 
sant que,  par  un  énergique  efîort  de  volonté,  elle 
est  arrivée  à  ressaisir,  à  perfectionner  les  méthodes 
lentes  et  sûres  des  savants  italiens  d'autrefois; 
aujourd'hui,  pour  l'érudition  patiente  et  sagace, 
l'Italie  peut  soutenir  la  comparaison  avec  n'importe 
quel  pays.  A  ces  maîtres  si  dévoués,  si  célèbres, 
on  souhaiterait  seulement  des  élèves  plus  dociles  : 
les  étudiants  siciliens,  surtout,  il  est  vrai,  ceux  du 
Droit  et  de  la  Médecine,  sont  plus  remuants  que 
les  nôtres.  Aux  bagarres  dont  la  politique  est  le 
prétexte,  ils  en  ajoutent  d'autres  destinées  à  arra- 
cher des  sessions  supplémentaires  d'examens  ou 
tout  simplement  une  prolongation  de  congés. 


II.  —  Enseignement  secondaire. 

L'enseignement  secondaire  comprend  les  lycées- 
gymnases,  qui  correspondent  à  nos  lycées  et  collè- 
ges, les  gymnases  où  l'on  trouve  seulement  les 
classes  de  grammaire  et  les  classes  élémentaires, 
les  instituts  techniques  et  les  écoles  techniques 
répondant  à  nos  établissements  d'enseignement 
moderne  et  à  nos  écoles  primaires  supérieures. 
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Ne  parlons  que  des  lycées-gymnases,  qui  sont  en 
quelque  sorte  deux  établissements  en  un  seul  sous  la 
direction  d'un  proviseur;  celui-ci  s'appelle,  comme 
le  doyen  de  Faculté,  préside;  le  lycée  se  compose 
de  trois  classes,  qui  répondent  à  nos  trois  classes  de 
lettres  et  à  la  philosophie,  car  l'enseignement  de  la 
philosophie  s'y  répartit  sur  les  trois  années;  le 
gymnase  se  compose  de  cinq  classes,  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  l'équivalent  français.  Le  nu- 
mérotage des  classes  se  fait  dans  un  ordre  inverse 
au  nùtre  :  la  prhun  (jinimsinh'  est  notre  huitième, 
la  quintn  giunasiule  notre  quatrième,  la  prima 
liceale  est  notre  troisième  et  la  terza  liceale  notre 
rhétorique.  Le  système  de  l'enseignement  secon- 
daire est,  plus  que  chez  nous,  calqué  sur  celui  de 
l'enseignement  supérieur;  au  lycée  (non  au  gym- 
nase), il  y  a  un  professeur  spécial  pour  les  langues 
anciennes,  un  professeur  spécial  pour  l'italien  ;  le 
proviseur,  sauf  dans  un  fort  petit  nombre  de  grands" 
établissements,  fait  cours,  comme  chez  nous  un 
doyen  de  Faculté  ;  le  baccalauréat  {licenza  liceale) 
se  passe  au  lycée  ;  enfin,  presque  tous  les  établisse- 
ments nationaux  d'instruction  secondaire  sont  des 
externats.  Il  n'existe  d'internats  que  dans  très  peu 
de  villes  ;  l'administration  en  est  distincte  de  celle 
du  lycée  auquel  ils  sont  annexés  ;  le  chef  en  porte 
le  litre  de  reltore,  il  est  assisté  d'un  censeur,  d'un 
aumônier  idirettore  spiritiiale\  d'un  économe  et 
de  maîtres  d'études  iistitutori  \ 

La  Sicile,  pour  sa  part,  compte  quatorze  lycées- 

'  Ajoutons  qu'en  Italie,  pour  <e  présenter  à  un  examen 
d'ordre  quelconque,  il  faut  avoir  passé  le  temps  voulu  dans 
tous  les  cours  qui  y  préparent  normalement. 
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gymnasos,  ulablis  dans  les  villes  suivantes  :  Aci- 
Reale,  Caltagironc,  Caltanissella,  Catano,  Girg(3nti, 
Messine,  Modica,  Aolo,  Païenne,  Syracuse,  Tra- 
pani.  Catane  en  a  deux  el  Palerrne  trois.  C'est  dans 
cette  dernière  ville  qu'est  le  seul  internat  de  Tile. 
La  cause  du  grand  nombre  de  ces  lycées  est 
dans  le  fait  qu'en  Italie,  où  la  campagne  est 
la  nuit  insalubre  ou  peu  sûre,  la  population  s'agglo- 
mère bien  plus  que  chez  nous  dans  les  cités. 

Par  malheur,  et  dans  renseignement  supérieur 
et  dans  le  secondaire,  les  maîtres  ne  sont  pas  payés 
en  raison  de  leur  zèle  et  de  leur  mérite.  Sans  doute, 
il  faut  tenir  compte  du  bon  marché  relatif  de  la  vie 
en  Italie  et  se  rappelerqu'en  France  les  traitemenis 
universitaires  sont  loin  d'atteindre  les  chiffres  où 
ils  s'élèvent  en  Angleterre.  Toutefois,  même  pro- 
portion gardée,  les  appointementsdes  fonctionnaires 
de  l'enseignement  public  demeurent,  chez  nos  voi- 
sins, beaucoup  trop  modiques.  Les  directeurs  du  Mi- 
nistère touchent  9.000  francs,  la  moitié  de  ce  que 
touchent  les  nôtres  ;  les  inspecteurs  généraux  (cc/i- 
trali)  ont  de  5  à  7.000  francs  ;  les  professeurs  les 
plus  illustres  des  universités  ne  dépassent  pas 
8.000*  :  dans  les  lycées,  le  maximum  des  profes- 
seurs est  de  3.000  francs;  dans  les  gymnases,  il  est 
de  2.700;  les  professeurs  de  français  touchent  de 
1.200  à  1.800  francs.  C'est  surtout  pour  ces  derniers 
que  l'insuffisance  des  appointements  influe  sur  le 
recrutement  des  maîtres.  Car,  en  général,  le  corps 

*  Notons;,  en  passant,  que  les  inspecteurï*  d'Académie  'prov- 
voditori  agli  studi)  sont  relativement  très  bien  payés  ;  ils 
touchent  de  4.000  à  7.000  francs.  Aussi  le  corps  comprend-il 
quelques-uns  des  maîtres  les  plus  distingués  de  Fltalie. 
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enseignant  est  laborieux  et  instruit;  pourtant,  la 
difliculté  de  vivre  avec  des  honoraires  si  minimes 
diminue  beaucoup,  de  l'aveu  des  Italiens  les  plus 
compétents,  le  nombre  des  maîtres  décidés  à  se  te- 
nir à  leur  place.  S'il  sort  des  lycées  d'Italie  une 
nuée  de  dissertations  d'une  très  inégale  utilité,  ce 
n'est  pas  seulement  le  résultat  des  méthodes  appri- 
ses à  rUniversité,  c'est  celui  du  désir  bien  pardon- 
nable d'attirer  sur  soi,  au  plus  vite,  l'attention  afin 
de  sorlir  d'une  gène  iminéritc'e. 


111.    —    E.NSEIGNE.MENT    PRIMAIRE. 

Mais  c'est  l'enseignement  primaire  qui  souffre  le 
plus  en  Sicile.  Dans  quelques  grandes  villes  ita- 
liennes, il  est  florissant.  Milan,  Florence,  Bologne, 
etc.,  peuvent  montrer  aux  étrangers  des  écoles  qui 
feront  leur  admiration.  Mais,  dans  une  foule  de 
localités  de  la  péninsule  et  de  l'île,  il  en  est  tout 
autrement.  L'Italie,  et  c'est  un  signe  certain  d'amé- 
lioration prochaine,  s'en  confesse  tout  haut.  Ce 
ne  sont  pas  seulement,  en  effet,  les  journaux 
pédagogiques,  très  abondants,  souvent  très  bien 
rédigés,  qui  révèlent  ces  misères.  Le  Ministère  les 
avoue.  Un  érudit  bien  connu  des  italianisants, 
M.  Francesco  Torraca,  aujourd'hui  Directeur  de 
l'enseignement  secondaire,  naguère  Directeur  de 
l'enseignement  primaire,  a  publié  sur  la  question 
un  Rapport  qui  est  un  des  actes  les  plus  courageux 
et  les  plus  patriotiques  qu'un  administrateur  ait 
jamais  accomplis.  D'abord,  le  nombre  des  écoles 
est  insuffisant  et  il  en  résulte  que  dans  l'ensemble 
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(lu  royaumo  plus  d'un  million  d'onfanls  ne  reçoi- 
vent aucune  instruction;  la  loi  exige  bien  qu'il  y 
ait  une  école  par  commune;  mais  le  territoire  d'une 
commune  embrasse  souvent  plusieurs  villages  et 
une  grande  étendue  de  terrain.  De  plus,  les  écoles 
sont  trop  souvent  malpropres,  malsaines,  le  mo- 
bilier défectueux,  les  traitements  des  niacstri  et 
maestro  clementnri  insuffisants  (dans  les  villes  : 
de  1.320  francs  à  900  pour  les  instituteurs;  de  1.050 
à  000  pour  les  institutrices;  dans  les  campagnes  : 
de  900  à  050  pour  les  premiers;  de  720  à  500  pour 
les  secondes);  ces  traitements  ne  sont  même  pas 
régulièrement  payés  et  le  personnel  enseignant  est, 
en  bien  des  lieux,  soumis  à  une  véritable  tyrannie. 
La  vraie  cause  du  mal  est  la  bonne  fortune 
même  qu'a  eue  l'Italie  de  brûler  les  étapes  au 
cours  de  ce  siècle.  Elle  est  redevenue  une  grande 
nation  avant  d'en  avoir  la  richesse  et  la  culture 
moyenne.  Une  foule  de  communes  n'ont  encore  ni 
le  moyen  ni  surtout  l'envie  de  doter  convenable- 
ment leurs  écoles.  Or,  c'est  du  Conseil  municipal 
{Consiglio  comiinale)  qu'en  Italie  l'école  dépend. 
C'est  lui  qui  choisit  et  entretient  le  local,  qui  choisit 
et  remercie  les  maîtres.  De  là,  des  abus  de  tout 
genre,  contre  lesquels  jusqu'ici  la  bonne  volonté 
des  ministres  s'est  toujours  brisée  :  maîtres  pris 
au  rabais,  renvoyés  au  moment  où  ils  vont  avoir 
droit  à  une  promotion  de  classe,  traitements  rete- 
nus pendant  des  mois  avec  délivrance  d'acomptes 
usuraires,  complaisances  de  toute  nature  exigées 
parfois  des  maîtres  et  des  maîtresses.  La  moins 
pénible  de  ces  complaisances  est  encore  l'indul- 
gence imposée  en  faveur  des  fils  de  gros  bonnets  ; 
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le  vrai  motif  pour  lequel  on  a  supprimé  les  dislri- 
hulions  de  prix  est  qu'il  devenait  trop  dangereux 
pour  les  maîtres  de  décerner  équitablcment  les 
récompenses.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  pour 
les  fils  des  pcz/A  grossi  qu'ils  sont  obligés  d'être 
coulants;  la  loi  en  Italie  permet  de  retirer  les  en- 
fants de  l'école  dès  l'âge  de  neuf  ans  s'ils  satisfont 
à  l'examen  de  pvoscioglimento  :  l'instituteur,  sur- 
veillé,  y  met  du  sien  et  c'est  ainsi  que  37  %  des 
conscrits  d'Italie  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Le  maître  peut  bien,  dans  certains  cas,  recourir 
au  Conseil  académique  [Consiglio  scoîastico  pro- 
vinciale)^ mais  ce  Conseil  se  compose  surtout  d'au- 
torités locales  extra-universitaires,  beaucoup  plus 
disposées  à  fermer  les  yeux  qu'à  les  ouvrir  sur  les 
abus  qu'on  lui  défère.  Le  ministre  lance  des  circu- 
laires, mais  n'aboutit  à  rien.  Les  municipalités 
appliquent  souvent  à  tout  autre  chose  les  fonds 
qu'elles  ont  empruntés  pour  bâtir  ou  assainir  des 
écoles.  Plus  d'une  signifie  à  l'inspecteur  primaire 
{ispeftoro  scolnstico)  qu'il  n'a  pas  à  s'immiscer  dans 
ses  afifaires  et  le  malheureux  fonctionnaire,  qui  a 
d'ailleurs  des  fonds  de  déplacements  trop  faibles 
pour  se  déplacer  autant  qu'il  le  faudrait,  s'y  rési- 
gne. C'est  pourquoi  les  maîtres  soupirent  en  géné- 
ral après  le  rattachement  de  l'enseignement  pri- 
maire à  l'État  {avocazione  alla  Stato),  que  le  Minis- 
tère n'ose  malheureusement  pas  proposer  aux 
Chambres;  celles-ci,  pourtant,  seraient  fort  embar- 
rassées si  on  leur  disait  en  face  les  courageuses  véri- 
tés que  M.  Torraca  n'a  pas  hésité  à  écrire.  Il  faut 
bien  dire  aussi  que  les  maîtres,  peu  payés,  mal 
payés,   molestés,    menacés,    finissent   quelquefois 
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\)[\v  se  (lonnor  des  torts;  un  certain  nombre  se  jet- 
tent dans  la  politique,  dans  les  partis  subversils. 
Le  Ministère  n'ose  pas  le  leur  défendre,  i)our  des 
raisons  de  lactique  parlementaire  ;  il  a  plusieurs 
fois  proclamé  que,  hors  de  leurs  classes,  ils  pour- 
raient se  livrer  à  la  propagande  en  faveur  de  leurs 
opinions,  et,  dans  les  Congrès  pédagogiques,  les 
instituteurs  font  entendre  un  langage  de  plus  en 
plus  menaçant.  Les  municipalités  conservatrices 
s'en  émeuvent  et  leur  bienveillance  en  faveur  des 
maîtres  n'en  est  pas  accrue,  d*autant  que  la  tenue 
du  personnel  prête  quelquefois  à  la  critique. 

11  serait  amusant  ou,  pour  mieux  dire,  affligeant 
d'entrer  dans  le  détail*.  Bornons-nous  à  quelques 
données  oflicielles.  On  lit  dans  un  Rapport  tout 
récent  de  M.  le  commandeur  liavà%  un  des  hauts 
fonctionnaires  du  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que d'Italie,  que,  sur  2.869  écoles  primaires,  en 
4897-1898,  1.507  salles  de  classes  étaient  simple- 
ment passables  et  980  défectueuses  ;  que,  dans  plus 
de  170,  le  mobilier  péchait  par  la  qualité  ou  la  quan- 
tité; que,  dans  deux  ou  trois  cents,  le  matériel  des- 
tiné à  l'enseignement  était  en  mauvais  état  ;  que 
1.054  seulement  avaient  une  cour  pour  la  gymnas- 
tique et  la  récréation  ;  que  1.561  seulement  étaient 
pourvues  d'une  fontaine.  Lisez  les  journaux  péda- 
gogiques de  l'Italie,    et  vous  verrez  que  ce  qui 

*  Je  me  peptuets  de  reuvoyer  à  deux  articles  que  j'ai 
publiés  sur  la  matière  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  fé- 
vrier 1899  et  du  15  mai  1900. 

^  Vlstvuzione  elemcutare  neW  anno  scolastico  1897-1898, 
Rome,  typog.  Gecchini,  1900.  C'est  M.  Ravà  qui  a  organisé 
à  notre  récente  Exposition  la  section  italienne  de  l'enseigne- 
ment primaire. 
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manque  aux  écoles  dont  rinstallalion  est  défec- 
tueuse, ce  n'est  pas  le  luxe,  c'est  l'essentiel,  ici  des 
bancs  pour  une  partie  des  élèves,  là  une  carte 
dMtalie. 

Les  instituteurs  siciliens  ne  paraissent  pas  infé- 
rieurs à  leurs  collègues  du  continent  italien,  d'après 
les  appréciations  des  inspecteurs  primaires.  Un 
corps  aussi  nombreux  est,  partout,  forcément  iné- 
gal; il  l'est  peut-être  plus  en  Italie  qu'ailleurs, 
parce  que  quelquefois,  pour  ne  pas  augmenter  le 
nombre  des  écoles  dont  les  maîtres  ont  laissé  la 
clef  sur  la  porte,  on  accepte  des  sujets  dépourvus 
de  brevets';  mais  aussi,  on  trouve,  parmi  les  insti- 
tuteurs italiens,  des  docteurs  en  droit,  en  méde- 
cine, en  mathématiques;  et,  en  Sicile  comme  sur 
le  continent,  bon  nombre  d'instituteurs  ont  autant 
de  zélé  que  d'instruction. 

Un  autre  point  à  noter  est  que  la  proportion  des 
ecclésiastiques,  parmi  eux,  est  moins  forte  que  dans 
la  partie  septentrionale  du  royaume.  L'enseigne- 
ment primaire  public,  en  Italie,  est  gratuit  et,  sur  le 
papier  du  moins,  obligatoire  :  il  n'est  pas  néces- 
sairement laïque.  Mais,  en  Sicile,  il  n'y  avait,  en 
1897-1898,  que  133  maîtres  sur  près  de  1.900  et  que 
80  maîtresses  sur  un  peu  plus  de  1.900  qui  appar- 
tinssent au  clergé  séculier  ou  régulier,  donc  au 
total  un  peu  plus  de  1/17®,  c'est-à-dire  précisément 
la  proportion  moyenne  pour  tout  le  royaume,  tan- 
dis que  cette  proportion  atteint  1/8*"  en  Vénélie, 
\  jT  en  Piémont,  16^  en  Campanie,  I/o*"  enLigurie. 

*■  La  proportion  est  de  1  sur  24;  celle  des  instituteurs,  bre- 
vetés ou  non,  que  les  inspecteurs  déclarent  incapables  rst 
de  1  sur  16.  (Rapport  précité.) 
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11  n'y  avait  de  môme  en  Sicile,  à  cette  date,  que 
loG  é(;oles  primaires  libres,  et  non  ])as  toutes  con- 
gru gani  s  tes,  tant  pour  tilles  que  pour  garçons.  Le 
Oouvernement  aimeraitautant,  certes,  que  les  com- 
munes, de  qui  le  choix,  comme  nous  l'avons  dit, 
dépend,  n'employassent  jamais  que  des  maîlres 
laïques,  d'autant  que  le  nombre  des  instituteurs 
ecclésiastiques  paraît  en  voie  de  croissance;  cepen- 
dant, il  constate  que,  si  les  baptêmes,  mariages  et 
enterrements  font  quelquefois  une  fâcheuse  con- 
currence à  l'école  quand  c'est  un  prêtre  qui  la  tient, 
l'enseignement  n'y  présente  pas  un  caractère  hos- 
tile aux  institutions;  tout  au  plus,  les  maîtres 
ecclésiastiques  glissent-ils  un  peu  vite  sur  la 
chute  du  pouvoir  temporel  et  sur  les  exploits  de 
Garibaldi;  en  somme,  l'Etat  n'a  pas  à  regretter 
sa  tolérance. 


IV.    —    PiECnEHCHES    SAVANTES. 

La  Sicile  a,  malheureusement,  contre  elle  l'ex- 
trême chaleur  de  ses  étés  et  plusieurs  siècles  de 
mauvaise  administration.  En  aucun  sens,  on  n'y  tra- 
vaille aussi  commodément  qu'ailleurs.  Assurément, 
on  trouve  partout  en  Italie,  même  dans  des  villes 
beaucoup  moins  grandes  que  Palerme,  Messine  et 
Catane,  de  précieuses  bibliothèques;  les  couvents 
possédaient  des  collections  considérables  et  qui  ne 
se  limitaient  nullement  à  la  théologie,  à  la  philoso- 
phie ;  mais  la  plupart  de  ces  bibliothèques  ont  cessé 
de  s'accroître  dès  la  fin  du  siècle  dernier;  et  le 
gouvernement  des  Bourbons  ne  se  souciait  guère 
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d'y  suppléer.  C'est  pourquoi  les  hommes  desprit 
que  la  Sicile  produit  ou  accueille  n'out  souvent  pas 
de  plus  clier  désir  que  de  la  quitter.  Plusieurs  des 
meilleurs  maîtres  des  universités  italiennes  y  ont 
fait  leurs  premières  armes  ;  deux  des  plus  brillantes 
espérances  de  la  critique  érudite,  MM.  Francesco 
Flamini  et  Vittorio  Clan,  professeurs,  le  premier  à 
Padoue,  le  deuxième  à  Pise,  en  arrivent,  j'allais 
dire  en  échappent.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que  la  Sicile  ne  possède  point  de  savants 
distingués,  ne  sait  retenir  aucun  maître  de  talent. 
Palerme  compte  trois  académies,  Messine  une, 
Aci-Reale  deux,  et  ces  Sociétés  publient  de  sérieux 
travaux.  M.  Mario  Rapisardi,  que  nous  allons 
retrouver  tout  à  l'heure  comme  un  des  poètes  les 
plus  distingués  de  Tltalie,  appartient  à  l'Université 
de  Gatane  depuis  1875,  et  on  l'y  a  récemment  fêté  ; 
un  de  ses  collègues,  M.  Paolo  Orsi,  en  même  temps 
inspecteur  des  fouilles  à  Syracuse,  est  un  archéo- 
logue de  grand  mérite;  la  Faculté  de  Droit  de  la 
même  ville  possède  un  éminent  professeur  de  pro- 
cédure criminelle,  M.  Francesco  Faranda.  A  l'Uni- 
versité de  Messine,  M.  Barbi,  quoique  très  jeune 
encore,  fait  autorité  pour  tout  ce  qui  touche  à 
Dante,  et  M.  Giovanni  Pascoli  a  fait  reconnaître  à 
toute  l'Europe  savante  son  talent  de  poète  latin 
dans  un  concours  international  provoqué  par  la 
Hollande.  A  l'Université  de  Palerme,  M.  Antonio 
Salinas.  a  écrit  d'importants  ouvrages  sur  l'archéo- 
logie. Monsignor  Di  Giovanni  se  partage  avec  succès 
entre  l'histoire  de  la  philosophie  et  celle  de  la  lit- 
térature sicilienne,  à  laquelle,  auprès  de  lui, 
M.  Giov.  Alf.  Cesareo  se  donne  tout  entier  et  non 
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sans  (M'IalV  M.  (iioacliino  Di  Mar/o,  h*  liihliolhr- 
cairc  de  la  villti,  a  éclairé  l'histoiro  de  TArt  en 
Sicile,  et  un  médecin  trouve  le  temps  de  présider 
le  Conseil  d'administration  du  lycée  féminin  Maria 
Adélaïde,  et  d'être  un  des  premiers  folkloristes 
de  l'Europe  :  j'ai  nommé  M.  Giuseppe  Pitre  (né  à 
Palerme  en  1S4;J),  dont  la  volumineuse  Uibliotecn 
délie  Trndizioiii popolnri  sicilinne  embrasse  les  pro- 
verbes, les  chants  populaires,  les  Tables,  sortis  de 
l'imagination  de  la  foule.  On  n'est  point  unique- 
ment redevable  à  M.  Pitre  de  ce  vaste  recueil  et 
d'autres  publications;  il  a,  de  plus,  entraîné 
nombre  d'écrivains  italiens  à  rendre,  dans  de 
moindres  proportions,  un  service  analogue  à  d'au- 
tres provinces  de  sa  patrie.  Dans  son  zèle  pour  la 
conservation  des  souvenirs  de  la  Sicile,  M.  Pitre 
avait  eu  un  précurseur,  Lionardo  Vigo  (1799-1879), 
un  des  derniers  partisans  de  l'autonomie  de  la 
Sicile;  il  ne  l'a  pas  fait  oublier,  mais  il  l'a  singu- 
lièrement dépassé. 

Charles  Dejob, 

Maître  de  conférences  de  Littérature  italienne 
à  rUniversité  de  Paris. 

*  M.  Cesareo  a  récemment  provoqué  une  intéressante 
controverse  en  reprenant  à  son  compte  une  thèse  hardie  de 
son  très  distingué  prédécesseur  M.  Giovanni  Mestica, 
aujourd'hui  député  :  celle  que,  dans  le  Canzonierc  de  Pé- 
trarque, certaines  pièces  seraient  adressées  à  d'autres  fem- 
mes que  Laure. 

Index  bibliographique. 

Rava  :  L'fstrnzione  elementare  neW  anno  scolas/icn 
J89;-lS0cS.  Rome,  1900. 


XII 


LA  LITTERATURE  ACTUELLE  EN  SICILE 


Ce  n'est  pas  faire  un  grand  tort  à  la  Sicile  que 
de  ne  pas  remonter  plus  haut  que  notre  siècle 
pour  ce  qui  touche  aux  lettres,  quoique,  au  Moyen- 
Age,  elle  ait  donné  le  branle  à  la  poésie  italienne. 
Elle  n'a  produit,  avant  notre  temps,  ni  un  grand 
écrivain,  ni  un  grand  artiste,  puisque  c'est  de  nos 
jours  que  Catane  a  enfanté  le  pathétique  auteur  de 
la  XoriiiH  et  de  la  Sonnmiihiila,  Yincenzo  BoUini. 
Pour  les  origines  mêmes,  il  faut  bien  le  dire,  le 
plus  connu  des  auteurs  de  l'École  qu'on  appelle 
sicilienne  fut  encore  Frédéric  II,  qui  nétait  sicilien  , 
ni  par  sa  race,  ni  par  le  lieu  de  sa  naissance.  Le 
plus  grand  poète  en  dialecte  dont  l'île  s'honore, 
Giovanni  iMeli,  de  Palerme,  né,  il  est  vrai,  en  1740, 
est  mort  en  1815,  et  il  a  fallu  l'invasion  française 
pour  que  ses  souverains,  réfugiés  au  delà  du  Phare, 
s'aperçussent  de  son  existence.  Nous  ne  dirons, 
d'ailleurs,  de  lui  qu'un  mot:  c'était  un  poète  délicat, 
spirituel,  qui  a  réussi  dans  l'églogue,  dans  la  sa- 
tire ;  esprit  prudent,  un  peu  timoré,  il  n'a  pas 
compris  que  les  idées  nouvelles  qui  arrivaient  du 
Nord-Ouest  allaient  ressusciter  l'Italie,   et  il  s'est 
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agréableniont  inoquo  d'elles,  cl  aujourd'hui  encore 
on  le  lit  '. 

Mais  abordons  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  la 
langue  confimunc. 

L'acceptation  de  ces  idées  nouvelles,  dont  Meli 
ne  voulait  pas,  a  porté  bonheur  à  la  Sicile.  Laissons 
de  côté  les  hommes  d'État  qu'elle  a  donnés  au 
royaume  d'Italie  et  que  nous  n'avons  pas  à  juger. 
Dans  ce  siècle,  elle  lui  n,  fourni  un  de  ses  chi- 
mistes les  plus  éminents,  M.  Stanislao  Cannizaro, 
de  Palerme,  professeur  à  l'Université  de  Rome  et 
sénateur  ;  elle  lui  a  fourni  un  de  ses  plus  illustres 
historiens,  feu  Michèle  Amari  (1806-1888),  égale- 
ment de  Palerme,  deux  fois  exilé  par  les  Bourbons, 
puis  Ministre  de  l'Instruction  publique,  auteur 
d'ouvrages  qui  ne  périront  pas  sur  les  Vêpres  Sici- 
liennes et  sur  la  domination  des  Arabes  en  Sicile. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  Amari  a 
prouvé  que,  lors  des  Vêpres  Siciliennes,  l'île  dut 
son  indépendance,  non  à  une  conjuration  ou  à 
une  ligue  de  potentats,  mais  à  un  tumulte  causé 
par  les  abus  des  Angevins  et  favorisé  parles  con- 
ditions politiques  et  sociales  où  vivait  un  peuple 
fier.  Mais  son  autre  ouvrage  est  encore  plus  im- 
portant; M.  Oreste  Tommasini,  dans  un  des  arti- 
cles qui  composent  ses  Scrittidi  storia  e  di  critica 
(Rome,  Loescher,  1891),  a  fort  bien  montré  sur 
quelles  vastes   recherches  repose  cette  œuvre  ma- 


1  On  a  déjà  plusieurs  travaux  sur  ce  poète,  un,  notamment, 
de  M.  Pipitone.  Un  jeune  professeur  du  gymnase  de  Giarre, 
M.  Giuseppe  Navanterl,  vient  de  publier  un  extrait  des 
maximes  éparses  dans  l'œuvre  de  Meli  et  annonce  une  étude 
d'ensemble  sur  ce  poète. 
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gislrale  '.  La  Sicile  a  encore  donné  à  l'Italie  un 
de  ses  poètes  les  plus  en  vue,  M.  Mario  Hapisardi, 
et  deux  de  ses  conteurs  les  plus  estimés,  M.  Luigi 
Capuana  et  M.  Giov.  Verga;  M.  Capuana  est  né  à 
Mineo,  près  Catane,  en  1839;  MM.  Hapisardi  et 
Verga  sont  nés  à  Catane  même  :  le  premier  en  1844, 
le  deuxième  en  18i0.  Inutile  de  dire  que  nous 
pourrions  citer  d'autres  noms.  M.  Salomone  di 
Marino,  pour  ses  descriptions  des  mœurs  locales, 
les  frères  Federico  et  Diego  De  Roberto,  pour  leurs 
études  critiques  sur  la  littérature  française  ou  ita- 
lienne ou  pour  leurs  compositions  originales,  M.Bo- 
ner,  pour  ses  poésies,  mériteraient  de  nous  arrêter 
un  instant,  si  nous  avions  plus  de  loisir. 

L'œuvre  poétique  de  M.  Rapisardi  est  considé- 
rable; elle  forme  six  volumes  dans  la  réimpres- 
sion publiée  à  Catane  par  Giannotta,  laquelle  re- 
monte à  1894,  date  où  Tauteur  était  tout  juste 
cinquantenaire.  Même  à  ne  pas  tenir  compte  des 
traductions  qu'elle  comprend  (Odes  d'Horace, 
Poésies  de  Catulle,  le  De  Rerum  Nalura  de  Lu- 
crèce, le  Prométhée  enchaîné  de  Shelley),  nous 
pourrions  louer  en  lui  le  courage,  aujourd'hui 
assez  rare,  d'entreprendre  de  vastes  compositions 
poétiques  telles  que  Palingenesi,  Lueifero^  Giohhe^ 
V Atlantide  ;  nous  pourrions  étudier  la  transforma- 
tion de  son  style,  qui  est  allé  de  l'élégance  à  l'éner- 
gie, ou  celle  de  ses  tendances  politiques  :  M.  Ra- 
pisardi, qui  se  défend  encore  aujourd'hui   d'être 


1  M.  Alessandro  d'Ancona  a  publié,  en  deux  volumes,  la 
correspondance  d'Aniari  (Turin,  Roux  Fiassati,  1896),  en 
l'accompagnant  de  notes  excellentes  et  d'un  remarquable 
Éloge. 


320  sicn.K 

dcjiiagof^ue,  rétait  cortaineiinMit  encore  moins  au 
temps  où,  dans  LucJI'ci'o  (1877),  il  imputait  la 
guerre  de  JS7(),  non  ])as  aux  menées  de  la  i*russe, 
mais  à  Tliydre  populaire  et  qualifiait  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  de  :  gibier  de  po- 
tence M  Aujourd'hui,  il  glorifie  le  socialisme,  et  son 
Atlantide^  outre  de  rudes  attaques  contre  des  per- 
sonnes et  des  groupes  que  Tallégoric  dissimule 
mal,  est,  de  son  aveu,  une  parodie  destinée  à  hâter 
la  fin  de  la  société  actuelle.  Il  nous  permettra  d'in- 
sister de  préférence  sur  la  guerre  acharnée  qu'il  fait 
au  christianisme  et  même  à  la  religion  naturelle. 
M.  Rapisardi  a  été  élevé  par  des  prêtres,  et  ces 
prêtres  étaient  brutaux,  débauchés,  hypocrites; 
celui  qui  lui  a  laissé  les  moins  mauvais  souvenirs 
avait,  dans  sa  jeunesse,  séduit  une  religieuse  et 
l'aurait  enlevée,  si  les  frères  de  la  malheureuse 
n'avaient  surpris  et  bâtonné  le  délinquant;  ce 
prêtre  racontait  l'histoire  à  ses  élèves  et  leur  mon- 
trait des  vers  qu'il  avait  composés  pour  sa  belle. 
Vigo,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  rend  un 
témoignage  identique.  Au  couvent  d'Aci-Reale,  où 
il  avait  commencé  ses  études,  un  moine  enseignait 
que  la  Terre  est  immobile  ;  le  frère  de  ce  moine 
classait  Jenner,  l'inventeur  de  la  vaccine,  parmi 
les  hérésiarques  ;  tous  deux  excommuniaient  le 
Télémaqae  de  Fénelon  comme  écrit   en  français, 


*  Catoni  da  polenta  e  da  capestro,  p.  263  du  11^  volume  de 
Tédition  précitée.  —  Notons,  en  passant,  que,  dans  ce  même 
poème,  à  propos  de  la  prise  de  Rome  par  les  Italiens,  en 
1870,  parmi  les  chœurs  chantés  par  divers  peuples,  il  s'en 
trouve  un  mis  dans  la  bouche  de  la  Corse,  où  on  lit  :  «  0  Ita- 
lie, ma  mère,  tu  veux  donc  que  je  demeure  séparée  de  toi!  » 
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langage  (juc  le  clergé  sicilien,  au  loinps  de  Napo- 
léon I'"'",  mettait  à  rindex  ;  la  malpropreté  était  en 
honneur   dans  ce  couvent;   une    des  punitions   y 
consistait  à  faire  lécher  la  terre  aux  enfants  indisci- 
plinés.  Dans  les  collèges  des  grandes  villes,  égale- 
ment aux  mains  du  clergé,  on  trouvait,  avec  de  la 
propreté,  une  instruction  plus  variée  et  même  une 
éducation  mondaine;  pourtant,  Vigo  y  avait  ren- 
contré un  professeur   qui  soutirait   des  présents 
aux  élèves  et  refusait  l'absolution  à  qui  ne  donnait 
rien*.  Ainsi  s'explique  ce  phénomène  d'un  poète 
aussi  remarquable  que  M.  Rapisardi  traitant  les 
choses  religieuses,  à  la  fin  du  xix*"  siècle,  dans  le 
même  esprit  que  Voltaire,  Diderot  et  même  Parny. 
En  effet,  M.  Rapisardi  ne  se  borne  pas  à  résumer 
presque  toute  l'histoire  de  l'Église  dans  la  persé- 
cution des  hérétiques  :  il  peint  Dieu  et  les  Saints  sous 
des  traits  grotesques.  Un  scrupule  de  goût  l'a  retenu 
au  moment  où,  dans  Gioljbe,  il  allait  laisser  suc- 
comber la  Vierge  aux  séductions  de  Satan.  Marie 
n'accorde  au  démon  qu'un   froid  baiser  de  pitié. 
Mais  sainte  Catherine,  dans  Luvifero,  se  tire  beau- 
coup moins  bien  dune  tentative  pour  convertir  le 
diable;  Sainte  Cécile  détermine  Saint  Michel  à  ou- 
blier dans  les  plaisirs  de  l'amour  l'assaut  que  Satan 
va  donner  au  Ciel;  Sainte  Thérèse,  rendue  follejpar 
l'hystérie,  se  montre  toute  nue  et  tient  des'propos 
impertinents;  quant  à  Dieu  le  père,  il  n'agit  dans 
tout  le  poème    qu'en    fantoche   vaniteux    et  mal 
élevé;    tantôt,  il   signifie  aux    bienheureux  qu'ils 


^  Voir    G.-B.  Grassi-Bertazzi  :  Lionardo    Vigo    e  i  suoi 
tenipi,  Catane,  Giannotta,  1897. 
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reniuiieiil,  qu'ils  le  récoinponsoiit  mal  d(î  les  avoir 
viKjndssés^  et  s'écrie  :  «  Que  n'ai-je  plulùt  élevé  des 
oies!  »  ;  tanlôt,  inonlé  sur  Tàue  de  lialaam,  il  va 
inulilement  essayer  sur  Lucifer  les  ruses  et  la 
menace.  Les  deux  poèmes  de  Giohbe  et  de  Lucifuro 
concluent  au  vide  du  Ciel;  dans  Giobbo^  Dieu  ne 
meurt  même  pas  seul;  l'idée  de  Dieu  meurt 
avec  lui.  Il  fallait,  dira  un  sceptique  français, 
commencer  par  celte  conclusion  et  s'en  tenir  là. 
Mais  M.  Uapisardi  répondrait  par  ses  souvenirs  de 
jeunesse.  11  se  venge,  sur  le  Christianisme  et  sur 
Dieu,  des  prêtres  qu'il  a  connus  jadis. 

M.  Luigi  Capuana  s'est  d'abord  fait  remarquer 
comme  critique  et  comme  romancier;  mais  nous 
nous  bornerons  à  citer  Giacintn  et  V Isola  del  Sole 
et  nous  apprécierons  de  préférence  les  contes  qu'il 
a  écrits  pour  les  enfants,  parce  que  c'est  dans  ce 
domaine  qu'il  s'est  fait  une  place  à  part. 

Tout  d'abord,  il  s'est  très  bien  approprié  lelangage 
familier,  non  pas  trivial,  qui  charme  la  naïveté  de 
l'enfant  et  donne  aux  grandes  personnes  qui  l'en- 
tendent l'illusion  qu'elles  rajeunissent  ;  par  exemple, 
les  répétitions  de  mots  et  de  tournures  quand  les  cir- 
constances se  répètent*  Il  a  aussi  très  bien  saisi  le 
genre  de  merveilleux  qui  convient  dans  ces  récits, 
celui  qui  satisfait  tour  à  tour  la  malice  et  l'opti- 
misme des  enfants,  qui  met  des  têtes  couronnées 
dans  l'embarras,  qui  cache  la  vertu  sous  les  hail- 
lons, sous  la  laideur,  pour  la  combler,  à  la  fin,  de 
richesse  et  de  pouvoir.  Le  procédé  est  peut-être  un 
peu  plus  apparent  chez  lui  que  chez  des  conteurs 
d'une  époque   moins  raffinée;  mais  pouvait-il  en 
être  autrement?  Ce  qui  ne  lui  fait  pas  un  mince 
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honneur,  ce  qui  marque  l'écrivain  de  race,  c'est 
qu'il  a  donné  à  ses  contes  une  empreinte  tout  ita- 
lienne. Un  Français  qui  a  lu  Boccace  et  Arioste  re- 
connaît tout  de  suite  par  où  le  recueil  Corn  iinn 
volta  difïere  des  contes  de  Perrault.  Notre  compa- 
triote est  un  moraliste,  quoiqu'il  s'émancipe  un 
peu  dans  les  moments  où  il  met  sa  morale  en  vers  ; 
c'est  aussi  un  contemporain  de  La  Fontaine  et  de 
Racine  :  il  charge  sa  narration  d'aussi  peu  de  ma- 
tière que  possible  et  vise  à  nous  montrer  ou  bien 
que  les  disgrâces  sont  la  punition  d'un  défaut, 
comme  dans  Barbe  Bleiw,  où  les  angoisses  de  la 
jeune  épouse  châtient  sa  curiosité,  ou  bien  que  le 
bonheur  est  la  récompense  de  la  modestie,  comme 
dans  Cendrillon,  ou  bien  qu'une  intelligence  alerte 
peut  être  la  providence  d'une  famille,  comme  dans 
le  Petit  Poucet,  En  vrai  conteur  italien,  M.  Ca- 
puana  ne  se  pique  pas  tant  de  nous  instruire;  mais, 
pour  nous  amuser,  il  trouve  dans  son  imagination 
une  variété  d'incidents  et  de  péripéties  dont  Per- 
rault se  fût  déclaré  incapable. 

Deux  exemples  le  feront  bien  voir  : 

Voici  d'abord  L'alhevo  che  parla.  Un  roi  s'est 
laissé  dire  qu'il  y  a  un  arbre  qui  parle  ;  il  le  trouve, 
apprend  qu'une  princesse  y  est  enfermée,  risque 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  ogre,  dont  la  fille 
le  sauve;  avec  une  hache  enchantée,  que  la  jeune 
fille  lui  a  donnée,  il  délivre  la  princesse  et  tue  la 
sorcière  qui  l'avait  emprisonnée  dans  l'arbre;  il  va 
épouser  la  princesse;  mais  on  l'avertit  que  les 
membres  de  celle-ci  sont  de  bois  et  non  de  chair; 
tout  est  à  recommencer;  heureusement,  il  devine 
que  la  nouvelle  mésaventure  de  la  princesse  est 
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reflel  d'un  lour  de  la  jeune  ogresse,  qui  aurait  voulu 
le  sauver  à  son  profit;  illa  rejoint,  la  bhîsse  avec  sa 
hache  :  la  voilà  de  bois,  elle  aussi  !  Mais  elle  indique 
au  roi  un  onguent  qui  lui  rendra  sa  chair,  secret 
dont  le  roi  court  se  servir  en  faveur  de  la  ])rin- 
cesse. 

Voici  maintenant  Sorpcntina.  Un  roi  et  une  reine 
mettent  au  monde  une  fille  qui  n'est  autre  qu'un  ser- 
pent à  la  dent  d'or,  Serpentina.  Une  bohémienne 
envoie  le  roi  consulter  la  fée  Bossue,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  se  retourner  sur  la  route;  le  roi 
part,  a  la  sagesse  de  ne  pas  répondre  à  trois  appels 
de  plus  en  plus  pressants  qu'il  entend  derrière  lui, 
et,  arrivé  à  la  grotte,  demande  la  fée  Bossue  :  «  Tu 
seras  bossu  toi-même  »,  lui  répond  la  fée,  et  le  roi 
s'en  retourne  bossu.  La  reine  veut  partir  à  son 
tour;  mais,  au  premier  appel  qu'elle  entend,  elle  se 
retourne  et  se  retrouve  au  point  de  départ;  une 
deuxième  fois,  elle  tient  bon  au  premier  appel, 
mais  se  retourne  au  second;  alors,  elle  se  fait  bou- 
cher les  oreilles  pour  le  temps  du  trajet  ;  arrivée  à 
bon  port,  elle  essaie  de  ne  pas  appeler  la  fée  par 
son  surnom;  mais  la  fée  l'amène  à  lâcher  le  mot  et 
la  punit  comme  elle  avait  puni  le  roi.  Revenue  fu- 
rieuse, la  reine  met  Serpentina  dans  un  cofl're, 
qu'elle  ordonne  à  l'un  de  ses  gardes  d'aller  brûler 
dans  un  bois.  Le  roi  apprend  que  sa  fille  est  en 
péril,  que  le  salut  du  royaume  est  attaché  à  sa  vie, 
saute  à  cheval,  entend  une  voix  de  plus  en  plus 
proche  qui  l'appelle,  arrive  assez  tôt  pour  arracher 
le  coffre  des  flammes  et  en  tirer  une  belle  fille  à 
écailles  de  serpent  qui  se  lamente  de  n'avoir  pas 
eu  le  temps  de  faire  peau  neuve  dans  le  feu.  La 
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jeune  fille  veut  donc  aller  ;\  son  loiir  implorer  la 
IVm'  Hossue;  ne  pouvanl  U'ouvcm'  Tissue  du  ])ois, 
elle  s'adresse  successivement  à  un  scarabée,  à  un 
rat,  enfin  à  un  rossignol,  qui  attendait  précisément 
une  jeune  fille  à  la  dent  d'or  et  qui  redevient,  en  la 
voyant,  le  plus  beau  jeune  homme  du  monde.  Il 
remmène  à  la  grotte  de  la  fée,  qui,  saluée  par 
lui  de  fée  Reine,  débarrasse  la  jeune  (ille  de  ses 
écailles.  La  mère  de  Serpentina  se  radoucit  en 
apprenant  que  sa  fille  apporte  avec  elle  un  talis- 
man qui  redresse  les  échines,  et  tout  le  monde  est 
heureux. 

L'auteur  du  Décaniéron  et  celui  de  VOrhmdo 
Fiirioso  auraient  compris  les  contes  pour  enfants 
comme  M.  Capuana,  et  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  faire  songer  à  de  si  grands  noms. 

Dans  l'œuvre  de  M.  Giovanni  Verga,  nous  déta- 
cherions volontiers  la  Storia  dl  unn  cnpi  lier  a,  i^arce 
que,  rapproché  despoésies  de  M.  Rapisardi,  ce  roman 
achève  de  peindre  les  souvenirs  que  la  domination 
d'un  clergé  peu  édifiant  a  laissés  chez  quelques-uns 
des  Siciliens  les  plus  cultivés.  Cette  Histoire  d'une 
fauvette  ne  vise  point  à  jeter  le  ridicule  sur  la  foi 
chrétienne  ;  elle  ne  s'en  prend  qu'à  l'Église  et  aux 
manœuvres  que,  nous  dit-on,  elle  encourage,  ou 
du  moins  couvre  encore  en  Sicile.  C'est  l'histoire 
d'une  jeune  fille  que  l'on  circonvient  pour  finir  par 
la  jeter  dans  un  couvent.  J'avoue  que  j'ai  quelque 
peine  à  croire  qu'il  soit  possible,  môme  en  Sicile, 
de  recommencer  aujourd'hui  l'histoire  de  la  reli- 
gieuse de  Monza.  Le  récit  de  Manzoni  se  place  au 
y.\\V  siècle,  pendant  la  domination  espagnole. 
Sous  un  gouvernement  qui  fait  grise  mine  à  l'Église, 


dans  un  pays  qui  a  rofu  (Jaribaldi  avec  onlliou- 
siasnio,  il  inc  paraît  diriicilc  (priiiK!  laniille  souf^o 
à  mcllre  à  pou  prôs  do  lorco  uno  j(;uno  filh;  au 
couvenl.  Nous  faisions  roniarquoi'  plus  haut 
quo  les  communes  d(^  Sicile  ne  marquent  pas  un 
empressement  bien  vif  à  confier  leurs  écoles  au 
clergé;  le  fait  est  doublement  significatif,  d'abord 
parce  quMl  n'est  pas  sans  exemple  que  dos  prèlrcîs 
italiens  acceptent  au  rabais  la  fonction  d'institu- 
teur, ensuite  parce  que  la  loi  laisse,  en  Italie,  aux 
classes  aisées  la  suprématie  qu'elle  leur  refuse  chez 
nous:  elle  n'exige,  comme  condition  du  droit  de 
vote,  que  la  possession  de  quelques  connaissances 
élémentaires;  mais,  sur  neuf  millions  d'adultes 
mâles,  cela  suffit  pour  en  éliminer  six.  M.  Verga, 
lui  aussi,  juge  donc  le  présent  d'après  le  passé. 

Un  autre  de  ses  romans,  les  Malavoylia,  nous 
montre,  au  contraire,  en  lui  un  homme  qui  sait 
se  soustraire  à  une  préoccupation  d'un  ordre 
différent,  mais  non  moins  tenace,  celle  des  modes 
littéraires'.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  là  semblait 
le  condamner  à  l'écrire  dans  le  goût  réaliste.  Il  a 
su  échapper  à  cette  fâcheuse  conséquence.  En  ap- 
parence, il  fait  toutes  les  concessions  que  l'on  veut. 
Aucun  personnage  d'une  condition  plus  relevée, 
d'une  culture  supérieure,  ne  se  mêle  aux  pauvres 
pêcheurs  et  paysans  d'Aci  Trezza  qu'il  met  en 
scène.  11  paraît  souscrire  des  deux  mains  au  prin- 


*  La  Storia  di  una  capincra  a  été  traduite  en  français  par 
MM.  Landelet  Rouanne  (Paris,  Fisclibach-r,  1895);  les  jy^/a- 
voglia  l'ont  été  par  M.  Edouard  Rod  (Paris,  Savine,  1887  et 
Ollendorf,  1899),  qui  a  mis  en  tête  de  sa  traduction  une  très 
intéressante  préface. 
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cipe  naluralisto  qui  veut  que  le  malheur  fasse 
élection  de  domicile  chez  les  artisans  et  y  installe 
lût  ou  tard  le  vice,  si  bien  qu'un  lecteur  superfi- 
ciel proposerait,  comme  épiiijraphe  du  livre,  notre 
joli  proverbe  :  ^  L'homme  malheureux  tombe  sur 
le  dos  et  se  casse  le  nez.  »  Un  vieux  pêcheur, 
pour  ramener  un  peu  d'aisance  sous  son  humble 
toit,  envoie  son  tils  Bastiano  dans  un  port  voisin 
avec  une  cargaison  de  lupins;  une  tempête  en- 
gloutit Bastiano:  Luca,  un  de  ses  petits-fils,  est 
tué  sur  les  équipages  de  la  flotte  à  Lissa:  un  usu- 
rier exproprie  le  vieillard,  et  un  mariage  avanta- 
geux, qu'il  avait  préparé  pour  sa  petite-fille.  Mena, 
tombe  du  coup.  La  Longa,  sa  belle-fille,  meurt  du 
choléra;  un  autre  de  ses  petits-fils  abandonne  ses 
parents  pour  aller  chercher  fortune  au  loin,  revient 
déguenillé,  prend  l'habitude  de  l'ivrognerie,  se 
fait  entretenir  par  une  cabaretière,  s'affilie  à  des 
contrebandiers  et  passe  en  cour  d'assises  pour  im 
coup  de  couteau  donné  à  un  douanier:  une  de  ses 
sœurs,  Lisa,  tourne  mal  et  le  grand-père,  accablé 
par  ces  derniers  malheurs,  va  mourir  à  Thùpital. 
M.  Yerga  a  fait,  je  crois,  bonne  mesure  aux  per- 
sonnes qui  estiment  que  la  vie  des  pauvres  gens 
est  nécessairement  faite  d'atroces  douleurs.  A  ceux 
qui  aiment  la  peinture  des  caractères  bas,  il  offre 
un  mendiant  hypocrite,  un  usurier,  une  langue  de 
vipère  ;  pour  les  amateurs  de  gros  mots,  il  re- 
cueille quelques  jurons.  Mais  tout  cela  n'est  que  la 
surface.  En  réalité,  si  l'on  plaint  le  vieux  pêcheur, 
on  le  respecte,  on  l'admire,  et  quelquefois  on 
l'envie.  Quelles  mœurs  patriarcales  il  sait  long- 
temps maintenir  autour  de  lui  et  combien  le  vice 
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a  de  peine  à  pénélrer  à  son  loyer  !  Il  laul  LouL  uq 
asseml)lage  de  inallieurs  pour  (pie  deux  d(i  ses 
petits-cnfanlseèdeiil  cnliii  à  leiii-  légèreté  iialui-cihi. 
Jamais  on  n'avait  connu  un  ivrogne  parmi  les 
Malavoglia  et,  Jusqu'à  la  veille  du  jour  où  cette 
honte  centre  dans  la  famille,  le  jeune  liomme  qui 
Ty  introduit  retrouvait  toute  son  énergie  en  m(3r 
dans  le  péril  ;  il  n'avait  pas  osé  se  marier  sans  la 
permission  de  son  grand-père.  Quelle  charmante 
figure  que  celle  de  sa  so'ur  Mena!  Que  de  pru- 
dence, de  simplicité,  de  réserve,  dans  ses  adieux  à 
Thonnôte  voiturin  qu'elle  eut  préféré  au  heau 
parti  rêvé  pour  elle  et  qui  doit  quitter  le  pays! 
Avec  quelle  tendresse  de  mère  elle  essaie  de  conte- 
nir la  coquetterie  de  sa  sœur  Lisa!  Et  quand  le 
voiturin,  ayant  gagné  quelque  argent  et  capable 
désormais  de  nourrir  un  ménage,  lui  offre  de 
l'épouser,  quelle  élévation  dans  son  refus!  Elle  ne 
sait  pas  trop  bien  en  expliquer  les  causes,  mais  on 
les  devine  :  il  lui  semble  bon  que,  depuis  l'éclat  de 
Lisa,  les  filles  de  sa  maison  se  fassent  oublier;  son 
mariage  rappellerait  l'attention  sur  la  malheureuse 
qui  est  allée  cacher  sa  honte  ailleurs,  et  son  grand- 
père,  sa  mère  en  pleureraient  dans  leurs  tombes; 
puis,  elle  ne  se  sent  plus  assez  de  joie  dans  l'âme 
pour  faire  le  bonheur  d'un  mari.  Sa  mère,  la  Longa, 
ne  lui  avait  pas  seulement  donné  l'exemple  de  la 
vaillance  au  travail,  du  courage  dans  les  épreuves, 
mais  aussi  celui  de  la  délicatesse;  quand  la  spécu- 
lation tentée  par  le  chef  de  la  famille  sur  les  lupins 
a  échoué,  elle  renonce  spontanément  à  son  hypo- 
thèque légale  sur  la  maison  domestique  :  «  Nous 
avons  tous  acheté  ces  lupins  »,  s'écrie -t-elle.   Le 
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Cd'ur  du  j;i'and-père  est  aussi  haut  placé  que  ses 
bras  sont  robustes;  il  ne  fait  poinl  de  i)elies  phrases, 
mais  ne  songe  pas  un  instant  à  profiler,  pour  ne 
pas  payer  ses  dettes,  des  arlitices  que  lui  suggère 
son  avocat.  11  aimait,  il  estimait  Bastiano;  mais, 
quand  il  le  perd,  pareil  à  un  capitaine  qui  verrait 
tomber  son  fils  sur  le  champ  de  bataille,  il  pcMise 
encore  davantage  à  l'honneur  de  la  famille,  qui 
prescrit  de  payer  la  dette  contractée.  11  sait  tout  sup- 
porter, même  l'impuissance  d'être  utile  aux  siens; 
mais  quand  il  verra  qu'il  leur  faut  trop  se  priver 
pour  le  nourrir,  il  se  fera  porter  à  leur  insu  à  Tho- 
pital,  renonçant  à  la  joie  de  mourir  dans  son  lit. 

Et,  malgré  tant  de  traverses,  ce  pauvre  monde 
mène,  au  total,  à  force  de  courage  et  d'aiïection 
réciproque,  une  vie  tolérable  et  souvent  heureuse. 
Après  chaque  coup  du  sort,  la  famille,  soutenue  par 
l'indomptable  énergie  du  grand-père,  relève  la 
tête;  on  se  serre  les  uns  contre  les  autres,  on  se 
promet  de  racheter  la  maison  paternelle,  et  le 
soir  on  babille  joyeusement.  Tant  de  courage  et  de 
tendresse  n'aura  pas  été  en  pure  perte.  On  aura 
laissé  bien  du  monde  sur  le  chemin  :  Bastiano, 
Luca,  la  Longa,  le  grand-père  seront  morts  dans 
l'accomplissement  de  leur  rude  tâche;  mais  Alexis, 
un  des  petils-fils  du  vieux  marin,  parviendra  à 
racheter  la  maison  des  Malavoglia,  et  la  Mena, 
qui  ne  peut  plus  être  heureuse,  aura  au  moins 
la  joie  d'élever  les  fils  de  son  frère  au  foyer  des 
ancêtres.  Ce  roman  n'est  ni  pessimiste  ni  optimiste, 
il  est  vrai.  Le  tout  de  l'homme  n'est  pas  dans  les 
circonstances  extérieures  ;  il  est  dans  son  cœur.  Le 
courage  donne  à  l'individu  la  force  de  supporter  le 
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niallieiir,  et,  à  uno  associalion  d'individus,  la  forc(3 
d'en  trioinplior. 

1.0  livre  (îst  (Micorc  Irrs  remarquable  yniv  l'exé- 
culion.  11  y  a  qiudques  jurons,  disions-nous;  mais 
on  n'y  rencontre  pas  de  scènes  lubriques,  et  Dieu 
sait  si  les  romanciers  italiens  sont  plus  sobres 
que  les  nAlres  de  ces  ornements!  Les  traits  d'ob- 
servation y  abondent,  .le  n'en  citerai  qu'un  :  au 
moment  où  un  des  pelils-fils  part  pour  courir  le 
monde  et  où  le  grand-père  lui  donne  son  manteau 
fourré,  les  petites  sœurs,  en  voyant  les  préparatifs 
du  départ,  suivent  leur  grand  frère  tout  doucement 
par  la  mtiison  comme  s'il  cttiit  di'jà  un  étranger. 
Lorsque  l'auteur  annonce,  d'un  seul  mot,  que  Has- 
tiano  a  péri  dans  une  tempête,  le  lecteur  croit 
qu'il  recule  devant  une  description  cent  fois  faite; 
la  vérité  est  que  M.  Verga  se  réserve  pour  le  mo- 
ment où  une  circonstance  analogue  mettra  en 
scène  le  chef  de  la  famille  au  milieu  des  siens. 
Alors  il  n'aura  pas  plus  peur  de  dépeindre  l'orage 
que  le  vieux  patron  n'a  peur  de  l'affronter.  Il  nous 
montrera,  au  milieu  de  l'obscurité  profonde,  ces 
vagues  qui,  en  approchant  du  bateau,  étincelaient 
comme  si  elles  avaient  eu  des  yeux  et  voulu  dévo- 
rer le  grand-père  et  ses  deux  petits-  /ils  ;  on  verra 
l'aîné  de  ceux-ci,  son  couteau  entre  les  dents,  ac- 
croché comme  un  chat  à  T antenne,  hésiter  à  couper 
la  voile  comme  l'ordonne  le  grand-père  :  «  Sacra- 
mento,  s'écrie-t-il,  si  je  coupe,  comment  ferons- 
nous,  quand  nous  aurons  besoin  delà  voile!  »  — 
«  Ne  jure  pas,  dit  le  vieillard,  nous  sommes  dans  la 
main  de  Dieu.  ^  Quand  Alexis,  qui  se  cramponnait 
au  limon,  entendit  ces  mois,  il  se  mit  à  pleurer  en 
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(li?ant  :  «  Mnman.  maman  !  »  —  «  Tais-loi,  lui  trie 
son  frère,  ou  je  t'envoie  un  coup  de  pied  !  »  — 
«  Fais  la  croix  et  lais-loi  î  »  répèle  le  grand-pere, 
de  sorte  que  le  petit  n'ose  plus  respirer.  La  voile 
tombe  tout  d'une  pièce,  tant  elle  est  tendue,  le 
jeune  homme  la  ramasse  et  la  serre  en  un  clin 
dVeil.  u  Tu  sais  le  métier  aussi  bien  que  moi.  fait 
le  vieux  patron;  tu  es  un  vrai  Malavoglia.  •> 

Je  ne  présenterai  qu'une  réserve  sur  ce  roman. 
M.  Verga  a  voulu  donner  un  fond  à  son  tableau;  mais, 
selon  une  méthode  qui,  pour  être  à  la  mode,  n'en 
paraît  pas  moins  défectueuse,  il  s'efface  absolument 
dans  le  récit,  et,  même  lorsqu'il  ne  rapporte  pas  les 
paroles  de  ses  personnages,  c'est  souvent  dans  leur 
style  qu'il  les  résume  ou  explique  leur  pensée.  Xe 
serait-ce  pas  pousser  l'unité  jusqu'à  la  monotonie  ? 
Un  roman  n'est  pas  un  drame  .  il  ne  déplaît  pas  d'y 
entendre  par  moments  la  voix  de  l'auteur.  On  nest 
pas  fâché  que  les  paysans  de  George  Sand  lui 
cèdent  quelquefois  la  parole.  Cette  variété  de  ton, 
qui  ne  messied  nulle  part,  est  surtout  agréable  dans 
les  romans  où  les  héros  appartiennent  aux  classes 
inférieures,  dont  le  langage  risque  de  nous  fatiguer 
à  la  longue.  M.  Verga  n'a  pas  assez  pris  garde  à  ce 
danger.  Dans  toutes  les  scènes  essentielles,  dra- 
matiques, de  sa  touchante  histoire,  nous  aimons 
à  écouter  ses  naïfs  pêcheurs.  Mais  quand,  pour 
nous  donner  l'impression  de  la  réalité  prise  sur 
le  vif,  il  nous  installe  dans  une  boutique  ou  sur 
une  place  et  nous  y  fait  saisir  au  vol  les  propos  dé- 
cousus de  personnages  épisodiques  dont  nous  n'ap- 
prenons les  noms  que  quand  ils  s'interpellent,  dont 
on  ne  nous  définit  pas  le  caractère,  et  que  nous  ne 
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reconnaîtrons  pas  loiil  à  riiPiiro,  nous  nous  sen- 
tons coiiiino  ixM'dus;  cl  le  styl(î  i)()|)ulaire,  n'étant 
])oint  ici  relevé,  ponr  nons,  par  les  danf^ers  qne 
courent  ceux  qui  le  parlent,  nous  rebute  bientôt. 
Nous  ncnis  croyons  embarqués  dans  un  wagon  de 
troisième  classe,  pour  une  destination  peut-être 
lointaine,  avec  de  très  braves  gens,  mais  dont  les 
alTaires  ne  nous  intéressent  point  et  dont  les  ma- 
nières laissent  à  désirer.  Seulement,  autant  il 
serait  aisé  d'abréger  ces  parties  moins  attrayantes, 
autant  il  serait  malaisé  de  peindre  avec  une  sympa- 
thie aussi  intelligente  et  aussi  communicative  la 
vie  de  ces  classes  laborieuses  que  la  plupart  des 
naturalistes  ne  nous  représentent  qu'en  calomniant 
à  la  fois  ces  classes  mêmes  et  la  société. 

On  le  voit  :  les  écrivains  de  la  Sicile  ont  enfin 
pris  la  place  qui  leur  appartenait;  et  c'est  un  heu- 
reux sympt(')me  pour  l'Italie  que  ce  réveil  d'une  de 
ses  plus  belles,  sinon  de  ses  plus  heureuses  pro- 
vinces. 

Charles  Dejob, 

Maître  de  conférences  de  Littérature  italienne 
à  l'Université  de  Paris. 
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XIII 

L'AGRICULTURE  ET   LE  RÉGIIYIE  AGRAIRE 
EN    SICILE 


Ce  n'est  pas  assumer  une  tâche  facile  qu'en- 
Ireprendre  de  donner,  en  quelques  pages,  une  idée 
nette  et  simple  de  l'agriculture  et  du  régime  agraire 
en  Sicile.  On  l'a  déjà  vu  au  cours  des  chapitres 
précédents,  les  diverses  régions  de  l'île  sont  pro- 
fondément différenciées  par  le  climat,  l'altitude,  la 
nature  et  la  conformation  du  sol.  Le  passé,  loin  de 
diminuer  les  différences  sociales  nées  des  diffé- 
rences naturelles,  les  a  accentuées  en  laissant 
\ivre  d'une  vie  toute  municipale  les  populations 
qu'une  persistante  endogamie  rend  fidèles  aux 
coutumes  traditionnelles. 

Les  méthodes  culturales  diffèrent,  pourrait-on 
dire,  dans  chaque  arrondissement.  Le  régime 
agraire  plus  encore.  Comme  si  cela  ne  suffisait  pas 
à  rendre  malaisée  leur  brève  description,  culture 
et  régime  sont  à  mille  lieues  de  ce  que  nous. 
Français,  observons,  soit  chez  nous,  soit  dans  les 
pays  qui  nous  touchent. 

De  plus,  il  semble  que  le  travail  a  déjà  été  fait, 
et  de  façon  magistrale,  dans  la  célèbre  Inchiesta 
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iujrui'iu^  véritable  inonumcnl  du  ù  riionorablc 
Dainiani  cl  qui  est  la  base  de  tout  travail  sérieux 
i^wv  la  Sicile  économique.  Cependant,  c'est  en  la 
relisant  que  j'ai  accepté  l'honneur  qui  m'était  fait. 
Les  constatations  de  M.  Damiani  sont  d'une  telle 
sévérité  pour  ses  compati-iotes  que  je  n'ai  pas  ré- 
sisté au  désir  de  faire  profiter  les  paysans  siciliens 
des  illusions  que  j'ai  sur  leur  compte,  et  à  es- 
tomper un  peu  les  couleurs  trop  sombres  sous 
lesquelles  on  les  a  décrits. 


I.  —  Régions  culturales  et  cultures. 

Les  deux  grandes  régions  culturales  de  la  Sicile 
sont  constituées  par  les  côtes  et  l'intérieur.  Au 
bord  de  la  mer,  le  climat,  d'une  extrême  douceur 
et  d'une  grande  constance,  permet  les  cultures 
africaines.  Les  pluies  y  sont  fort  rares,  mais  l'irri- 
gation  y  supplée.  On  utilise,  si  l'on  peut,  les  riviè- 
res, que  la  langue  du  pays  appelle  des  fleuves  et  que 
la  nôtre  appellerait  des  ruisseaux.  Dans  le  voisi- 
nage de  leur  embouchure,  ces  cours  deau  ont  une 
certaine  importance  et  peuvent  mettre  sous  eau 
des  espaces  assez  considérables.  A  leur  défaut,  on 
se  sert  de  puits,  soit  à  noria,  soit  à  vapeur  lorsque 
la  culture  est  assez  rémunératrice  pour  supporter 
les  dépenses. 

C'est  cette  zone  littorale,  cette  «  marine  »  de  la 
Sicile  que  voit  surtout  le  voyageur,  aussi  bien 
celui  qui  va  en  chemin  de  fer  de  Palerme  à  Mes- 
sine, de  Messine  à  Syracuse,  que  celui  qui  fait  le 
tour  de  l'île  en  bateau.  C'est  elle  qui  donne  à  ce 
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pays  sa  grande  beauté,  que  rend  toute  spéciale  le 
voisinage  immédiat  de  ces  jardins  des  llespérides 
et  des  pentes  rocheuses  et  dénudées.  Elle  ne  forme 
guère  qu'un  cadre  superbe  et  somptueux  à  un 
tableau  moins  joyeux  à  rœil. 

Déjà,  même  au  bord  de  la  mer,  la  culture  des 
iigrumes^  c'est-à-dire   des   oranges   et  citrons  de 
toutes  catégories,  n'est  pas  continue.  Elle  exigi\  en 
elTel,  une  irrigation  abondante,  à  défaut  de  laquelle 
on  recourt  aux  arbres  qui  se  contentent  de  la  cha- 
leur,  comme  le  caroubier.  On  dépeindrait  assez 
exactement  l'apparence  qu'offre  une  plaine  plantée 
de   caroubiers  en    rappelant    les    plantations    de 
pommiers   qui   entourent  Avranche   et  Granville. 
Les   deux   ont  cette   particularité   commune   que, 
bien  que  distants  de  10  à  15  mètres,  les  arbres 
touffus  paraissent  s'y   toucher  et  constituer  une 
forêt  dense.  Mais,  à  coté  de  cette  ressemblance, 
que  de   différences!    Elles    sont    fort  difficiles  à 
décrire,  et  un  peintre  seul  pourrait  montrer  l'effet 
des  caroubiers  aux  feuilles  sombres,  naissant  d'un 
sol  blanc  jusqu'à  l'éblouissement,  et  se  détachant 
sur  la  mer,  bleue  au  matin,  d'argent  fondu  lorsque 
le  soleil  est  au  zénith,  d'or  ruisselant  lorsqu'il  va 
disparaître. 

A  peine  quilte-t-on  le  rivage  que  la  rapide  incli- 
naison du  sol  amène  un  climat  différent.  On  est 
dans  la  zone  des  céréales  et  des  pâturages,  dans 
cette  zone  qui,  jadis,  paraît-il,  était  le  grenier  de 
Rome  et  qui,  aujourd'hui,  ne  peut  nourrir  la  popu- 
lation très  frugale  de  la  seule  Sicile.  Il  ne  reste,  de 
l'exubérante  fécondité  de  jadis,  qu'un  attachement 
excessif  à  la  culture  du  froment  et  de  l'orge.  Les 
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])àliira^(;s  iio  sunl,  pour  employer  un  tei'inc  de 
réconomique  nouvelle,  qu'un  produit  conjoint.  La 
culture  des  céréales  se  faisant  à  l'aide  de  la  jachère, 
il  faut  utiliser  les  herbes  qui  croissent  spontané- 
ment pendant  la  période  de  soi-disant  repos. 

De  là  les  pâturages,  qui  n'existeraient  plus  s'il 
était  possible  de  semer  continuellement  sur  les 
mêmes  champs. 

Les  deux  zones  ne  sont  pas,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  aussi  tranchées  que  les  établissait  le  cardinal 
Lembo.    Ce    prince   de    l'I^glise  les    étudiait    sur 
l'Etna  où,  en  effet,  elles  apparaissent  aussi  nette- 
ment délimitées  que  sur  les  tableaux  de  démons- 
tration des  écoles   d'agriculture.  Elles  empiètent 
l'une  sur  l'autre  et  parfois  s'enchevêtrent.  Chacune 
d'elles  —   et  surtout  la  seconde  —  a  un  aspect 
très  différent,  selon  la  région  où  on  l'observe.  A 
la  zone    des    céréales,    appartient   également    la 
plaine  de  Gatane,  cette  Beauce  sicilienne,  où  l'œil 
ne  trouve  pas  un  relief  à  20  kilomètres  de  distance 
et  où,  dit  un  proverbe  sicilien,  «  un  enfant  ne  peut 
ramasser  une  pierre  pour  la  jeter  à  un  chien  ».  A  la 
même  zone,  la  soi-disant  plaine  de  Raguse,  pla- 
teau pierreux  dont  chaque  «  arre  »  est  entouré  d'un 
mur  épais,  pour  débarrasser  le  sol  des  moellons 
qui  l'encombrent,   et  qui  semble  un  gigantesque 
échiquier.  A  la  même  zone,  la  vallée  malsaine  de 
rirminio,    les   coteaux  glacés   de   Monterosso,  la 
montagne  que  surmonte  Castrogiovanni. 

La  zone  de  la  marine  est  infiniment  plus  homo- 
gène. De  même,  la  zone  où  le  froid  empêche  toute 
culture.  Entre  les  deux  sont  à  peu  près  toutes  les 
gradations  possibles. 
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§  I .  —  Céréales. 

1.  Froment.  —  H  faut,  avant  tout,  se  rappeler 
que  ce  que  les  Français  du  Nord  a})pellent  la  ferm(\ 
et  ceux  du  Midi  la  mélairie,  n'existe  pas  en  Sicile. 
C'est  un  peu  anticiper  sur  le  programme  qui  m'est 
tracé,  mais  la  chose  est  bonne  à  répéter.  Une  ex- 
ploitation rurale  se  compose  —  les  exceptions 
mises  à  part  —  d'une  certaine  étendue  de  terre, 
divisée  en  champs  qui  ont  chacun  son  individua- 
lité, et  d'un  ou  plusieurs  bâtiments.  On  y  trouve 
toujours  un  chef  d'exploitation,  dont  le  nom  varie, 
et  un  homme  chargé  de  la  propreté  relative  et  de 
faire  la  cuisine  pour  les  journaliers.  Quelquefois, 
il  y  a  des  bœufs  pour  faire  les  travaux  qui  sont  à 
la  charge  du  propriétaire,  et  alors  un  bouvier.  Sou- 
vent, il  n'y  en  a  pas.  Si  la  propriété  est  affermée, 
elle  a,  d'ordinaire  des  vaches,  dont  le  lait  est  con- 
verti en  fromages.  La  basse-cour  est  ignorée,  de 
même  que  l'intervention  des  femmes  dans  l'éco- 
nomie rurale.  On  n'en  trouve  que  sur  les  domaines 
d'une  étendue  assez  faible  pour  être  affermés  à  des 
paysans  aisés  qui  y  transportent  leur  domicile. 

Ceci  exposé,  venons  à  la  culture  du  froment. 
Après  une  récolte,  le  sol  est  laissé  en  jachère  pen- 
dant un  an  et  affermé  comme  herbage.  On  obtient 
ainsi  un  produit  qui  n'est  pas  à  négliger,  car  il  peut 
aller  jusqu'à  15  onces  (une  once  =  12  fr.  75)  par 
salme  (une  salme  =  ^'1%  79^)  ou  68  francs  par  hec- 
tare. L'année  suivante,  on  fait  les  nmggesi,  labours 
relativement  profonds,  qui  remuent  le  sol  et  met- 
tent les  parties  sous-jacentes  en  contact  avec  l'air. 
La  troisième  année,  on  cultive  en  blé. 

22 
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Pour  cela  fair(>,  on  Irai  Le  avec  un  paysan  pour 
cliaquc  loi  de  terre.  I^es  condilions  varient  s(*lon 
les  terroirs.  Nous  y  reviendrons.  ].e  C(Mé  à  peu 
près  constant,  c'est  que  le  propricMaire  fournit  la 
semence  et  le  j)aysaii  rentier  IraNail,  depuis  les 
labours  de  semaille  jusqu'à  la  rentrée  du  ^rain. 

Ce  travail  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  nos 
fermes,  môme  les  plus  modestes,  même  les  plus 
arriérées.  La  charrue  est  celle  de  Cérès.  Un  arbre 
mal  équarri,  formant  une  sorte  de  V  très  ouvert, 
i\  l'angle  saillant  duquel  est  attaché  un  sabot  de 
fer  :  c'est  la  charrue-clou.  Elle  déchire  la  terre, 
mais  ne  la  recouvre  pas  et  exige  un  nombre  de  — 
je  ne  puis  dire  de  sillons,  car  elle  n'en  trace  pas  — 
mais  d'allées  et  venues  double  au  moins  de  celui 
que  nécessitent  nos  semis.  On  sème  à  la  volée  et  on 
ne  couvre  pas!  La  herse  et  le  rouleau  sont  des 
instruments  inconnus.  Au  printemps,  on  sarcle,  et, 
dans  ces  semis  à  la  volée,  on  sarcle  à  la  main, 
avec  une  extrême  attention  afin  de  ne  pas  con- 
fondre le  jeune  blé  et  les  mauvaises  herbes.  Quand 
arrive  le  temps  de  la  moisson,  les  paysans  entré- 
preneurs  viennent  avec  leur  famille  couper  les 
épis  avec  20  ou  25  centimètres  de  paille.  Les 
gerbes  sont  mises  dans  de  larges  filets,  que  portent, 
en  guise  de  cacolets,  des  ânes  ou  des  mulets,  et 
elles  sont  transportées  sur  Taire. 

Celle-ci  a,  naturellement,  des  proportions  énor- 
mes. Sur  une  surface  dallée  du  mieux  possible,  on 
étend  les  gerbes  déliées  et  on  procède  au  battage 
parle  pied  des  animaux:  chevaux,  mules,  ânes, 
car  on  emploie  tous  les  quadrupèdes  qui  appar- 
tiennent aux. cultivateurs.  On  attend  un  vent  favo- 
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rablo  pour  vanner.  Le  partage  s'opère  alors,  el 
la  part  du  propriétaire  est  rontrc'e  pour  être  criblée 
en  temps  et  lieu. 

Le  résultat,  disons-le  tout  de  suite,  est  absolu- 
ment déplorable.  Certes,  les  terres  sont  fatiguées 
par  une  production  trente  fois  séculaire;  mais  elles 
ne  sont  pas  épuisées.  Leur  analyse  le  dit.  l^eur 
fertilité  en  plantes  sauvages  le  contirme.  Les  résul- 
tats obtenus  par  les  rares  exploitations  raisonnées 
nous  le  prouvent.  Seulement,  on  accumule  les  er- 
reurs et  les  omissions. 

Les  fumiers  sont  distribués  avec  une  parcimonie 
incroyable.  Comme  la  stabulation  n'existe  pas,  et 
qu'une  fosse  à  fumier  est  chose  inconnue,  Tengrais 
qui  a  subi  pendant  des  mois  les  rayons  du  soleil 
de  Sicile  n\a  plus  grande  valeur.  On  ne  l'emploie 
cependant  qu'avec  précaution,  par  l'intermédiaire 
d'une  cidlure  de  fèves,  bonne  en  elle-même, 
quoique  moins  utile  ici  où  l'on  sarcle  les  blés,  et  qui 
charge  de  frais  élevés  l'emblavure  subséquente. 

Le  hersage  et  le  roulage  ne  sont  pas  pratiqués. 
Les  semailles  à  la  main,  outre  leur  défaut  général, 
ont  celui  d'occasionner  des  vols.  Si  exagéré  que 
cela  paraisse,  le  semeur  détourne  une  partie  de  la 
semence,  sans  vouloir  réfléchir  que  le  boisseau  qu'il 
vole  lui  en  coûtera  quatre  ou  cinq  de  moins  à  la 
récolte.  11  songe  que  l'année  peut  être  mauvaise, 
sa  part  nulle,  et  que  c'est  toujours  cela  de  gagné. 

Le  battage  par  les  chevaux,  la  fauchaison  à  la 
main  sont  déplorables. 

.  On  en  arrive  à  avoir  une  moyenne  de  dix  hecto- 
litres par  hectare,  inférieure  à  la  moyenne  de  l'Italie 
entière,  inférieure  de  20  litres  à  celle  de  la  Sicile  il 
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y  a  dix  ans  ;  ot  la  décroissance  ne  s'arrAterapas  l;li. 

On  a  ossay»'  les  i)aUeii?es  à  vapeur.  Les  comices 
af^ricoles  s'(>n  sont  procuré  qui  gisent,  mangées  par 
la  rouille,  dans  l'angle  d'un  bjHimenl  municipal 
quelconque.  Là  où  le  sol  n'est  pas  trop  caillouteux, 
on  a  tenté  de  moissonner  à  la  maciiine,  et  on  s'est 
arrêté  à  moitié.  Non  seulement  on  n'a  fait  nul  pro- 
grès, mais  on  va  en  arrière. 

La  cause  est  une.  Tant  que  le  propriétaire,  lo 
fermier,  l'exploitant  en  un  mot,  continuera  à  cul- 
tiver les  céréales  à  Ventrcprise,  les  choses  conti- 
nueront à  aller  mal. 

D'abord,  l'exploitant  qui  recourt  à  ce  moyen 
pour  ne  pas  débourser  les  frais  de  culture,  prouve 
par  là  sa  grande  prudence.  Ce  qu'il  cherche  et  ce 
qu'il  obtient,  c'est  une  assurance  contre  les  mau- 
vaises années  oi^i  la  récolte,  nulle,  ne  couvre  pas  les 
dépenses.  On  ne  peut  donc  pas  espérer  qu'il  immo- 
bilisera une  forte  somme  en  instruments  d'exploi- 
tation. D'autant  que  le  profit  de  ces  instruments  se 
partagerait  avec  les  paysans,  qui  n'en  diminue- 
raient pas  d'un  centime  la  proportion  qu'ils  exigent. 

La  perfection  du  travail  ne  peut  être  attendue  que 
du  sentiment  qu'ont  de  leur  propre  intérêt  ces  pay- 
sans que  nous  voyons  voler  la  semence  qui  leur 
est  confiée.  S'ils  oublient  de  nombreux  épis,  leurs 
femmes  et  leurs  filles  les  suivent  pour  glaner.  En- 
fin, ils  sont  chargés  des  derniers  labours,  et  n'ont 
pour  les  faire  que  des  bêtes  affamées,  épuisées, 
souvent  un  âne  et  une  vache,  dont  l'appareillage 
est  certainement  biblique,  mais  à  coup  sûr  fort  peu 
conforme  aux  besoins  du  sol. 

De  même  pour  les  engrais  chimiques.  Quoi  qu'on 
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en  ait  dit,  ils  donnent  d'excellents  résultats,  mais  il 
faut  une  véritable  abnégation  pour  mettre  150  et 
200  francs  d'engrais  sur  un  champ,  en  se  disant 
qu'ils  seront  perdus  si  l'année  est  mauvaise  et,  si 
elle  est  bonne,  profiteront  pour  moitié  au  cultiva- 
teur qui  tourne  l'expérience  en  dérision. 

De  plus,  et  c'est  un  petit  cùté  qui  a  son  impor- 
tance, l'agriculture  ainsi  comprise  perd  ce  qui  fait 
son  charme  depuis  Théocrite.  Elle  n'offre  aucune 
des  aises  qui  faisaient  appeler  «  trop  fortuné  »  le 
rural  de  Virgile.  Pas  de  petits  produits.  Veut-on 
faire  exécuter  un  travail  quelconque?  la  plantation 
d'un  arbre  ?  le  curage  d'un  ruisseau?  On  embauche 
un  ouvrier  exprès,  dont  le  salaire  vient  figurer  aux 
comptes  d'exploitation,  alors  que  le  travail  ne  pro- 
duit aucun  résultat  chiffrable.  L'exploitation  rurale 
ressemble  à  une  exploitation  industrielle,  mais  prise 
par  son  plus  mauvais  aspect. 

Les  blés  de  Sicile  sont  en  grande  quantité  des 
blés  durs  et,  en  général,  de  bonne  qualité,  quoique 
tendant  à  dégénérer.  Le  prix  en  est  resté  très 
élevé,  en  dépit  de  la  baisse  générale.  C'est  un 
phénomène  curieux,  digne  d'être  relevé,  qu'avec 
l'influence  ni vellatrice  de  notre  temps,  on  ait  pu 
payer  le  blé  jusqu'à  100  francs  les  340  litres  29  fr. 
rhectolitre\  alors  qu'il  se  vendait  14  francs  à  Mar- 
seille. Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler 
que  le  blé  sicilien  est  insuffisant  pour  la  popula- 
tion de  Sicile,  que  l'importation  est  dans  les  mains 
de  quelques  maisons,  que  les  transports  par  les 
voies  ferrées  sont  extrêmement  coûteux  et  que 
c'est  à  la  gare  que  commence  la  partie  ardue  de  la 
question.  Les  villes  qui  ont  une  gare  avec  leur  nom 
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cil  sont  ri(''(|iiciiiinciiL  cloif^iiées  de  5,  7  el  inèiue 
1^  kilomètres,  le  plus  souvent  en  pente  rai(l(;.  I.e 
seul  instrument  de  Iransporl  ici,  (;'(;st  cette  ravis- 
sante charrette  dont  les  parois  portent  les  épisodes 
du  roman  d'Arthur  ou  de  Tépopée  de  Hog(!r  (fi^'.(')l). 
KUe  transporte  7  hectolitres  et,  si  cela  renchérit 
le  blé  partout,  quel  ellet  cela  n'a-t-il  pas  sur  le  prix 
de  celui  qu'on  apporte  dans  les  villes  comme  Mon- 
terosso,  Bucchieri,  etc.,  à  20  et  30  kilomètres  de  la 
voie  ferrée? 

Nous  avons  vu,  en  1898,  les  populations  assail- 
lir les  municipes  en  demandant  du  blé,  qu'elles 
offraient  de  payer  avec  des  billets  qu'elles  agitaient 
en  Tair,  et  les  municipes  ne  pouvoir  que  leur  dis- 
tribuer des  fèves,  qu'elles  se  disputaient.  L'Elat  lui- 
même  est  intervenu  et  a  cédé  aux  communes  le  blé 
mis  en  réserve  pour  ses  soldats.  Cette  difficulté 
dans  la  distribution  explique  bien  des  choses,  en 
outre  de  la  singularité  que  je  rappelais.  Elle  mon- 
tre l'insuffisance  de  Vinfercourse  sociale  et  tous  les 
obstacles  que  rencontre  la  production  qui  cherche 
ses  débouchés  en  Sicile  même. 

En  1870,  le  Professeur  Caruso  portait  à  77%  du 
sol  de  la  Sicile  la  partie  cultivée  en  céréales.  C'est 
peut-être  exagéré,  car  il  faut  tenir  compte  de  la 
fraction  qui  ne  saurait  être  cultivée.  L'enquête 
agraire  de  M.  Damiani  la  porte  à  44,11  %•  La  ré- 
colte du  blé  a  été  : 

En  1896 6.874.080  hectolitres 

En  1897 3.8O3.400     — 

En  1898 G.IUU.OUU     — 

dont  la  moyenne  est  de  5.622.494  Hl.  Si  l'on  admet 
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10  heclolitros  par  hectare,  on  aurait  une  super- 
ficie emblavée  de  5G2.()0()  hectares  ou  20 7o  de  la 
superficie  totale.  11  semble  que  ce  soit  au-dessous 
de  la  vérité  et,  qu'au  contraire,  la  moyenne  de  l'hec- 
tare soit  exagérée.  Un  hectare  employant  au  moins 
2  hectolitres  de  semence,  nous  serions  loin  de  la 
légendaire  :  «  Terre  aux  cent  semences.  » 

La  situation,  d'ailleurs,  n'est  pas  neuve.  De  1759 
à  1775,  la  moyenne  n'a  pas  dépassé  quatre  grains 
pour  un.  La  plaine  de  Catane,  de  1803  à  1807,  a 
donné  un  produit  moyen  de  deux  fois  la  semence. 

2.  Riz.  —  Inutile  de  dire  que  la  culture  du  riz  est 
concentrée  dans  les  lieux  où  l'eau  est  abondante. 
La  production  moyenne  des  trois  dernières  années 
est  de  32.000  kilos  obtenus  sur  environ  800  hec- 
tares. La  malaria,  ce  fléau  de  la  Sicile,  trouve  dans 
les  rizières  un  aliment  tellement  dangereux  que 
les  profits  de  cette  culture  ne  peuvent  en  empêcher 
la  restriction.  C'est  surtout  à  la  jonction  des  pro- 
vinces de  Syracuse  et  de  Catane  qu'elle  s'est  main- 
tenue. Elle  a  lieu  au  moyen  des  étangs.  Le  grain 
battu  par  les  chevaux  est  brillante  par  une  meule 
recouverte  de  liège. 

§  2.  —  Plantes  herbacées  industrielles. 

1.  Safran.  —  Le  safran,  comme  la  garance, 
l'arachide  et  le  colza,  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas 
cultivé  et,  à  ce  propos,  on  se  demande  comment  la 
Sicile,  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  les  côtes  dal- 
mates,  ne  cultive  pas  le  pyrèthre,  qui  enrichit  les 
bourgeois  de  l'ancienne  république  de  Raguse. 
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2.  Lin  cl  chu  livre.  —  Le  lin  se  cultive  principa- 
lement pour  sa  graine  et  entre  dans  les  rotations 
habituelles.  On  lire  assez  peu  i)arti  de  sa  fibre. 
Pour  le  rouir,  en  efTet,  on  ne  peut  éviter  d'euipoi- 
sonner  les  cours  d'eau,  et  l'agriculteur  renonce  à 
une  spéculation  qui  l'expose  à  des  procès-verbaux 
et  à  la  colère  do  ses  voisins.  H^nviron  8.000  hectares 
produisent  chaque  année  du  lin.  Le  chanvre  en 
occupe  1.500. 

§  3.  —  Cultures  arbustives. 

1.  Colon.  —  Le  coton  de  la  Sicile  fournirait  un 
thème  excellent  à  un  professeur  d'économie  poli- 
tique. Sa  culture  a  suivi  docilement  les  variations 
de  la  politique  douanière  et  est  près  de  disparaître, 
non  pas  sans  avoir  coûté  fort  cher  à  ceux  qui  Tont 
développée.  Lorsque  la  guerre  de  Sécession  empê- 
cha l'importation  des  cotons  américains,  non  seu- 
lement on  sema  du  coton  partout  où  il  était  possi- 
ble d'espérer  le  voir  pousser,  mais  on  créa  des 
filatures.  On  ne  calculait  pas.  Le  voisinage  de  la 
matière  première  devenue  précieuse  suffisait,  pen- 
sait-on, à  assurer  le  succès.  Avant  même  que  l'ex- 
périence ne  fût  achevée  et  que  les  filatures  de  six 
ou  sept  cents  broches  eussent  croulé  sous  l'exagé- 
ration relative  des  frais  généraux  et  l'impossibilité 
des  débouchés,  les  cotons  américains  revenaient  en 
Europe.  Aujourd'hui,  on  cultive  du  coton  seulement 
pour  les  besoins  domestiques,  le  climat  permettant 
d'en  faire  des  matelas. 

2.  Vigne.  —  La  vigne  est  plantée  et  cultivée  de 
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deux  façons  :  l'ancienne  et  la  nouvelle.  Avant  le  dé- 
veloppement qu'a  pris  le  commerce  du  vin  et  qui  a 
coïncidé  avec  la  plantation  de  noire  vignoble  langue- 
docien, en  Sicile,  comme  dans  le  midi  de  la  France, 
la  vigne  élail  une  culture  accessoire,  pour  ainsi  dire. 
Elle  était  soumise  ici  aux  mêmes  procédés  que  le 
froment,  c'est-à-dire  à  une  participation  entre  le 
propriétaire  et  le  colon.  L'usage  a  persisté  dans  les 
territoires  oi^i  la  vigne  est  moins  rémunératrice,  où 
le  climat  et  la  nature  du  sol  ne  permettent  pas  à 
l'agriculteur  prudent  de  lui  confier  exclusivement 
sa  propriété.  Au  contraire,  là  où  le  climat,  le  sol  et 
la  position  topographique    rendent  probable   un 
large  rendement  et  assurent  les  débouchés,  on  en 
est  rapidement  venu  à  des   modes  d'exploitation 
moins  archaïques,  au  faire-valoir  direct.  Les  deux 
systèmes  sont  en  présence,  à  quelques  milles  de  dis- 
tance, et  leur  comparaison  démontrerait,  s'il  en  était 
besoin,  combien  le  vieux  système  est  défectueux. 
Sur  la  côte  nord  de  la  Sicile,  au  pied  de  l'Etna, 
dans  les  environs  de  Vittoria,  les  vignobles  ne  le 
cèdent  en  rien  à  la  moyenne  des  vignobles  fran- 
çais, comme  culture  et  comme  rendement.  Je  ne 
vais  pas  jusqu'à  dire  que  tous  les  progrès  s'y  sont 
introduits,  mais  ils  y  sont  connus,  étudiés,  et,  si  le 
grand  défaut  des  Siciliens,  celui  de  manquer  dim- 
prudence,  en  retarda  l'adoption,  celle-ci  ne  man- 
quera pas  dès  que  l'expérience  d'autrui  aura  décidé. 
Dans  l'intérieur,  au  contraire,  où  les  vignes  sont 
plantées  et  soignées  moyennant  une  part  du  pro- 
duit éventuel,  elles  rappellent  celles  qui,  dans  notre 
enfance,  donnaient  au  petit   propriétaire  français 
à  peine  sa  propre  et  exiguë  consommation. 
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On  sait  la  i)r(Kspéi'ilù  inouïe  (juc  duiino  lu  vij^no 
au  Gard,  à  l'Aude  et  ù,  riiérault.  I^c  même  fait  eut 
lieu  dans  les  districts  viticolcs  siciliens,  et  aussi  les 
mêmes  imprudences.  Pendant  les  huit  ou  dix 
années  qui  précédèrent  1888,  le  phylloxéra  dé- 
truisait nos  vifjjnobles,  et  nos  comnierçanis  ve- 
naient chercher  la  matière  première  en  Sicile.  Ils 
payaient  en  or,  et  des  provinces  tout  entières 
vivaient  de  Tor  français.  Chacun  mettait  son  bien 
en  vigne  et  la  production  croissait  sans  pouvoir 
dépasser  la  demande.  Les  vaches  maigres  arrivè- 
rent. La  rupture  des  traités  de  commerce  ferma  les 
débouchés.  Le  fléau  tarit  la  production.  On  a 
replanté,  mais  comment! 

Jadis,  on  procédait  assez  économiquement  :  un 
trou  dans  la  terre  où  Ton  mettait  le  sarment,  que 
Ton  recouvrait  en  luite,  et  c'élait  tout.  Aujourd^iui, 
on  recourt  au  défonçage,  très  dispendieux.  Si  on 
emploie  des  plants  américains,  il  faut  les  acheter, 
les  greffer.  Le  sol  est  généralement  calcaire  et  la 
chlorose  détruit  assez  vite  la  vigne,  dont,  d'ailleurs, 
les  travaux  coûtent  cher.  L'intérêt  et  l'amortisse- 
ment exigent,  pour  être  couverts,  des  rendements 
élevés,  de  sorte  que  les  terrains  plutoniques  de  l'in- 
térieur, qui  donnent  par  18  ares  (un  tiimulo  sici- 
lien) un  maximum  de  4  hectolitres,  ne  peuvent 
supporter  la  concurrence  avec  ceux  du  littoral,  dont 
la  production  est  au  moins  double.  De  là,  la  dimi- 
nution de  rétendue  des  vignobles. 

La  production  moyenne  n'en  est  pas  moins 
énorme  :  6. 500. 000  hectolitres,  ce  [qui  prouve  la 
grande  amélioration  des  méthodes  cullurales. 

Ce  qui  manque  surtout,  c'est  Fart  de  faire  le  vin. 


AGRICULTURE  3'i7 

L'absence  de  règles  fixes  pour  la  durée  de  la  cuvai- 
son,  le  mélange  du  vin  de  presse  au  vin  de  cuve, 
l'abus  du  plâtrage,  et  surtout  la  négligence  dans 
les  opérations,  empochent  la  constance  des  types. 
Elle  pourrait  pourtant  être  obtenue  puisqu'elle  fait 
la  prospérité  des  vins  de  luxe  siciliens  :  le  Mar- 
sala,  le  Zucco,  le  Muscat  et  le  Corvo,  i)Our  n'en 
pas  citer  d'autres. 

Le  Marsala  se  fait  surtout  à  Marsala,  mais  non 
pas  exclusivement.  Non  seulement  à  Trapani,  mais 
dans  toutes  les  régions  vinicoles,  on  fait  du  vin  de 
ce  nom  et  de  ce  genre.  Cependant,  c'est  à  Marsala 
que  sont  les  grandes  et  célèbres  maisons  :  les 
Woodhouse,  les  Wiiitaker,  héritiers  du  célèbre 
Ingham,  les  Florio,  etc.  C'est  un  mélange  de  vins 
selon  une  formule  variable  et,  en  général,  alcoolisé. 
Ce  n'est  pas  sans  l'addition  d'esprit  que  Ton  obtien- 
drait les  21",50  du  Marsala  goût  anglais. 

Le  Zucco,  à  la  célébrité  duquel  n'a  pas  nui  le 
nom  de  son  propriétaire,  est  un  Marsala  de  choix, 
plus  léger.  Il  a  le  grand  mérite  d'être  toujours 
pareil  à  lui-même. 

A  part  ces  exceptions  et  quelques  autres,  les  vins 
de  Sicile  sont  surtout  destinés  au  commerce  et  peu 
aptes  à  être  consommés  comme  vins  de  table. 
Quelques  progrès  ont  été  faits,  mais  dans  une  voie 
qui  ne  me  semble  pas  la  meilleure.  Au  lieu  d'imiter 
assez  mal  les  vins  de  France  et  de  n'arriver  qu'à 
reproduire  les  vins  douteux  aux  noms  sonores  des 
restaurants  inférieurs,  il  vaudrait  mieux  tâcher  de 
conserver  et  de  développer  les  qualités  propres  aux 
vins  siciliens.  Le  succès  du  Zucco  et  du  Marsala, 
l'échec  des  bordeaux  et  cognacs  siciliens  en  sont 
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des  preuves.  Ce  n'esl  pas  sous  un  masque  ([u'on 
acquiert  une  renom  tuée. 

3.  Oliviers.  —  Sans  exceplion,  toutes  les  pro- 
vinces de  l'île  cultivent  l'olivier,  et  de  temps  immé- 
morial. On  a  détruit  quelques  olivettes  pour  plan  1er 
de  la  vigne;  celles  que  l'on  pouvait  irriguer  ont 
cédé  la  place  aux  jardins  d'orange,  mais  la  produc- 
tion reste  considérable  (400.000  hectolitres  en- 
viron). 

11  est  asse?,  rare  qu'on  n'associe  pas  l'olivier  à 
d'autres  cultures,  à  celle  de  la  vigne,  par  exemple. 
Il  profite  ainsi  des  travaux  et  des  engrais  que  reçoit 
le  vignoble.  Lorsqu'il  est  épars  dans  les  champs, 
on  néglige  souvent  de  lui  donner  les  soins  qu'il 
réclame.  On  le  fume  insuffisamment.  On  ne  l'ar- 
rose pas  assez  et  on  le  maltraite  fort  au  moment  de 
la  récolte,  qui  se  fait  à  grands  coups  de  perche. 

Les  établissements  d'enseignement  agricole  et, 
plus  que  tout  autre,  celui  que  dirige  si  remarqua- 
blement à  Caltagirone  le  Professeur  Alberti,  ont 
prouvé  que  les  oliviers  de  Sicile  peuvent  donner 
une  huile  au  moins  égale  à  celle  de  Provence.  Leurs 
exemples  sont  plus-  admirés  que  suivis.  L'huile, 
en  général,  est  mauvaise.  On  laisse  fermenter  les 
olives  sous  prétexte  d'en  augmenter  le  rendement 
et  de  rendre  l'extraction  plus  facile.  Les  meules  et 
les  pressoirs  sont  rarement  lavés  après  le  travail  et 
gardent  précieusement  les  ferments  du  vnnce  pour 
gâter  les  produits  de  Tannée  suivante.  Les  procédés 
d'épuration  et  de  filtrage  sont  inconnus. 

4.  Orangers  et  Citronniers,  —  Ces  deux  arbres 
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sont  confondus  sous  le  nom  d\'tf/nnnrs,  qui  com- 
prend toutes  leurs  variélés.  Les  champs  qui  les 
portent  s'appellent  les  «  jardins  »,  alors  que  le 
jardin  lleuriste  se  nomme  u  villa  »  et  les  jardins 
maraîchers  des  *>  orti  »  ou  des  <*  fiumare  ». 

Les  «  jardins  »  de  Sicile  sont  si  beaux  que  tout 
voyageur  qui  a  visité  lîle  est  tenté  de  la  caractéri- 
ser par  ses  oranges  d'une  part  et  ses  cactus  de 
l'autre.  Les  agrumes  ne  craignent  pas  le  froid 
autant  qu'ils  en  ont  la  réputation.  Leur  culture 
n'est  pas  limitée  à  la  zone  littorale  et  c'est  de  con- 
trées assez  élevées  que  viennent  ces  colossales 
mandarines  que  se  disputeraient  les  Parisiens,  si 
leur  prompte  dessiccation  ne  leur  enlevait  la  moitié 
de  leur  volume.  La  moyenne  de  la  production  est 
de  deux  milliards  quatre  cent  millions  de  fruits. 
Non  seulement  c'est  un  chiffre  énorme,  mais, 
comme  les  oranges  et  les  citrons  ne  s'expédient 
guère  qu'en  caisses  d'environ  60  centimètres  de 
longueur  sur  20  centimètres  de  cùté.  on  voit  le 
nombre  de  caisses  nécessaires  :  quinze  ou  vingt 
millions.  A  l'époque  de  la  récolte  des  oranges,  les 
routes  qui  vont  à  la  mer  sont  constamment  parcou- 
rues de  théories  de  charrettes  portant  ces  caisses 
faites  d'un  bois  léger,  tenu  seulement  par  des 
liens,  afin  qu'elles  puissent  être  démontées  et 
retournées  à  l'expéditeur. 

Les  orangers  sont  plantés  en  quinconcesà  5  mètres 
de  distance.  Des  rigoles,  souvent  recouvertes  de 
tuiles-canal,  conduisent,  dans  le  bassin  pratiqué 
au  pied  de  chaque  arbre,  l'eau  empruntée  à  un  ruis- 
seau ou  extraite  d'un  puits. 

Autant  la  culture  des  céréales  est  défectueuse, 
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aiilaiil  ccll(*  (les  nfijrumcs  sciiihlc  approchor  (1(3  la 
pcrleclion.  L(3S  capitaux  (îonsiiJih-abIcs  qu'cxigfînl 
la  création  d'un  jardin  et  son  exploitation  en  l'ont 
forcément  de  la  «  petite  culture  ».  Le  propriétaire 
ne  lui  marchande  pas  les  avances  et  le  cultivateur, 
salarié,  mais  intéressé,  ne  lui  épargne  aucun  soin. 
Malheureusement,  cette  perfection  est  mal  récom- 
pensée. Le  prix  des  agrumes  a  diminué  dans  une 
énorme  proportion  pendant  que  les  frais  augmen- 
taient. La  clientèle  d'Amérique  se  pourvoit  en  Cali- 
fornie. L'Europe  méridionale  se  suffit.  En  Alle- 
magne et  en  Russie,  oranges  et  citrons  sont 
relativement  des  fruits  de  luxe. 

Pour  obvier  à  cette  dépréciation  dans  la  mesure 
du  possible,  on  utilise  jusqu'aux  fruits  trop  mûrs. 
Sur  le  quai  de  Messine,  on  voit  des  femmes  et  des 
gamins  couper  en  deux  moitiés  des  oranges  qu'ils 
prennent  sur  un  tas  et  en  jeter  les  deux  moitiés 
dans  des  tonneaux  remplis  de  saumure.  On  trans- 
porte ces  récipients  :  en  Hollande,  d'où  leur  contenu 
nous  revient  sous  forme  de  hittcrs  et  de  curaçao  ; 
en  Angleterre,  pour  la  célèbre  marmelade  d'oranges. 
Des  citrons,  on  extrait  Yagro  cotto,  c'est-à-dire  le 
jus  que  l'on  concentre,  et  l'essence  que  l'on  retire 
de  l'écorce  en  en  imbibant  les  éponges. 

5.  Mûrier.  —  Le  mûrier  n'a  plus  guère  d'impor- 
tance. On  a  coupé  une  grosse  partie  de  ceux  qui 
existaient  pour  leur  substituer  des  orangers.  L'élève 
des  vers  à  soie  est  presque  abandonné,  ce  qui  est 
une  fort  mauvaise  chose.  Tout  ce  qui  pourrait 
utiliser  le  travail  des  femmes  serait  un  double  bien- 
fait social,  d'abord  en  éliminant  les  graves  dangers 
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(le  leur  oisiveté,  ensuite  en  augmentant  considé- 
rablement le  noml)re  des  producteurs. 

().  Cnuno  i)  sucre.  —  La  canne  à  sucre  est,  dit-on, 
originaire  de  Sicile.  Est-ce  une  pieuse  légende? 
Le  climnt  a-t-il  changé?  Je  ne  connais  qu'un  point 
où  elle  croisse  sans  abri  artificiel.  C'est  un  pli  de 
terrain,  dans  la  commune  de  Gamerina,  où  elle 
voisine  avec  le  papyrus  au  bord  d'un  ruisseau  que 
protège  un  haut  talus  qui  forme  espalier.  On  avait 
songé  à  la  culture  de  la  betterave.  Comme  il  élait 
aisé  de  le  prévoir  dans  un  pays  où  il  tombe  à  peine 
440  millimètres  de  pluie  et  où  les  terrains  arro- 
sables  se  louent  400  francs  l'hectare,  l'entreprise 
n'est  pas  arrivée  à  se  constituer. 


§  4.  —  Prairies  et  élevage. 

Des  prairies,  on  pourrait  répondre  avec  le  Nor- 
mand :  <(  Pour  des  prairies,  il  n'y  a  pas  de  prairies  ». 
Nous  attachons  tous  à  ce  mot  un  sens  très  nette- 
ment déterminé.  Une  prairie  naturelle  est  un  sol 
où  poussent  toujours,  sans  culture  comme  sans 
interruption,  diverses  espèces  de  Graminées  dont 
l'ensemble  s'appelle  le  foin.  Partout,  les  plantes  y 
sont  assez  voisines  pour  offrir  à  l'œil  une  surface 
continue.  Cela  n'existe  plus  en  Sicile. 

En  revanche,  il  y  a  des  pâturages,  et  j'ai  dit  plus 
haut  qu'ils  étaient  souvent  fort  rémunérateurs.  Ils 
sont  produits  par  la  végétation  spontanée  des  terres 
en  jachères.  Ils  permettent  la  dépaissance,  l'élève 
des  animaux  et  l'industrie  fromagère.  Ils  rendent 
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fort  nialaisôs  la  stabulation  ol  l'ongraissoment.  Le 
marquis  l)i  Uiidini  a  coulunie  d'établir  ainsi  lo 
I  cerch»  qui  enserrer  ra^ricîullurc  sicilienno  :  u  Sans 
pluie,  pas  de  fourrages;  sans  fourrages,  ])as  de 
stal)ulation;  sans  stabulalion,  pas  de  fumier;  sans 
fumier,  pas  de  culture  intensive.  D'oii  la  nécessité 
des  grands  domainc^s,  où  le  pâturage  permet,  du 
moins,  d'alimenter  les  hôtes  de  travail.  » 

C'est,  au  moins,  très  spécieux  et  à  coup  sAr  très 
décourageant.  Cependant,  soit  avec  des  Légumi- 
neuses peu  avides  d'eau,  soit  en  employant  les  eaux 
dont  on  dispose  pour  des  cultures  fourragères,  on 
pourrait  créer  des  prairies.  On  ne  s'y  décide  pas, 
car  les  agrumes  tentent  trop  ceux  qui  disposent 
d'une  source,  et  les  gros  profits  des  cultures  fourra- 
gères ne  sont  pas  immédiats,  bien  loin  de  là. 

1.  Esprce  bovine,  —  En  1881,  le  total  des  bêtes 
bovines  pour  la  Sicile  était  de  125.556,  en  y  com- 
prenant 160  bufQes,  dont  j'avoue  n'avoir  jamais  vu 
d'échantillons.  En  revanche,  le  recenseur  avait 
oublié  quatre  zébus,  triste  spécimen  du  bétail 
d'Abyssinie.  Je  n'ai  pas  de  chiffres  plus  récents, 
mais  celui-là  doit  se  rapprocher  de  la  vérité  actuelle. 
La  race  est  très  belle  et  est  réputée  descendre  sans 
altération  de  la  race  primitive. 

Les  caractères  saillants  sont  :  la  grandeur  des 
cornes,  qui  divergent  pour  se  réunir  en  un  demi- 
cercle,  la  couleur  rouge  ou  beige  de  la  peau,  la 
taille  élevée.  C'est  surtout  la  sous-race  de  Modica 
qui  les  possède  au  plus  haut  degré.  La  taille  de 
1",70  et  i°',72  au  garrot  y  est  commune,  et  je  ne  l'ai 
rencontrée  nulle  part  ailleurs.  Le  type  montagnard 


AGRICULTURE  353 

est  de  stature   moindre,    mais    do    résistance    au 
moins  égale. 

On  évalue  à  3.ÎÎ00  litios  par  an  le  lait  donné 
par  une  vache  sicilienne,  tlle  ne  le  céderait  qu'à 
celles,  incomparablement  mieux  nourries,  de  Hol- 
lande et  de  Picardie,  et  elle  égalerait  les  vaches 
suisses.  Ce  n'est  pas  une  moyenne  courante,  et  je 
crois  être  plus  près  de  la  vérité  en  prenant  celle  de 
2.40()  litres,  à  mon  vif  regret. 

Sauf  dans  le  voisinage  immédiat  des  grandes 
villes,  tout  ce  lait  est  converti  en  fromages.  Il  fau- 
drait un  gros  volume  pour  détailler  les  divers 
modes  d'exploitation  du  bétail.  De  contrée  à  con- 
trée, de  Canton  à  canton,  on  trouve  des  usages 
différents.  En  général,  cependant,  le  grand  pro- 
priétaire n'exerce  pas  lui-même  l'industrie  laitière, 
et,  à  l'autre  bout  de  l'échelle,  il  est  rare  que  le 
simple  paysan  possède  des  vaches  à  lait.  Ce  sont 
d'ordinaire  les  nmssari  dont  l'équivalent  est  repré- 
senté par  la  classe  des  métayers  ou  des  maîtres 
valels\  qui  la  dirigent.  Pour  nourrir  leurs  vaches, 
ils  prennent  en  location  pour  un  an  les  jachères 
des  propriétés  voisines,  à  un  prix  d'autant  plus  haut 
qu'elles  sont  mieux  close?,  ce  qui  rend  la  surveil- 
lance du  bétail  plus  facile.  Lorsqu'ils  sont  fermiers 
d'un  domaine  tout  entier,  ils  parquent  leurs  bêtes 
le  soir  dans  une  cour  dont  les  quatre  murs  sup- 
portent une  crèche,  et  c'est  bien  rarement  qu'ils 
possèdent  une  élable.  En  dehors  des  inconvénients 
techniques  du  système,  il  a  celui  d'offrir  un  appât 
considérable  aux  voleurs  de  bestiaux.  Ce  genre  de 
délit  nommé  ici  Yahigoato,  est  le  plus  fréquent 
qu'aient  à  réfréner  les  autorités  judiciaires. 

23 
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l.c  Ixuirro  est  peu  doiiiaiidé,  et,  à  l'exception 
de  celui  des  écoles  d'af;i'iciilliii'e,  fort  mauvais.  Les 
lïomages,  au  contraire,  sont  reuiar(iuableiiienl 
bons.  Certes,  ils  ne  feront  jamais  concurrence  à 
ceux  du  nord  de  rilalie  et  encore  moins  à  ceux  de 
Normandie;  mais,  à  moins  de  changer  complète- 
ment leur  nature,  il  n'y  a  rien  à  perfectionner  dans 
leur  fabrication.  J.e  plus  ordinairement  fabriqué 
est  le  «  caccio  cavallo  »,  moulé  en  barres  prisma- 
tiques d'environ  60  centimètres  sur  10  de  côté. 

Sa  fabrication  est  aisée  et  peut  s'observer  tous 
les  soirs  dans  les  maisons  voisines  des  herbages. 
On  fait  cailler  le  lait,  on  malaxe  de  façon  à  retirer 
le  petit-lait.  On  arrose  la  masse  de  petit-lait  bouil- 
lant jusqu'à  cuisson.  On  presse  sur  un  tamis. 
Vingt-quatre  heures  après,  on  arrose  de  nouveau 
de  liquide  bouillant,  on  presse  encore,  on  moule, 
on  sale  et  on  porte  les  produits  dans  un  magasin 
ventilé,  où  ils  ne  se  conservent  bien  qu'en  étant 
fréquemment  frottés  d'huile  fine. 

Un  problème  curieux  serait  de  savoir  où  va  la 
prodigieuse  quantité  de  «  caccio  cavallo  »  fabriquée 
en  Sicile.  C'est  la  seule  source  de  profit  de  la  majo- 
rité des  éleveurs,  le  chapitre  unique  de  leur  budget 
des  recettes.  Un  propriétaire  de  la  contrée  de  Modica 
a  dû  autoriser  ses  fermiers  à  le  payer  en  fromages 
qu'ils  lui  remettaient  à  mesure  de  la  fabrication. 
11  a  eu  assez  vite  20.000  kilos  de  caccio  cavallo,  et 
ce  n'est  certes  pas  un  grand  propriétaire  d'her- 
bages. 

Les  100  kilos  se  vendent  de  100  à  140  francs. 

Comme  sous-produits,  on  a  la  «  ricotta  ».  Plus 
qu'un  aliment,  presque  une  institution.  Du  petit- 
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lait  qui  reste  et  qu'on  fait  recuire  en  récumant,  on 
rabri(iue  une  sorte  de  fromage  frais,  vendu  par 
morceaux  enveloppés  de  jonc.  Dans  les  délicieux 
gâteaux  de  Palerme,  dans  les  beignets  servis  sur 
les  meilleures  tables,  on  met  celte  ricotla  au  goût 
sui  generis.  Séchée  et  salée,  elle  est  le  dessert  et 
le  goiHer  de  l'ouvrier.  Elle  constitue  un  appoint 
sérieux  aux  gains  de  l'éleveur. 

Le  rédacteur  de  VEnquôlo  ngrairc  s'élève  contre 
le  reproche  fait  aux  Siciliens  d'ignorer  la  fabrica-- 
tion  tlu  fromage.  Il  évoque,  pour  le  réfuter,  les  ser- 
vices rendus  à  la  civilisation  par  la  Sicile  antique, 
et,  s'il  convient  que  la  Sicile  a  fait  peu  de  progrès 
depuis  Triplolème,  il  en  rejette  la  faute  sur  l'odieux 
despotisme.  Il  n'est  pas  très  sûr  que  le  régime 
parlementaire  ait  une  influence  rapide  sur  l'amélio- 
ration des  fromages.  Pour  le  moment,  ce  qu'on 
peut  constater  dans  celte  industrie  comme  dans  les 
autres,  c'est  la  stabilité  parfaite  des  procédés.  Le 
soc  de  la  charrue  est  celui  de  Cérès.  On  élève  les. 
vaches,  on  prépare  leur  lait  comme  l'a  enseigné  la 
déesse.  Il  est  très  vrai  que  le  système  est  bon,  et 
très  remarquable  qu'on  l'ait  conservé  tel  quel. 

2.  Espèces  ovine  et  caprine.  —  L'élevage  des 
hrehis  diminue  rapidement.  La  laine  se  vend  très 
mal  et  très  difficilement.  Ce  n'est  que  dans  les- 
classes  très  inférieures  qu'on  mange  de  la  chair  de 
cette  race,  sauf  celle  d'agneau.  Reste  le  lait,  mais 
c'est  surtout  les  chèvres  qu'on  élève  en  vue  des 
fromageries.  Ce  n'est  que  lorsque  les  pâturages 
trop  escarpés  sont  d'un  accès  dangereux  pour  les 
vaches  qu'on  élève  un  troupeau  nombreux.  Quant 
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aux  bergeries,  elles  sont  inconnues.  La  laine  se 
vend,  brute,  environ  1  franc  le  kilo. 

I^e  mouton  y  est  chose  rare.  Poiir  In  prouver  à 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  Tennui  de  ne  pouvoir  man- 
ger une  seule  côtelette  en  Sicile,  il  suffit  de  rappe- 
ler qu'en  1881,  sur  480.000  bêtes  ovines,  l'île  con- 
tenait liT.OOO  béliers  et  seulement  0.000  moutons. 

Les  chèvres,  à  la  dent  si  meurtrière  aux  arbres 
à  fruits  dont  est  garni  tout  domaine  bien  cultivé, 
et  qui  servent  surtout  à  fournir  le  lait  de  la  consom- 
mation urbaine,  sont  au  nombre  de  170.000, 
possédées  par  10.000  propriétaires,  soit  moins  de 
11  pour  chacun. 

3.  Espèce  chovnlinc.  —  «  La  condition  présente 
de  la  race  chevaline  en  Sicile  est  la  plus  déplorable.  » 
Ainsi  s'exprimait  Y  Enquête  agraire,  et  elle  n'a  pas 
cessé  d'avoir  raison. 

L'absence  de  pâturages,  la  rareté  des  terrains 
plats,  le  climat  expliquent  comment  la  race  indi- 
gène s'abâtardit   sans  cesse.   L'absence   de   rési- 
dences rurales,  d'ombrages,  qui  fait  de  la  prome- 
nade en  voiture  un  plaisir  inconnu,  jointe  au  peu 
d'afifection  des  Siciliens  pour  les  animaux,  motive 
l'état  misérable  des  chevaux.  A  Palerme  et  à  Catane, 
on  voit  cependant  de  beaux  équipages,  très  supé- 
rieurs à  ceux  que  l'on  trouve  dans  des  villes  fran- 
çaises  d'égale  importance,  mais  ils  viennent   du 
continent.  Le  cheval  de  luxe  n'est  pas  comme  le 
bœuf  ou  le  mouton.  11  ne  se  fait  pas  seul.  Il  exige 
des  soins,  des  avances,  une  hygiène  méticuleuse, 
et  c'est  pourquoi  on  ne  le  trouve  pas  en  Sicile. 
Les  jeunes  poulains  sont  soumis  au  travail  dès 
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TAge  de  vingt  mois.  La  nourriture  est  sommaire  et 
la  somme  de  labeur  que  peut  fournir  le  cheval 
sicilien  est  incroyablement  pelile.  Sa  stature 
exiguë,  sa  poitrine  étroite  le  font  prévoir. 

En  revanche,  les  mules  et  mulets  sont  de  tout 
premier  ordre.  De  taille  élevée,  i'",5G  à  l'^.G^,  ils 
sont  vigoureux,  résistants,  et  d'une  vitesse  presque 
incroyable.  L'usage  est  encore  répandu  de  les  atteler 
avec  des  chevaux,  et  ceux-ci  ont  peine  à  les  suivre. 
Si  l'élevage  en  était  plus  rationnel,  il  ofTrirait  une 
ressource  très  importante  à  l'agriculteur  sicilien. 

4.  Espèce  ashw.  —  Yenons-en  à  l'âne.  Contre 
45.000  chevaux,  la  Sicile  possède  90.000  ânes  (et 
\  12.000  mules).  Chaque  lundi,  à  l'aube,  on  voit  de 
longues  théories  d'ouvriers,  assis  sur  la  croupe  de 
leur  modeste  monture,  descendre  des  villes  haut 
perchées,  où  ils  laissent  leurs  familles,  et  se  diriger 
vers  le  domaine  souvent  éloigné  où  ils  vont  travail- 
ler. Là,  on  leur  doit  un  enclos  où  ces  animaux  res- 
teront jusqu'au  samedi,  à  moins  que  le  travail  de 
leur  maître  ne  requière  leur  collaboration. 

Aux  époques  de  semaille,  ou  surtout  de  mois- 
son, il  n'est  pas  rare  de  voir  80  ou  100  ânes  ainsi 
réunis.  L'animal  aux  longues  oreilles  est  le  correc- 
tif nécessaire  de  la  rareté  des  moyens  de  communi- 
cation, et  c'est  grâce  à  lui  ou  par  sa  faute  que  peut 
durer  le  système  déraisonnable  de  la  séparation  du 
sol  et  du  cultivateur. 

La  Sicile  a  deux  races  d'ânes  :  l'âne  commun, 
qui  est  Tàne  typique,  petit,  lait,  gauche  dans  ses 
allures,  mais  sobre  à  l'incroyable;  l'âne  de  Pantel- 
laria,  grand,  élégant,  rapide,  fort.  Cependant,  j'ose 
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croire  que  la  vitesse  qu'on  lui  prèle, de  15  kilomètres 
à  l'heure  pendant  toute  une  journée,  est  aussi  exa- 
j^érée  que  ce  qu'on  dit  de  son  ardeur.  Ne  va-t-on 
pas  jusqu'à  raconter  qu'on  ne  peut  l'arrêter  qu'en 
le  dirigeant  contre  un  mur?  On  oublie  d'ajouter 
qu'il  démolit  le  mur  s'il  est  lézardé.  Son  dé- 
faut le  plus  grand  est  celui  de  la  jument  de 
Roland.  Elle  avait  toutes  les  qualités,  mais...  elle 
était  morte.  L'àne  de  Pantellaria  dégénère  avec 
une  telle  rapidité  en  Sicile  que  les  beaux  spéci- 
mens sont  toujours  importés  et,  comme  leur  prix 
est  très  élevé,  on  les  voit  rarement.  C'est,  d'ailleurs, 
une  preuve  de  plus  de  l'impossibilité  d'obtenir  de 
bons  résultats,  dans  quelque  branche  que  ce  soit, 
avec  l'absence  de  soins,  le  perpétuel  à  peu  près  qui 
dérive  du  mode  de  faire  valoir. 

5.  Vers  à  soie.  —  Les  vers  à  soie  n'ont  aucune 
importance. 

6.  Apiculture.  —  Comment  ne  pas  parler  de  l'api- 
culture dans  le  pays  de  Théocrite,  surtout  lorsqu'on 
écrit  dans  l'ancienne  Hyblea?  Cependant,  un  mot 
suffira.  La  ruche  décrite  par  Pline,  au  livre  XXI,  est 
précisément  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui,  près  des 
plantations  de  caroubiers.  Du  moins,  le  miel  n'a  pas 
perdu  sa  qualité,  est  toujours  digne  des  poêles  et,  à 
ne  pas  être  recueilli  suivant  les  nouvelles  méthodes, 
il  gagne  d'être  exempt  de  ces  mélanges  de  marme- 
lade de  poires,  trop  communs  oulre-llhin. 


s 


0.  —  Forêts  et  exploitation  forestière. 


Même  en  faisant  la  plus  large  part  à  l'exagéra- 
tion, on  ne  peut  douter  que  la  Sicile  antique  fût 
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infiniment  plus  féconde  que  la  Sicile  actuelle.  Les 
causes  de  celte  dégénérescence  sont  multiples.  Une 
des  principales  est  le  déboisement  avec  toutes  ses 
conséquences  :  raréfaction  des  pluies,  déperdition 

des  eaux,  éboulement  de  l'humus A  peine  les 

Arabes  avaient-ils  été  expulsés  que  les  défriche- 
ments commencèrent.  Le  besoin  de  bois,  le  désir 
d'un  rendement  plus  rapide,  la  crainte  que  les 
forêts  ne  devinssent  des  repaires  de  malfaiteurs, 
tout  conspira  à  Toeuvre  néfaste.  Les  bois  devenaient 
moins  rémunérateurs  à  mesure  qu'ils  devenaient 
plus  rares,  et  le  mouvement  s'accen  tua  pour  devenir 
vertigineux,  lorsque  survint  le  code  Napoléon  avec 
son  égalité  de  partage.  Par  exemple,  la  province 
de  Palerme,  qui  avait,  vers  1830,  22.000  hectares 
de  bois,  n'en  a  plus  guère  que  6.000. 

Dans  les  parties  basses,  les  arbres  croissent 
isolés  et  sont  presque  toujours  des  arbres  à  fruits. 
Sur  les  flancs  de  TEtna,  au  haut  de  la  chaîne  des 
Madonie,  sont  des  bois,  plutôt  que  des  forêts,  sans 
aménagement  régulier,  mais  qui,  par  cela  même, 
offrent  parfois  un  admirable  spectacle,  lorsque  le 
voyageur  y  rencontre  des  noyers  ou  des  châtai- 
gniers que  leur  beauté  a  sauvés  de  la  hache  et  qui 
sont  contemporains  d'Archimède. 


IL  —  État  de  la  i>ropriété  rurale. 

Fidèle  au  programme  qui  m'était  tracé,  j'ai  donné 
jusqu'ici  autant  de  détails  quen  comporte  l'étendue 
de  ce  travail  sur  chacune  des  branches  de  l'agri- 
culture, sans  me  dissimuler  que  cette  revue  n'offre 


'M\{)  S/CJ/J: 

(lii'iui  iiiU'rcl  1res  secondaire  à  la  ^('iiéralilé  des 
lecteurs.  C(4)endaiil,  elle  ne  peut  [)as  être  tout  à, 
lail  inutile.  Klle  l'ait  voir  un  état  économique  qui 
est  en  parfaite  concordance  avec  l'état  social  que 
nous  allons  trouver  en  élargissant  notre  enquête. 

^  1.  —  Administration  et  g-érance  de  la  propriété. 

Sur  les  côtes,  du  moins  sur  celles  qui  sont  acces- 
sibles au  voyageur  moyen ,  tout  concourt  pour 
former  un  cadre  européen  à  un  tableau  qui  ne  l'est 
pas.  Ce  sont  les  grandes  et  gracieuses  cités  de 
Palerme,  Messine,  Catane,  Trapani,  où  se  répar- 
tissent toutes  les  familles  à  la  fois  riches  et  poli- 
cées, dont  les  rapports  avec  la  Haute-Italie  et  le 
reste  de  l'Europe  sont  incessants,  où  les  étrangers 
apportent  chaque  jour  leurs  goûts,  leurs  coutumes, 
leurs  manières.  Autour  d'elles,  le  sol  irrigable,  le 
climat  béni  permettent  les  cultures  qui  exigent  à  la 
fois  une  extrême  division  des  exploitations,  une 
vigilance  constante,  une  grande  habileté  profession- 
nelle et  commerciale.  Même  sur  la  partie  de  la  côte 
sud,  qui  va  du  cap  Passaro  jusqu'à  Girgenti  ou  à 
peu  près,  la  vigne  n'a  pu  être  replantée  qu'avec 
de  gros  sacrifices  de  travail  et  d'argent,  et  il  s'est 
fait  une  sorte  de  sélection,  grâce  à  laquelle  les  viti- 
culteurs sont  tous  des  gens  de  progrès. 

De  même  que  les  procédés  de  culture  sont,  sur  le 
littoral  sicilien,  ce  qu'ils  sont  ailleurs,  le  mode  de 
tenure  n'y  offre  rien  de  particulier.  Les  proprié- 
taires salarient  des  ouvriers,  paient  à  l'année  un 
garde  qui  surveille  les  travaux,  et  le  seul  côté  spé- 
cial de  la  culture  des  agrumes  est  la  façon  dont  se 
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vend  la  recolle,  à  un  courlier  qui  se  charge  de  la 
cueillelte  et  paie  soiL  lanl  le  mille,  soit  à  un  prix 
fait  d'avance  après  examen  préalable  du  «  jardin  ». 
Les  travaux  nombreux  qu'exigent  les  agrumes  font 
profiter  les  ouvriers  d'une  somme  considérable  de 
salaires,  et,  généralement  parlant,  les  rapports 
entre  employeurs  et  employés  sont,  sinon  bons,  du 
moins  parfaitement  équitables. 

A  peine  est-on  entré  dans  l'intérieur  de  la  Sicile 
que  tout  change.  La  statistique  nous  dit  bien 
qu'elle  est  plus  peuplée  que  la  France.  Notre  œil 
nous  montre  une  série  de  déserts.  De  temps  à 
autre,  une  maison  rurale,  le  plus  souvent  en  mau- 
vais état,  mais,  fùl-elle  de  construction  toute  ré- 
cente, jamais  entourée  de  ces  jardinels,  fort  laids 
peut-être,  mais  qui  entourent  nos  fermes  les  plus 
modestes  de  la  plus  saine  poésie  qui  soiL  Tous 
ces  champs  appartiennent  soit  à  de  grands  sei- 
gneurs lointains,  soit  à  des  bourgeois  de  la  ville. 
Ils  sont  travaillés  par  des  ouvriers  citadins,  qui  y 
viendront,  celte  année,  le  nombre  de  jours  rigou- 
reusement nécessaire  pour  les  travaux  indispen- 
sables; qui,  l'année  prochaine,  iront  porter  sur 
d'autres  terres  leur  labeur  ingrat. 

Les  «  contrats  agraires  »,  sur  lesquels  on  a  tant 
parlé  el  tant  écrit,  varient  d'un  canton  à  l'autre,  et 
il  serait  oiseux  d'essayer  de  les  énumérer.  A  peu 
près  tous,  ils  excluent  le  faire-valoir  direct. 

Lorsque  le  propriétaire  affei'ine  le  domaine  tout 
entier  à  un  fermier  en  possession  d'un  certain  ca- 
pital, le  problème  n'est  que  déplacé.  Prenons-le  au 
moment  où  le  «  patron  »  —  peu  importe  comment 
il  est  tel  —  organise  l'exploitation  de  ce  domaine. 
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\in  France  ou  dans  la  llaiilo-Ilalio,  il  choisira 
une  faniillo  assez  nombreuse  pour  faire  tous  les 
travaux  ordinaires,  et  qui  s'adjoindra  des  journa- 
liers pour  la  fauchaison,  la  moisson  et  le  battage. 
Il  mettra  dans  Fétable  le  nombre  de  bètes  néces- 
saires à  la  culture,  dans  le  hangar  les  instru- 
ments, sinon  les  machines,  propres  à  cette  culture. 
Le  chef  de  cette  famille  dirigera  le  travail,  s'occu- 
pera, en  général,  de  la  vente  des  récoltes,  etc. 

En  Sicile,  rien  de  pareil.  L'exploitant  installera 
dans  la  maison  de  colon  un  homme  dont  les  fonc- 
tions sont  assez  bien  définies  par  le  nom  donné  à 
ceux  qu'il  emploie  et  qu'on  appelle  la  chiourme. 
Il  est,  en  réalité,  chef  de  chiourme.  Son  rôle  est 
double,  comme  Texploitation  elle-même. 

La  culture  est  faite  à  forfait,  toujours,  soit  que  la 
récolte  se  partage  entre  propriétaire  et  cultivateur 
dans  une  proportion  donnée,  soit  que  le  cultivateur 
paie  une  somme  fixe  pour  le  champ  qui  lui  est  con- 
cédé cette  année-là.  Le  garde-chiourme,  pour  lui 
laisser  un  nom  plus  clair  que  les  cent  titres  qu'on 
lui  donne,  traite  avec  ces  sous-fermiers,  leur  dé- 
livre la  semence,  surveille  le  battage,  opère  le  par- 
tage et  tient  compte  des  avances  faites  à  ces  entre- 
preneurs sans  autre  capital  que  leur  âne. 

Les  travaux  généraux,  comme  l'entretien  des 
bâtiments  et  des  fossés,  sont  faits  par  des  ouvriers 
à  la  journée.  De  même,  les  plantations  d'arbres,  le 
plus  souvent,  les  labours  appelés  ninggesi,  faits 
pendant  la  jachère.  Le  garde  enrôle  les  hommes, 
surveille  leur  travail,  pointe  les  journées,  et,  le 
dimanche,  présente  à  l'administrateur  ou  au  pa- 
tron la  feuille  de  paye. 
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Je  parlais  des  plan  talions  aux  frais  du  proi)rié- 
laire.  C'est  un  progrès  tout  moderne.  L'iiabilude 
de  tous,  et  que  conservent  encore  la  plupart,  était 
de  donner  à  phuitaliun  une  certaine  étendue  de 
terrain  pour  neuf  ou  dix-huit  ans,  au  bout  desquels 
ils  retrouvaient  une  olivette  ou  un  clos  d'oliviers. 

Les  résultats  agricoles  de  cette  coutume  sont  évi- 
dents. Elle  confie  la  direction  à  la  classe  la  plus 
ignare  et  rend  impossibles  tout  progrès  et  toute 
expérience.  Elle  éloigne  de  la  production  les 
femmes  et  les  jeunes  filles.  Elle  la  prive  des  menus, 
mais  réels  services  que  rendent  les  vieillards.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  logique  qui  me  permet  de 
parler  ainsi,  mais  bien  Texpérience,  qui  m"a  appris 
combien  il  est  déraisonnable  de  pousser  au  pro- 
grès tant  qu'existera  cette  sorte  de  participation. 

Mais,  tout  en  nuisant  aux  intérêts  généraux, 
sert-elle  au  moins  l'intérêt  du  propriétaire?  C'est  ce 
qu'affirment  ses  partisans,  en  dépit  de  ce  que  leur 
prouverait  un  coup  d'œil  sur  leurs  comptes.  Le  pro- 
priétaire lui  demande,  d'abord,  de  ne  pas  avancer 
d'argent,  ensuite  de  le  garantir  contre  une  mau- 
vaise année.  A  priori^  le  cultivateur  fait  le  rai- 
sonnement inverse  et  établit  ses  conditions  de 
façon  à  ce  qu'une  année  passable  compense  le 
risque  couru  de  n'avoir  rien  du  tout  et  le  dédom- 
mage d'avoir  travaillé  un  an  sans  rien  percevoir. 
Il  est  l'assureur  du  propriétaire.  Comme  tous  les 
assureurs,  il  établit  ses  tarifs  avec  largesse. 

Le  produit  brut  est  très  inférieur  à  ce  qu'il  est 
en  France.  Nous  ne  nous  contenterions  pas  de 
10  hectolitres  de  blé  par  hectare  une  année  sur 
trois,  el,  cependant,  le  produit  net  est  presque  égal, 
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co  qui  prouve  combien  les  frais  soûl  moindres. 
C'est  vrai,  mais  la  quesliou  u'est  pas  là.  Les  frais 
ne  seraient-ils  pas  moindres  encore  si  le  travail 
élait  i)ayé  à  prix  fixe?  Oui,  sans  hésiter.  Notez  que 
ce  sous-fermier  doit  retirer  de  votre  champ  la  sub- 
sistance de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  restés  oisifs 
à  la  ville,  que  vous  lui  payez  sans  vous  en  douter 
son  loyer  et  ses  minuscules  dépenses  somptuaires, 
qu'il  ne  vous  donne  pas  une  minute  de  collabora- 
tion en  dehors  des  «  façons  »  qu'il  doit  à  son 
champ.  Remplacez  lui  et  ses  camarades  par  une 
famille  gngt'e  et  habitant  votre  ferme,  et  l'inverse  se 
produira.  Ajoutez  que,  de  votre  part  de  la  récolte,  il 
faut  déduire  les  frois  généraux  que  j'ai  indiqués. 

Évidemment,  si  Tannée  est  mauvaise,  j'ai  tort. 
Par  exemple,  j'ai  donné  une  certaine  quantité  de 
champs  à  6,  ce  qui  veut  dire  que,  à  la  récolte,  je 
retire  la  semence,  plus  six  fois  la  semence,  et  que 
nous  partageons  le  reste.  Si  l'année  donne  cinq 
fois  la  semence,  je  prends  tout,  j'ai  eu  le  Iravail  de 
tous  ces  gens-là  gratis.  J'ai  fait  une  affaire  d'or, 
d'autant  plus  que  les  prix  hausseront,  et  que  mes 
5  hectolitres  se  vendront  autant  que  les  8  ou  9 
qui  auraient  donné  lieu  à  partage.  Dans  ce  compte- 
là,  il  faut  inscrire,  pour  mémoire,  le  spectacle  de 
toute  une  population  affamée,  se  mourant  de  mi- 
sère devant  ce  blé  qui  ne  m'a  rien  coûté.  Puis,  il 
arrive  quelquefois,  en  1898,  par  exemple,  que  la 
mauvaise  récolte  se  prévoit  en  avril,  en  moi.  Les 
sous-fermiers,  sûrs  de  ne  rien  avoir,  cessent  les  tra- 
vaux, ne  moissonnent  pas,  et  le  propriétaire  doit 
délier  les  cordons  de  sa  bourse. 

Mais,  enfin,  les  mauvaises  années  ne  sont  pas  la 
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règle  générale.  11  faut  aussi  compter  avec  les 
récoltes  de  10  et  1:2  (dans  les  terres  qu'on  peut 
donner  à  0 \  Alors,  ]>our  la  siniph^  cullure  d'un 
champ  —  et  quelle  culture  I  —  le  paysan  me  prend 
le  quart  de  ma  récolte,  et  je  dois  payer  les  frais 
généraux,  les  impiMs  avec  ce  qui  me  reste  d'un  blé 
qui  se  vendra  à  bon  marché. 

J'ai  fait  les  moyennes  et  j'affirme  que  l'exploita- 
tion par  une  famille  salariée  à  Tannée,  employant 
des  instruments  très  simples,  mais  plus  variés 
que  la  charrue-clou  et  la  bêche,  coûterait  moins 
que  les  sous-fermiers.  Resterait,  comme  profit  de 
la  transformation,  la  possibilité  du  progrès. 


§  2.  - 


Régime  de  l'impôt. 


L'on  sait  combien  l'impôt  est  lourd  en  Italie.  11  y 
a  dépassé  la  mesure  oii  l'on  peut  encore  le  consi- 
dérer comme  une  contribution  de  tous  aux  ser- 
vices publics,  et  il  y  est  entré  dans  celle  où  il 
devient  une  expropriation  par  l'État  des  biens  indi- 
viduels. On  sait  moins  avec  quel  art  ceux  qui  sont 
chargés  de  le  percevoir  le  rendent  insupportable, 
et  l'on  ignore  à  l'Étranger  une  circonstance  assez 
curieuse  qui  le  rend  parfaitement  démesuré. 

La  féodalité,  partout  où  elle  a  existé,  a  connu 
le  régime  des  concessions  de  terre,  et  même  de 
droits  incorporels,  moyennant  une  redevance 
d'abord  grossièrement  proportionnelle  à  la  valeur 
du  bien  ou  du  droit.  Peu  à  peu,  les  variations  de 
ces  valeurs  ont  dépassé  toute  proportion.  La  rede- 
vance n'a  plus  été  qu'une  marque  de  vassalité,  et 
sa  suppression  n'a  lésé  personne  sérieusement. 
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Ici,  ce  ne  sont  pas  seiilomei)l  l(;s  souvei'ains  et 
les  j^rands  sei^n(;iirs  qui  oui  ainsi  alicMiô  leurs 
IciTOs.  Ç'à  été  la  façon  habiUidle  de  vendre  ou  de 
partager  ses  biens.  Kt,  aujourd'hui  même,  c'est 
constamment  qu'on  voit  un  propriétaire  donner  ses 
biens  n  censo,  c'est-à-dire  contre  une  rente  perpé- 
tuelle, ou  moyennant  une  fraction  du  prix  en 
argent  et  le  reste  en  rentes. 

L'institution  est  réglée  par  une  législation  fort 
compliquée.  Elle  fait  la  prospérité  des  avocats  et 
procureurs  de  Sicile,  les  seuls  habitants  de  l'île 
dont  la  prospérité  délie  les  révolutions  et  les  crises. 

Le  bailleur  est  considéré  comme  propriétaire  du 
domaine  éminent  ;  le  preneur  comme  celui  du 
domaine  utile.  Le  bailleur  ne  paie  donc  pas  la  taxe 
de  richesse  mobilière;  mais,  par  contre,  le  preneur 
paie  la  taxe  foncière  sur  l'entière  valeur  du  fonds. 
Comme  la  majorité  des  biens,  en  Sicile,  supporte 
ces  poids,  appelés  canons,  qui  leur  ont  été  imposés 
soit  par  une  constitution  dotale,  soit  par  division 
successorale,  soit  enfin  comme  suite  d'une  aliéna- 
tion médiate  ou  non,  la  majorité  des  biens  paie  des 
impôts  absolument  hors  de  proportion  avec  ce 
qu'en  retire  leur  propriétaire.  Tel  domaine  donne 
environ  7.000  francs  et  paie  1.200  francs  d'impôts; 
mais,  comme  il  est  grevé  de  4.000  francs  en  faveur 
d'un  chapitre  de  chanoines,  c'est  1.200  francs  sur 
3.000  ou  40  °/o  qu'il  paie.  Tel  autre,  qui  est  affermé 
810  francs,  supporte  680  francs  de  «  canons  »,  et 
paie  110  francs  d'impôts,  laissant  20  francs  au 
propriétaire  pour  l'entretien  des  siens,  lorsque  le 
fermier  est  ponctuel. 

Je  laisse  de  côté  les  hypothèques  qui,  elles,  ont. 


AdnJCVI.TVUE  307 

en  outre,  rinconvénient  do  faire  payer  au  dôl)ileiir 
non  seulemenl  Tiinpôt  foncier,  mais  la  lax(î  «1(3 
richesse  mobilière,  et  je  me  borne  à  un  exemple. 
Les  terres  de  la  famille  R...  sont  affermées 
80.000  francs  et,  les  intermédiaires  payés,  rappor- 
tent io.OOO  francs  de  revenus.  L'impôt  foncier  est 
de  15.000  francs;  la  taxe  sur  la  richesse  mobilière, 
de  3.000  francs;  soit  18.000  francs  d'impôt  pour 
un  revenu  net  de  27.000  francs*.  Les  vendre  ne 
serait  pas  un  remède,  car  encore  faudrait-il  trou- 
ver l'acheteur. 

§  3.  —  Les  Latifundia. 

En  1894,  lorsque  la  Sicile  eut  Tair  de  se  soulever 
—  elle  n'en  eut  que  l'air,  —  on  agita  deux  ques- 
tions :  les  contrats  agraires  et  les  latifiincUa.  C'est 
une  habitude  latine,  ou  néo-latine,  que  de  se  servir 
de  grands  mots  sans  réfléchir  à  leur  sens  primitif. 
Le  latifundium,  que  Pline  accusait  d'avoir  perdu 
l'Italie,  avait  trois  caractéristiques  :  Il  avait  été 
donné  gratuitement;  il  était  très  étendu;  il  était 
inculte.  De  ces  trois  caractéristiques,  le  latifun- 
dium sicilien  n'en  a  qu'une,  et  encore!  Il  est  grand. 
Aucun  grand  propriétaire  n'a  reçu  ses  biens  de  la 
munificence  souveraine,  sauf  un  seul,  le  petit 
neveu  de  Nelson,  et  son  duché  de  Broute  est  une 
ferme  modèle.  Aucun  ne  laisse  incultes  les  terres 
cultivables.  On  a  vu  combien  la  culture  nécessite 
peu  de  capitaux  et  d'activité. 


*■  Notons,  enfin,  que  le  domaine  est  grevé  de  300,000  francs 
d'hypothèques  à  6  p.  100. 
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MéniG  en  prcnanl  le  mol  comiiKî  on  1(^  donne, 
on  poni,  ])()sor  deux  ({ucslions  :  l.i  dispai'ilion  du 
laliliindinni  esl-elle  désii-ahlc»?  I{sl-(dle  possible? 

Cerles,  si  les  [i;randes  propriétés  élaienl  obliga- 
toirement gérées  par  les  grands  seigneurs  qui  dis- 
persent, d:ms  Jes  capitales  ou  à  TÉtranger,  leurs 
revenus,  elles  seraient  un  mal,  puisqu'elles  empê- 
cheraient l'application  à  Tagriculture  de  Tintelli- 
gence  et  de  la  science.  En  fait,  elles  sont  ou  afTer- 
mées  ou  cultivées  par  morceaux  détachés,  comme 
les  domaines  moyens.  En  ce  cas,  peu  importe  que 
cent  paysans  traitent  avec  un  propriétaire  ou  avec 
dix.  L'unité  culturale  n'est  pas  le  domaine,  mais 
bien  le  champ,  le  clos  de  quelques  hectares.  Au 
contraire,  si  le  latifundium  est  affermé  dans  son 
entier,  il  trouvera  comme  preneur  ceux  que  Ton 
appelle  des  «  avlnlrhmli  »,  c'est-à-dire  des  hommes 
riches,  intelligents,  hardis,  dont  la  fortune  s'est 
faite  dans  l'agriculture,  dont  les  fils  ont  étudié 
l'agronomie.  Ceux-là  seuls  peuvent  transformer 
l'agriculture  sicilienne,  niais  ils  ne  tenteront  la 
spéculation  que  pour  de  vastes  propriétés.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  un  million  et  préféreront 
vivre  de  leurs  rentes  qu'affermer  une  propriété  de 
cent  mille  francs.  Ils  se  décideront  pour  un  bien 
de  7  ou  800  hectares,  sachant  qu'ils  peuvent  y 
doubler  leurs  revenus. 

On  se  plaint,  et  avec  raison,  de  l'unicité  de  cul- 
ture, qui  fait  dépendre  la  vie  de  tant  de  gens  de  la 
réussite  du  blé.  Les  arbres  à  fruit,  les  pâturages, 
l'élevage  devraient  recevoir  un  peu  de  l'attention 
du  propriétaire.  Comment  demander  la  variété  de 
culture  à  une  propriété  de  quelques  hectares? 
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De  plus,  —  et  je  passe  d'autres  raisons,  —  la  loi 
de  la  division  du  travail  existe  partout.  Il  y  a  trop 
de  propriétaires  moyens  en  Sicile.  Aile/  visiter  une 
ville  quelconque  de  l'intérieur.  Vous  y  verrez  la 
population  bourgeoise  passer  au  cercle  des  jour- 
nées entières,  sans  but,  sans  occupation,  dans  une 
béatitude  de  végétal.  Chacun  de  ces  oisifs  possède 
un  bien,  qu'il  afferme  en  bloc  ou  en  parcelles,  et  se 
trouve  ainsi  exempté,  non  seulement  de  lutter 
pour  l'existence,  mais  même  de  chercher  des  pla- 
cements pour  ses  capitaux.  Si  la  propriété  était 
moins  divisée,  toutes  ces  activités  qui  s'endorment 
seraient  bien  contraintes  de  chercher  un  aliment. 

La  division  du  latifundium  est-elle  possible? 
Chaque  fois  qu'elle  la  été.  elle  s'est  opérée  toute 
seule.  Nul  ici  n'est  assez  riche  pour  conserver  par 
vanité  des  immensités  de  terres  incultes.  En 
revanche,  lorsqu'on  a  essayé  de  la  faire  par  voie 
coactive,  on  a  échoué.  Les  domaines  morcelés  se 
sont  reconstitués,  en  dépit  même  des  lois,  qu'on 
sait  si  bien  tourner  en  ce  pays. 

Nous  verrons,  au  chapitre  suivant,  que  la  répar- 
tition de  la  terre  est  un  facteur  très  secondaire  de 
la  misère  économique  en  Sicile.  C'est  une  résul- 
tante d'un  état  social  dont  elle  n'est  pas  coupable* 

§  4.  —  L'absentéisme  et  le  mode  de  tenure 
de  la  terre. 

Peut-être  n'est-il  pas  en  Europe  un  seul  pays 
dont  l'histoire  engendre  aussi  directement  l'état 
actueL  Partout,  des  idées,  soit  nées  dans  le  cer- 
veau des  penseurs,  soit  importées  de  l'Étranger^ 

24 


3/0  SiniK 

sont  venues  modifier  révolution,  la  faire  obliquer. 
En  Sicile,  rien  de  pareil.  Il  n'est  [)as  un  i)hénomène 
social  dont  on  ne  puisse  retracer  lorif^ine  Jus- 
qu'aux premiers  âges.  Si  les  grands  propriétaires 
habitent  les  grandes  villes,  la  première  faute  en 
est  à  l'organisation  primitive,  à  celle  qu'avait  Tile 
lorsqu'elle  était  remplie  de  colonies  grecques  ou 
carthaginoises.  C'est  de  là  que  date  cet  esprit  qu'on 
appelle  «  municipal  »,  faute  de  terme  meilleur, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'esprit 
municipal  italien.  Les  villes  siciliennes  étaient 
alors  de  petites  nations.  L'attachement  qu'elles 
inspiraient  à  leurs  citoyens  était  bien  un  patrio- 
tisme complet,  qui,  comme  le  dit  Max  Nordau,  était 
pour  eux  l'école  primaire  de  l'altruisme.  Dans  ces 
microcosmes,  la  solidarité  était  grande,  et  nul  ne 
songeait  à  s'affranchir  des  obligalions  qu'elle 
entraînait. 

Lisez  les  chapitres  iv,  v  et  vi  de  ce  volume. 
Vous  y  verrez  que  tout  est  venu  renforcer  ces  cou- 
tumes, que  rien  n'est  venu  les  ébranler. 

Lorsqu'est  venue  la  féodalité,  comment  le  sei- 
gneur pouvait-il  vivre  loin  de  ses  vassaux,  de  ceux 
qu'il  gouvernait.  !  Un  roi  habite  sa  capitale  !  Mais 
la  féodalité  n'a  pas  cessé.  Exceptons,  bien  entendu, 
les  grandes  villes  et  nous  trouverons  dans  toutes 
les  autres  l'équivalent  de  l'ancien  seigneur,  quel- 
quefois son  descendant,  toujours  son  égal  en  puis- 
sance. Parfois,  même,  ils  sont  deux  à  se  disputer  la 
primauté.  C'est  surtout  alors  qu'aucun  des  deux  ne 
désrrtera  le  champ  de  bataille  en  allant  vivre  aux 
champs. 

Lorsqu'un  homme  riche  parvient  à  dominer  ses 
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instincts  traditionnels,  et  veut  vivre  aux  cliamps, 
que  d'obstacles!  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns  : 
dans  la  majeure  partie  de  la  zone  chaude  ou  tem- 
pérée, la  malaria  sévit  six   mois  de  l'année.  Les 
séquestres  de  personnes  sont  rrécjuents,  et,  surtout, 
impunis  neuf  fois  sur  dix.  La  sécheresse  du  climat 
ne  permet  pas  des  parcs  ombreux  qui  sontlecliarme 
de  la  campagne.  Les  villes  ont  bien  peu  de  res- 
sources. Que  dire  d'une  campagne  où  les  villages 
sont  inconnus?  La  poste  rurale  n'est  pas  organisée. 
Surtout  qu'y  fera-t-il?  J'en  reviens  à  ceci.  Le  faire- 
valoir  direct  est  une  rareté,  et  la  coutume  veut  que, 
pour  payer  ou  recevoir,  le  propriétaire  ait  un  admi- 
nistrateur. Dans  ces  conditions,  Fessai  durera  peu. 
Il  reviendra  à  la  ville.  S'il  est  riche,  surtout  si  son 
éducation  lui  rend  dure  à  supporter  l'inertie  intel- 
lectuelle locale,  il  émigrera  vers  les  grandes  villes. 
Les  seuls  à  y  perdre  seront  les  fournisseurs  de  son 
ménage.  Quant  aux  dépenses  sur  la  propriété,  son 
administrateur  n'y  manquera  pas. 

On  connaît  la  hiérarchie  d'une  administration. 
Il  suffit,  pour  en  avoir  une  idée  exacte,  de  relire 
les  Mémoires  français  du  xvfu°  siècle,  ou  de 
visiter  la  Russie  centrale.  En  haut,  un  administra- 
teur qui,  presque  toujours,  est  «  un  homme  comme 
il  faut  »,  gentilhomme  cherchant  à  travailler  par 
goût  ou  par  besoin,  notaire,  avocat,  ecclésiastique. 
Il  est  d'abord  le  trésorier  payeur,  perçoit  les  fer- 
mages, paie  les  ouvriers  sur  l'état  que  lui  soumet 
le  fattove^  les  intérêts  des  dettes  de  la  maison  et 
veille  aux  procès.  Ceux-ci  sont  nombreux  et  l'admi- 
nistration paie,  à  raison  de  62  fr.  50  chaque  quatre 
mois,  un  ou  plusieurs  avocats  chargés  de  la  con- 
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seillcr  ou  do  la  dôfcndi-o.  Si  l'administralion  est 
1res  iniporUinte,  radEiiiiiistratcur  a  dos  soribcis. 
Dans  lo  cas  conlrairo,  lo  môme  administrateur 
cumule  la  représentation  de  plusieurs  familles. 

Sinon  pour  chaque  propriété,  du  moins  pour 
chaque  groupe*  de  propriétés,  est  le  rattore,à  la  fois 
surveillant,  garde  et  chef  de  culture.  C'est  lui  qui 
transmet  les  ordres  du  maître,  enrôle  les  ouvriers, 
établit  les  feuilles  de  paye,  etc.  Au-dessous,  vient 
le  curiilolo  ,  dont  le  nom  varie  et  dont  nous 
avons  vu  le  rùlo  de  gérant  d'un  domaine.  A 
coté,  sont  les  campicri,  de  vrais  gardes  champêtres, 
qui  deviennent  aussi  des  gardes  du  corps  dans  cer- 
taines provinces  et,  quelquefois,  dans  toutes,  les 
hrnvi  des  propriétaires. 

Cet  état-major  est  salarié,  bien  entendu,  mais 
quelquefois  se  salarie  lui-même.  Lorsqu'un  patron 
sicilien  fixe  les  gages  d'un  inférieur,  celui-ci  répond 
avec  respect  :  «  Votre  Excellence  me  donne  trente 
francs,  et  trente  francs  je  prends  »,  cela  signifie 
d'ordinaire  qu'il  prendra  trente  francs  en  plus  et 
ne  s'en  confessera  même  pas,  sa  conscience  étant 
en  paix,  puisque  «  Son  Excellence  »  est  prévenue. 
Si  le  propriétaire,  riche  sans  être  opulent,  addition- 
nait les  sommes  qu'il  paye  ainsi,  volontairement 
ou  non,  il  se  convaincrait  qu'elles  forment  une 
rémunération  splendide  de  la  peine  qu'il  prendrait 
en  gérant  lui-même. 

C'est  ce  que  font  plus  ou  moins  ces  fermiers 
généraux  dont  le  nom  varie.  Arhitrianti  sont  les 
gros  fermiers,  toujours  propriétaires  eux-mêmes, 
mais  faisant  de  l'agriculture  la  principale  affaire 
de  leur  vie.  Gabellotto  est  le  fermier  moindre,  à  la 
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fois  comme  moyens  pécuniaires,  comme  intelli- 
gence et  comme  rang  social.  Ce  sont  ces  derniers, 
surtout,  dont  la  main  est  lourde.  Ils  n'ont  ni  popu- 
larité, ni  «  respectabilité  »  à  soigner  et  pressurent 
les  sous-fermiers  et  les  ouvriers  comme  ils  exploi- 
tent sans  mesure  ni  vergogne  la  propriété  qui  leur 
est  confiée.  Toutetois,  Tassimilalion  de  ces  sous- 
fermiers  avec  les  tenanciers  irlandais  est  purement 
historique.  En  Irlande,  le  feu  des  enchères  amène 
les  compétiteurs  à  accepter  des  prix  démesurés. 
Ici,  nul  candidat  ne  se  présente  avant  d'avoir  fait 
un  pacte  avec  tous  ses  compétiteurs,  et  si,  par 
hasard,  vous  trouvez  un  fermier  qui  vous  donne 
cent  francs  de  plus  que  son  prédécesseur,  soyez  sûr 
qu'il  ne  vous  paiera  rien  du  tout. 

L'arbitriante,  décidé  à  risquer  son  argent,  exige 
un  long  bail  et  peut  améliorer.  Il  le  fait  souvent. 
Le  gabellotto  a  généralement  un  bail  de  quatre 
ans.  Son  capital,  s'il  en  a  un,  ce  sont  ses  animaux 
de  travail  ou  ses  laitières.  Pour  si  peu  que  le 
domaine  soit  trop  grand  pour  lui  seul,  il  l'exploite 
au  moyen  des  contrats  annuels.  Comment  en  espé- 
rer  un  progrès  quelconque? 

Le  paysan  n'existe  pas,  si  Ton  fait  du  mot  l'équi- 
valent de  rural.  L'ouvrier  agricole  est  ou  bien 
«  inquilino  »  ou  bien  «  bracciante  ».  L'inquilino 
est  un  entrepreneur  de  travail  dont  j'ai  parlé  bien 
des  fois,  dont  le  sort,  par  définition,  est  d'avoir  un 
peu  de  blé  quand  il  est  à  bas  prix,  pas  de  blé  du 
tout  quand  il  est  cher.  Il  peut  aussi,  pendant  les 
intervalles  des  travaux,  se  joindre  aux  «  braccianti  ». 
Ceux-ci,  moyennant  un  salaire  de  0  fr.  90  à  1  fr.  10 
par  jour,  font,  non  pas  des  travaux  d'amélioration, 


\M\  siriiE 

mais  les  qiicl(|ii('.s  liavaux  indisjxînsahles  que  peut 
ordonner  lin  propriétaire.»  qni  n'lial)il(;  pas  sa  pro- 
priété. Ils  ne  loiincnl  pas  la  classe  la  plus  reconi- 
iîiandal)l<î  du  monde. 


§  5.  —  Conséquences  éoonomiques  et  sociales. 

Cette  organisation  a  un  double  etTel  :  sur  la  pro- 
ductivité du  sol,  sur  l'état  social  du  pays. 

Partout,  en  Sicile,  la  valeur  des  biens  a  diminué. 
Il  est  bon  de  noier  qu'ici  le  prix  d'un  bien  est  tou- 
jours, sans  exception,  vingt  fois  son  revenu,  et,  lors- 
qu'on dit  que  la  propriété  s'est  vendue  dix  onces  la 
palme*,  cela  veut  dire  qu'elle  a  été  vendue  vingt 
fois  cette  somme,  fixée  comme  son  revenu  normal, 
sous  déduction  de  vingt  fois  l'impôt  foncier. 

Or,  le  rendement  du  blé  a  diminué  de  S^.  Son 
prix,  sauf  les  années  exceptionnelles,  a  baissé.  Les 
fromages,  de  160  francs  les  100  kilos  sont  arrivés  à 
110  et  115.  Donc,  le  profit  des  fermiers  a  diminué. 
Simultanément,  les  vins,  dont  la  quantité  et  la  va- 
leur ont  baissé  de  moitié,  les  caroubes,  passées  de 
90  à  45  onces  les  80  quintaux  métriques,  n'ont  plus 
fourni  aux  propriétaires  les  ressources  nécessaires 
à  des  dépenses  qui  aidaient  à  vivre  les  travailleurs. 
Ceux-ci  paient  plus  cher  les  articles  nécessaires  à 
la  vie,  tant  à  cause  des  droits  protecteurs  que 
parce  que  la  raréfaction  de  la  vente  oblige  les  débi- 
tants à  les  renchérir.  Donc,  augmentation  forcée 


*  L'once  vaut  12  fr.  15.  La  salme  est  de  2  Ha.  79.  Si  la  pro- 
priété en  question  a  10  salmes  et  paye  400  francs  d'impôt, 
son  prix  sera  de  (12  fr.  75  X  10  X  10  —  400  X  20. 
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do  la  part  prélevée  par  le  travailleur  sur  un  ])ro(luit 
(liniiuué. 

La  somme  en  onces  représentée  parla  valeur  est 
done  abaissée  de  1.*)  ou  18  7o-  Au  contraire,  Timpût 
qui  se  déduit  du  revenu  capitalisé  a  augmenté.  On 
voit  donc  les  conséquences  que  subit  la  valeur 
d'échange  des  fonds  ruraiax. 

Quant  à  Tétat  social  du  pays,   il  est  profondé- 
ment affecté  par  une  organisation  économique  qui 
en  a  peut-être  été  TefTet,  mais  qui  est  la  cause  de 
sa  permanence.  Entre   le  propriétaire   et  Tinqui- 
lino,  aucun  lien,  aucun  contact,  aucune  collabora- 
tion. Même    entre  l'agent    du  propriétaire   et  cet 
inquilino,  seulement  des  rapports  de  surveillant  à 
surveillé,  de  gendarme  à  voleur,  à  moins  que  ce  ne 
soit   de   corrompu   à  corrupteur.  Il   n'y  a  pas,  en 
France,  un  propriétaire  sur  mille  qui  ne  connaisse 
les  noms  de  ses  fermiers  ou  de  ses  métayers.  Il  n'y 
en  a  pas  un  sur  dix.  en  Sicile,  qui  connaisse  ses 
inquilini.    Additionnez.    Vous  aurez   deux  classes 
inconnues  l'une  à  l'autre,  celle  d'en  bas  subissant 
hier,  jalousant  aujourd'hui,  haïssant  demain  celle 
d'en  haut  qui  la  méprise.   Entre  elles,  toujours  de 
la  méfiance,  qui  ne  cesse  que  dominée  par  l'insou- 
ciance. Les  paysans  n'ont  qu'un  but,  qu'une  direc- 
tion  de  leur  vie,   prendre   le  plus   possible   aux 
Signori.    Oh  !    ils    leur    laissent    bien    volontiers 
tous  les  privilèges  sociaux,  mais   ils   s'entendent 
merveilleusement  pour  essayer  d'augmenter  leur 
modeste  part  d'un  total  modeste. 

Ilsyréiléchirontdurantdes  mois.  Dansdes  esprits 
ainsi  absorbés,  les  idées  appelées  subversives 
n'entrent  pas.  Ils  voteront  comme  leurs  patrons, 


n7r>  sicii.r: 

pour  obtenir  uikj  rétliictioii  ou  Ui  maintien  du  fer- 
mage. Ils  auront  des  complaisances  plus  coupables; 
j(>  ne  les  décrirai  pas.  Elles  sont  dans  l'enquête 
ollicielle  que  le  Ciouvernemeut  italien  a  fait  publier 
et  qu'aucun  Sicilien  ne  devrait  lire  sans  faire  le  ser- 
m(uit  de  travailler  à  efl'acer  ce  stigmate  horrible. 

S'ils  n'étaient  pas  ainsi  refoulés  dans  une  caste, 
les  paysans  retireraient,  de  leur  contact  avec  une 
classe  relativement  plus  éclairée,  quelques  idées. 
Ils  comprendraient  qu'individuellement  leur  sort 
peut  être  amélioré,  leurs  intérêts  mieux  sauvegar- 
dés. 11  est  à  craindre  qu'ils  ne  le  sachent  qu'en 
masse  et  qu'ils  n'échangent  tout  d'un  coup  leur 
soumission  pour  une  fureur  atroce.  Les  serfs  de 
Russie  ont  montré  de  quoi  est  capable  la  bête 
qu'on  laisse  d'un  coup  conquérir  la  dignité  humaine. 

V""  Combes  de  Lestrade, 

Lauréat  de  l'Institut, 
Conseiller  du  Commerce  extérieur  de  la  France. 
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XIV 

LE   COIYIIYIERCE    ET    L'INDUSTRIE 
EN    SICILE 

I.  —  Exploitation  mi.mîrale. 

L'industrie  des  mines,  en  Sicile,  se  résume  dans 
quelques  chiffres.  La  production  a  été,  en  1898  : 

Roche  asphaltique 73. (»(iO  tonnes. 

Soufre 3.102.0(1(1       — 

Sel  gemme 12.~-i(i       — 

Autres  (plomb,  zinc,  cuivre, 
antimoine) 25."i       — 

Il  est  donc  permis  de  ne  tenir  compte  que  des  trois 
premiers  minéraux. 

§  1.  —  Asphaltes. 

La  roche  asphaltique  est  concentrée  aux  environs 
de  Raguse,  arrondissement  de  Modica.  Les  produits 
de  l'extraction  sont  envoyés  bruts,  sur  les  jolies 
charrettes  siciliennes,  à  Mazzarelli,  petit  port  de  la 
cote  sud;  850  ouvriers  travaillent  pour  trois  Com- 
pagnies, dont  deux  étrangères.  Les  produits  valent 
un  million  environ. 

§  2.  —  Soufre. 

De  toutes  les  industries  siciliennes,  la  plus  connue 
et  la  seule  importante  est  l'exploitation  des  mines 
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do  soufre.  I^^lk;  occupe  près  de  liO. ()()()  (jiivri(!rs  eL 
psI  à  peu  près  l;i  seule  qui  fasse  rentrer  dans  l'île 
une  pailie  du  c.ipilal  (jue  celle-ci  est  eonlrainle 
d'exporter  chaque  année. 

Les  gisements  s'èl(»nd(;nt  sur  la  majeure  partie  du 
triangle  sicilien  (fig.  67).  Dc'puis  le  nord  de  la  chaîne 
des  Madonie  jusqu'au  sud,  elles  ont  j)Our  limites,  à 
l'ouest,  Trapani,  à  l'est,  Galtagirone  et  Uammaca. 
Les  dimensions  de  la  zone  soufrière  sont  de  90  kilo- 
mètres en  un  sens,  de  150  dans  l'autre. 

En  général,  les  gisements  sont  presque  à  fleur  de 
terre.  Pour  éviter  les  conflits  de  voisinage,  les  petits 
propriétaires  afferment  l'exploitation  à  un  fermier. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  et  jusqu'à  ce  quel'Anglo- 
Sicilian  Sulphur  C"  eût  porté  en  Sicile  la  mode 
du  «  trust  »,  les  baux  soufriers  n'étaient  pas  sans 
inconvénienls.  D'ordinaire,  le  propriélaire  préle- 
vait tant  par  tonne,  avec  un  minimum  assuré.  En 
cas  de  crise,  de  surproduction,  le  fermier  devait 
exploiter  tout  de  même,  s'il  ne  voulait  pas  être  mis 
en  faillite.  Nous  verrons  qu'on  a  corrigé  les  plus 
graves  défauts  de  cette  coutume. 

Lorsqu'un  affleurement  a  dénoncé  la  présence 
du  minéral,  on  fait  des  cheminées,  des  pentes  assez 
singulières.  Si  l'inclinaison  ne  dépasse  pas  40  degrés, 
elle  est  partagée  en  gradins  de  25  millimètres,  qui 
occupent  toute  la  largeur.  Si  la  pente  est  plus  forte, 
les  gradins  sont  partagéset  forment  deux  escaliers, 
de  façon  à  ce  que  les  marches  de  l'un  correspondent 
à  la  moitié  de  la  contre-marche  de  l'autre  et  qu'un 
ouvrier  se  tenant  au  milieu  ne  monte  que  de 
12  millim.  1/2  à  la  foi^. 

Si  ces  cheminées  conduisent  au  minerai,    elles 
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scrvenlà  son  cxploitaLion,  (jui  coinnionco  aussitôt 
l)ai'  la  môlliode  des  piliers  abandonnés.  L'oxi)loi- 
I  a  lion,  c.vrcfpfis  cxcipiciidis,  est  conduite  un  peu  au 
hasai'd.  Les  ingénieurs  proviennent  rarement  de 
noire  Ecole  des  Mines  et  les  Créquenls  désastres 
prouvent  qu'on  oublie  de  proportionner  les  réserves 
à  rétendue  qu'elles  soutiennent. 

Naturellement,  le  travail  se  fait  à  forfait,  L'impro- 
bité  des  ouvriers  et  la  négligence  des  patrons  ren- 
dent ce  système  nécessaire.  Un  soprosiniUc  le 
dirige  avec  Taide  de  contremaîtres.  On  engage 
des picconieri,  qui  extraientle  soufre  du  filon  soit  à 
coups  de  pic,  soit  avec  la  mine.  Chacun  d'eux  a 
un  gamin  ou  un  adolescent,  le  cnvuso,  qui  porte  les 
gros  morceaux  sur  l'épaule,  les  petits  dans  un 
panier  et,  en  se  courbant  dans  la  galerie  trop 
basse,  en  se  tuant  dans  l'escalier,  les  met  au  jour. 
Là  on  les  met  en  tas  et  les  bri'ileurs  se  chargent  de 
la  fusion. 

Souvent  on  trouve  des  tâcherons  [partitanti)  qui 
se  chargent  de  louer  quatre,  dix  picconieri  avec  leurs 
carusi.  D'autres  fois,  on  traite  avec  le  picconiere 
lui-même.  Dans  les  deux  cas,  les  hommes  reçoivent 
des  acomptes,  qui  leur  permettent  d'attendre  le 
décompte.  A  leur  tour,  ils  donnent  à  la  famille  des 
carusi  une  somme  moyennant  laquelle  cette  famille 
subsistera  et  qui  est  remboursable  par  des  prélève- 
ments sur  le  salaire  du  jeune  homme. 

Tous  les  pubiicistes  qui  ont  vu  de  près  le  travail 
des  mines  de  soufre  sont  unanimes  à  déclarer  que 
le  sort  du  malheureux  caruso  est  une  honte  pour 
notre  temps  qui  n'y  met  pas  remède.  Le  travail  en  lui- 
même  est  pire  que  celui  des  galériens  de  Sakhaline. 
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Le  salaire  —  et  il  est  débatlu  entre  les  picconieri 
et  les  gamins  ou  leur  famille  —  est  dérisoire  ;  mais 
le  plus  triste  de  ces  arrangements  est  cette  avance 
faite  à  cette  famille  qui  fait  du  caruso  la  chose  du 
picconiere.  A  ce  sujet,  il  est  intéressant  de  lire  les 
réponses  faites  à  la  circulaire  Cairoli.  Les  uns  recon- 
naissent que  c'est  bien  là  une  vente  de  l'enfant  à 
son  maître.  D'autres  affirment  que  le  caruso  mora- 
lise la  chose  en  s'enfuyant  quand  il  lui  plaît.  Un 
exploitant,  descendant  de  Pilate,  objecte  que  les 
carusi  traitent  avec  les  picconieri,  et  que,  s'il  y  a 
des  horreurs,  la  Compagnie  n'a  rien  à  y  voir. 

Le  résultat,  c'est  que  les  mines  de  soufre  sont 
bien  réellement  des  enfers,  où  tous  les  vices  se 
donnent  libre  pâture,  où  l'on  dispense  les  ouvriers 
d'être  des  hommes  s'ils  sont  des  machines  produc- 
trices, et,  nous  avions  oublié  de  le  dire  au  chapitre 
précédent,  les  propriétés  situées  dans  le  voisinage 
subissent  une  moins-value  énorme,  par  suite  du 
danger  qu'il  y  a  à  les  habiter. 

Des  raisons  très  complexes  avaient  amené  une 
dépréciation  considérable  du  soufre,  et  cela  n'empê- 
chait pas  la  surproduction.  On  avait  essayé  maintes 
fois  d'établir  un  consortium  entre  les  propriétaires 
sans  y  réussir  jamais.  On  prétend  qu'un  Belge,  se 
voyant  dans  un  miroir,  offre  à  son  image  de  fonder 
une  société  anonyme.  Ce  n'est  pas  le  défaut  du 
Sicilien,  qui  est  incapable  de  comprendre  l'intérêt 
collectif. 

La  difficulté  a  été  tournée  par  la  création  de 
l'Anglo-Sicilian  Sulphur  C°.  Il  serait  très  intéres- 
sant de  l'étudier  dans  ses  détails,  car  nous  y  trou- 
verions une  forme  spéciale  de  la  coopération  mitigée 
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par  la  division  du  Iravail,  (jui  esl  i)(3ul-ùlre  le  moyen 
de  surmonter  bien  des  obstacles.  Comme  il  s'agit 
(Tune  entreprise  privée,  nous  n'en  donnerons  que  les 
grandes  lignes.  C'est  une  Société  à  très  gros  capital, 
qui  a  pris  rengagement  d'acheter  à  un  i)rix  donné 
tous  les  soufres  extraits  par  ses  concurrents,  mais 
en  se  réservant  le  droit  de  régler  l'extraction  dans 
des  limites  préétablies.  Les  résultats  ont  été  excel- 
lents, non  seulement  pour  les  propriétaires,  mais 
pour  l'industrie  et  les  ouvriers.  Assurés  du  lende- 
main, les  exploitants  ont  pu  recourir  à  des  systè- 
mes économiques  perfectionnés,  à  la  condition  de 
pouvoir  amortir  leur  coût  en  un  nombre  suffisant 
d'années.  On  peut  entrevoir  dès  à  présent  la  dispa- 
rition de  ces  procédés  barbares  lantde  fois  stigma- 
tisés. 

§  3.  —  Sel. 

Le  sel  gemme  s'exploite  de  la  façon  la  plus  sim- 
ple, comme  le  soufre.  En  Suisse,  on  trouve  des  vil- 
lages entiers  qui  se  sont  créés  autour  dun  hôtel,  à 
proximité  d'une  saline.  En  offrant  aux  voyageurs 
un  certain  confort,  on  en  a  attiré  un  grand  nombre, 
qui  viennent  demander  la  santé  aux  bains  salés,  et 
l'entreprise  prospère,  quoique  la  saison  soit  de 
courte  durée.  Si  on  imitait  cet  exemple  en  Sicile, 
la  saison  pourrait  durer  toute  l'année.  Nul  n'y  a 
songé. 

La  Sicile  partage  avec  la  Sardaigne  l'exemption 
du  monopole  du  sel.  Il  est  donc  malaisé  de  savoir 
combien  elle  en  produit  et  combien  elle  en  con- 
somme. En  revanche,  il  est  facile  de  voir  que  c'est 
là  un  objet    très   important  de  son  commerce.  A 


COMMERCE  ET  INDUSTRIE  383 

Augiista,  sur  la  cùle  Est,  les  salines  s'étendent  à 
perle  de  vue  et  ajoutent  à  la  beauté  d'un  des  plus 
splendides  paysages  que  l'œil  puisse  contempler. 
Sur  la  cote  ouest,  les  bateaux  norvégiens  et  suédois 
viennent  prendre  d'énormes  quantités  de  sel,  que 
le  climat  trop  froid  ne  permet  pas  à  la  Scandinavie 
de  demander  à  l'évaporalion  des  eaux  de  ses  fjords. 


11.    —    PÉCUE. 

La  pèche  maritime  est  une  industrie  florissante, 
si  tant  est  que  ce  soit  une  industrie.  Elle  seraitplus 
prospère  encore,  au  grand  bénéfice  de  la  population 
entière  et  de  l'Italie,  qui  y  trouve  une  admirable 
école  de  marins,  sans  les  difficultés  de  transport  vers 
l'intérieur.  Elle  occupe  6.500  barques  (qui  valent 
deux  cents  francs  chacune),  et  32.000  pêcheurs,  qui 
ont  pris,  l'an  dernier,  pour  trois  millions  de  lires  de 
poissons.  On  voit  que  leur  gain  n'est  pas  considé- 
rable, cent  francs  pour  chacun  ;  mais  on  peut  être 
siir  que  le  patron  de  la  barque  a  pris  triple  part, 
donnant  surtout  à  ses  hommes  le  plaisir  de  pêcher 
dans  cette  mer  admirable. 

Ce  qui  est  indiscutablement  une  industrie,  c'est 
la  pèche  du  thon.  Ce  poisson  a  ses  habitudes,  vient 
d'ordinaire  dans  les  mêmes  lieux.  S'il  s'y  trouve 
une  baie  propice,  un  ou  plusieurs  spéculateurs 
l'achètent  ou  la  louent  et  l'outillent.  Au  passage  des 
bandes  de  thons,  on  les  y  attire  par  des  appâts, 
on  les  enserre  dans  de  solides  filets.  Les  pêcheurs, 
armés  de  crampons  et  de  lances,  les  tuent,  les 
saignent.  La  mer  —  ou  plutôt  la  baie  —  devient 
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vou^Q.  On  IransporU;  les  pauvres  bêtes  sur  le  rivage, 
où  des  spéculateurs  locaux  les  achètent,  soit  pour 
les  débiter  dans  les  pays  voisins,  soit  pour  en  faire 
le  thon  «  sous  huile  »,  cher  aux  Siciliens. 

Cette  industrie,  assez  peu  élégante,  estfortlucra- 
tive. 

Tout  le  monde  connaît  le  prince  palermilain  (jui 
en  obtient  de  :2  à  300  mille  francs  par  an.  Comme 
elle  exige  un  capital  assez  fort  et  que,  en  dépit  de 
leurs  habitudes,  les  thons  laissent  quelquefois 
passer  des  années  sans  se  faire  voir,  quelques  Ion- 
nare  appartiennent  à  des  sociétés  divisées  en 
carats.  C'est  la  forme,  conservée  ici,  des  Sociétés 
en  participation,  avant  que  Tusage  des  actions  trans- 
missibles  se  fût  généralisé. 

Les  27  tonnavc  de  Sicile  occupent  1.700  ouvriers 
(on  n'ose  pas  dire  des  pêcheurs;  et  leur  produit  total 
a  été  de  8^25.000  francs. 

Cent  cinquante  barques,  montées  par  900  pê- 
cheurs, vont  chercher  sur  les  côtes  de  Lampedusa 
63.000kilogrammes d'épongé,  valant 000.000 francs. 
Il  est  superflu  d'ajouter  qu'elles  sont  dépourvues 
d'appareils  perfectionnés.  Les  éponges  de  première 
qualité  se  vendent  14  francs  le  kilogramme,  celles  de 
deuxième,  4  francs. 


III.  —  Industhik  du  Liège. 

L'étude  de  la  production  du  liège  aurait  pu 
entrer  dans  le  chapitre  précédent,  mais  elle  amène 
beaucoup  plutôt  des  actes  de  commerce  qu'elle  ne 
détermine  une  culture.  On  pourrait  dire  que  la  main 
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de  l'homme  ne  fait  que  diminuer  les  produits  des 
chênes.  Ceux-ci  poussent  comme  ils  veulent.  Les 
incendies,  les  vols,  le  pâturage  réduisent  chaque 
année  l'extension  des  bois. 

Les  bois  prospèrent  jusqu'à  800  mètres  d'altitude 
et  sont  assez  vastes  pour  que  la  Sicile  produise,  à 
elle  seule,  les  4/5  de  la  production  italienne.  Alors 
qu'en  France,  en  Espagne,  au  nord  de  l'Afrique, 
les  propriétaires  de  forêts  de  chènes-lièges  les  ont 
aménagées,  ici  l'on  s'en  remet  aux  glands  tombés, 
au  tallage  des  vieux  troncs,  du  soin  de  les  repeu- 
pler. 

Lorsque  les  arbres  ont  de  liuit  à  douze  ans,  on  les 
émonde,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  grosseur  du 
tronc  et  de  rapprocher  l'époque  du  démasclage. 
Celui-ci  marqueté  passage  de  l'époque  improductive 
à  celle  productive:  il  enlève  la  première  écorce 
rugueuse  et  spongieuse.  Sept  années  après,  on 
obtient  le  liège  proprement  dit. 

L'écorçage  se  pratique  avant  que  les  chaleurs  de 
l'été  ne  puissent  nuire  à  Tarbre  dénudé.  Des  ou- 
vriers spéciaux  y  procèdent  au  moyen  de  haches 
affilées,  en  ayant  soin  de  sonder,  d'abord,  l'épaisseur 
du  liège. 

Leur  mérite  consiste  à  ne  pas  entamer  le  liber 
de  l'arbre,  qui  en  mourrait,  en  déterminant  un  ulcère 
inguérissable. 

L'écorce  utilisable  est  celle  du  tronc  et  quelque- 
fois des  grosses  branches.  Les  très  grands  arbres 
donnent  jusqu'à  800  kilos  de  liège.  On  se  rend  aisé- 
ment compte  de  l'opération,  qui  a  lieu  par  incisions 
perpendiculaires  entre  elles  et  donne  ces  planches 
de  liège  que  Ton  connaît.  La  dessiccation  s'obtient 
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])ar  l'cxposiliijn  à  lair  uL  amène  une  dùpurdilion 
d'envirun  20  "/o  du  poids. 

On  pourrait  dire  du  cliône-liège,  comme  d'un 
animal  que  les  Siciliens  ne  nomment  pas,  que  toutes 
ses  parties  sont  utiles.  Le  liLei'  est  employé  par  le 
tanneur  et  leur  était  vendu  jusqu'au  jour  où  la 
valeur  du  liège  a  été  mieux  comprise.  L'écorce 
spongieuse  que  retire  le  démasclage  des  jeunes 
arbres  sert  aux  filets  des  pécheurs  de  thon.  Quant 
au  vrai  liège,  on  en  connaît  les  usages. 

Les  propriétaires  le  vendent,  soit  par  bail  de 
8,  15  ou  21  ans  (1,  2  ou  3  écorçages),  soit  à  forfait 
sur  les  arbres  ou  au  séchoir,  soit  au  choix.  Ce  der- 
nier mode  met  en  œuvre  les  dons  de  subtilité  des 
Siciliens  et  leur  goût"  de  la  chicane.  Il  suppose  que 
le  vendeur  ne  s'oblige  à  vendre  que  les  planches 
de  choix.  A  chacune  d'elles,  s'élève  la  question  : 
«  Est-ce  une  planche  de  choix?  »  Pour  remédier  à 
cela,  on  a  établi  une  foule  de  coutumes  assez 
curieuses,  mais  d'intérêt  trop  spécial. 

Le  liège  est  d'abord  bouilli  pour  acquérir  la  sou- 
plesse nécessaire, puis  séché,  raclé  pour  être  débar- 
rassé de  sa  surface  rugueuse,  taillé  et  équarri,  classé, 
débité  en  planches  plates.  Il  reçoit  alors  sa  des- 
tination dernière  et  est,  s'il  est  possible,  transformé 
en  bouchons. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  cette  transformation 
a  lieu  en  Sicile.  Je  dois,  au  contraire,  reconnaître 
qu'il  n'y  existe  que  des  ateliers  peu  importants. 
L'exportation  se  fait  surtout  en  planches  et  en 
bandes. 

Les  prix  de  1900  sont  les  suivants  (par  100  ki- 
los) : 
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1.  Qualité  extra,  rach'C  et  bouilli»'    prix  eu 

or î»0  »  à  100  fr. 

'1.  l'*"  qualité  non  racléo,  ni  bouillie  ....  48  »  à  'j-l      •> 

3.  2e  qualité  mixte 3J  »  à  iU      «> 

4.  Liège  mince ï'»  »  » 

o..  Liège  inférieur    première  écorce,  terreux, 

boisé) Il  »  à     IS     » 

6.   Débris   moins  d'un  pied  carré 8  »  à     12     » 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  valeur  du  liège  de 
Sicile,  égale  à  celle  des  lièges  d'Algérie  et  d'Espagne, 
était  si  inconnue  des  Siciliens  qu'un  bois  fut  afifermé 
pour  trois  écorçages  moyennant  3  mille  lires  et  que 
chaque  écorçage  produisit  60  mille  francs  net. 
Tout  a  changé,  et  ce  sont  des  Siciliens  qui  exportent 
ce  produit  dans  l'Europe  entière.  La  France,  ce- 
pendant, profite  de  Tavilissement  de  la  monnaie 
espagnole  pour  acheter  en  Espagne  la  m;<jeure 
partie  de  ses  exigences^ 


IV.  —  Entraves  a  l'Industrie. 

Avant  de  passer  en  rapide  revue  les  industries 
siciliennes  proprement  dites,  et  comme  pour  nous 
excuser  d'en  trouver  aussi  peu,  rappelons  les  con- 
ditions toutes  spéciales  qui  gênent  leur  éclosionet, 
plus  encore,  leur  développement. 

*  Ce  n'est  pas  seulement  pour  accomplir  un  devoir  élé- 
mentaire que  je  remercie  M.  S.  Favitta,  de  Caltagirone, 
d'avoir  bien  voulu  me  fournir  la  plupart  des  renseignements 
sur  le  commerce  du  liège.  C'est  surtout  pour  dire  aux  lec- 
teurs de  ce  livre  que,  s'ils  cherchent  des  informations 
exactes,  des  avis  judicieux,  en  tout  ce  qui  touche  les  choses 
de  Sicile,  ils  n'ont  qu'à  m'imiter  et  à  recourir  à  l'obligeance 
que  met  M.  Favitta  à  faire  profiter  de  sa  science  les  França's 
qu'il  a  appris  à  aimer  pendant  ses  séjours  en  France. 
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Faisons  abslruclion  dc.'s  capacités  industrielles 
des  hal)itants.  11  est  admis  et  évident  qu(;  leurs  tra- 
ditions et  leur  état  social  se  Joignent  à  un  climat 
débilitant  pour  les  rendre  inférieurs,  à  ce  point  de 
vue,  aux  peuples  du  centre  de  TEurope.  En  dehors 
de  cette  infériorité,  qui  pourrait  être  diminuée, 
combien  d'autres! 

L'île  n'a  pas  de  chutes  d'eau.  Le  charbon  y  est 
apporté  de  fort  loin  et  coûte  fort  cher,  car  il  n'y 
est  jamais  descendu  à  moins  de  27  francs  la  tonne 
à  quai.  Cette  année,  on  le  paie  70  francs  à  quatre 
heures  de  Syracuse.  Les  moyens  de  communica- 
tion y  sont  détestables;  mais,  il  y  a  quinze  ans,  ils 
n'existaient  pour  ainsi  dire  pas.  Les  matières  pre- 
mières y  sont  fort  rares.  Pas  de  minerai  de  fer  ou  de 
cuivre;  pour  ainsi  dire,  pas  de  bois  d'oeuvre. 

A  côté  de  ces  difficultés  préexistantes,  le  manque 
de  capital.  Les  grandes  fortunes  de  l'île,  et  il  y  en 
a  beaucoup  et  de  très  considérables,  sont  presque 
toutes  en  biens-fonds.  S'il  était  possible  de  compter 
le  numéraire  dont  disposent  les  Siciliens,  on  serait 
surpris  de  son  incroyable  modicité.  Ceux  qui  ont 
acquis,  dans  ces  dernières  années,  la  notion  etle  goût 
des  placements  mobiliers  ne  sortent  guère  des  fonds 
d'État  ou  des  valeurs  garanties  par  l'État.  En  tout 
cas,  ils  ne  se  contenteraient  pas  d'un  intérêt  moindre 
que  celui  que  donnent  les  placements  hypothé- 
caires, 7  et  7  1/2  °/o.  De  là,  la  presque  impossibilité 
de  réunir  le  capital  de  fondation.  Si  on  la  sur- 
monte, vient  le  fisc.  Loin  de  moi  l'idée  de  montrer 
à  nouveau  la  différence  du  traitement  qu'il  inflige 
aux  Siciliens  et  aux  Piémontais  !  J'admets  qu'il  les 
écrase   également  :  taxe  foncière,  taxe  d'exercice, 
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impôt  sur  les  bénéfices  et,  si  rindustne  est  mise 
en  actions,  impôt  sur  les  dividendes.  Puis,  vient 
la  série  des  taxes  secondaires  :  celle  de  richesse 
mobilière  sur  les  appointements  des  employés, 
d'octroi  sur  les  matières  premières  ou  sur  les 
articles  produits,  taxes  communales  sur  toutes 
sortes  de  bases.  Et  je  ne  parle  même  pas  des  indus- 
tries «  soumises  à  la  vigilance  fiscale  ».  Leurs  pro- 
moteurs doivent  avoir  trois  fois  Vces  triplex  du 
poète  pour  les  créer,  et  une  chance  inespérée  pour 
les  faire  réussir. 

Car  il  se  pose  aussitôt  une  question  dont  tout 
commerçant  comprend  la  gravité,  celle  des  débou- 
chés. Ils  nepeuvent  être,  —  qu'on  me  pardonne  cette 
vérité  de  M.  de  la  Palice  —  qu'à  l'extérieur  ou  à 
l'intérieur.  A  l'extérieur,  comment  lutter  avec  les 
maisons  de  l'Italie  du  Centre  ou  du  Nord,  qui  ont  à 
proximité  les  chutes  deau,  les  charbons,  une  popu- 
lation d'ouvriers  habiles,  qui  disposent  de  capi- 
taux nombreux  et  hardis,  qui  ont  leur  réputation 
faite,  qui  sont  reliées  aux  consommateurs  par  tout 
un  tissu  de  voies  ferrées?  Surtout,  comment  com- 
battre la  concurrence  étrangère,  admirablement 
outillée,  n'ayant  pas  à  tenir  compte,  dans  ses  frais, 
d'un  coût  de  la  vie  matérielle  aussi  élevé  qu'en 
Italie*? 

A  l'intérieur,  le  champ,  d'ailleurs  occupé  par  les 
producteurs  ou  les  marchands  continentaux,  est 
fort  restreint.  Un  des  maux  principaux  de  la  Sicile, 

^  Un  kilogramme  de  pain.  0  fr.  43.  Un  litre  de  pétrole,  Ofr.  80. 
Un  kilogramme  de  sucre.  1  fr.6(i. Un  kilogramme  de  café.4fr.40. 
Les  vêtements,  les  meubles.  oO  ^'o  en  plus.  Les  objets  de 
quincaillerie.  100  ^  o  en  plus. 
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(^gal  pcul-ùLi-c  en  imporlanco  à  ('cliii  qui  résullc  du 
mode  défectueux  do  tenure  des  terres,  c'est  Téco- 
nomie  exagérée.  Notre  maître  respecté,  M.  Levas- 
seur,  le  disait  un  jour.  Il  y  a  doux  moyens  de  faire 
de  l'argent  :  Tépiu-gnor  ou  le  gagner.  Le  second  est 
infiniment  plus  fécond,  ne  fût-ce  que  par  la  mise 
en  jeu  de  toutes  les  forces  de  la  population  qui 
l'adopte.  Il  est,  de  plus,  tellement  supérieur  on 
rendement  que  la  concurrence  inondialc  broie 
ceux  qui  s'en  tiennent  au  premier,  qui  est  le  seul 
que  connaisse  la  Sicile. 

Les  mémos  riches  propriétaires  qui  ne  comman- 
diteront pas  l'industrie,  n'achèteront  pas  ses  pro- 
duits. De  ceux-ci,  les  seuls  qui  soient  d'une  vente 
possible,  ce  sont  les  articles  de  toute  première  néces- 
sité. Leur  faible  valeur  unitaire  en  empêche  le 
transport.  Puis,  on  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte 
du  patriotisme  urbain,  qui  ne  permet  guère  d'ache- 
ter ailleurs,  fût-ce  dans  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, ce  qu'on  trouve  dans  la  ville.  Le  patrio- 
tisme souffre  une  défaillance  et  permet  de  faire 
venir  les  objets  des  grands  magasins,  —  non  pas 
d'une  autre  ville  sicilienne,  cela  à  aucun  prix,  — 
mais  du  Continent. 

Dans  ces  conditions,  entravée  dans  son  éclosion, 
enchaînée  dans  son  activité,  privée  de  son  objet, 
l'industrie  sicilienne  ne  peut  être  que  telle  que  nous 
allons  la  trouver. 

Enlevons  d'abord  une  exception.  Tous  les  voya- 
geurs connaissent  les  admirables  bateaux  de  la 
Compagnie  de  Navigation  Générale  Italienne.  Les 
Siciliens  les  appellent  encore  les  «  Florio  »,  du  nom 
d'un  des  fondateurs  do  la  Compagnie,  riche,  puis- 


santé,  qui  possède  la  majeure  partie  des  07  navires 
à  vapeur  attachés  au  port  de  Païenne.  A  la  vérité, 
la  Navigation  Générale  est  une  fraction  très  impor- 
tante de  l'outillage  national,  et  n'a  rien  de  régional, 
comme  le  prouvent  les  nombreux  bâtiments  sous 
son  pavillon  inscrits  à  Gênes.  En  la  comptant, 
la  Sicile  possède  98  bateaux  à  vapeur,  d'une  capa- 
cité totale  de  100.000  tonneaux,  d'une  force  totale 
de  80.000  chevaux. 

Les  machines  à  vapeur  sont  au  nombre  de  1.2i0. 
Il  faut  en  déduire  celles  qui  ne  marchent  pas,  et 
mon  expérience  personnelle  me  fait  croire  que  leur 
nombre  n'est  pas  insignifiant.  Le  nombre  des  ma- 
chines a  diminué  de  133,  ou  9  7o.  en  deux  ans. 

L'industrie  du  coton  a  disparu.  Celle  de  la  laine 
n'a  jamais  été  bien  florissante.  Elle  a  suivi  le  sort 
des  costumes  pittoresques  des  paysans.  Jadis,  les 
bonnes  travailleuses  filaient  et  tissaient  la  laine,  fai- 
saient de  gros  draps  inusables,  que  le  tailleur  voisin 
accommodait  selon  la  coupe  traditionnelle.  Aujour- 
d'hui, cette  industrie  domestique  n'existe  plus  qu'aux 
sommets  et  aux  pentes  des  Madonie.  Partout  ailleurs, 
sont  entrées  la  civilisation  et  les  cotonnades  de 
Lombardie.  Les  soies  de  Sicile  ne  sont  plus  telles 
que  de  nom,  depuis  1850. 

Qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  nul  ne  pourrait  l'as- 
surer. Quelques  symptômes  permettent  de  croire 
que  l'infériorité  due  au  manque  d'initiative  tend  à 
disparaître,  par  l'exemple  des  étrangers  et  le  con- 
tact qu'ont  avec  eux  les  Siciliens;  mais  les  autres 
désavantages  subsistent,  et  de  même  que  le  marquis 
Di  Rudini  ajourne  la  prospérité  de  l'agriculture  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  inventé  le  moyen  de  faire  pieu- 
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voir,  on  peut  njournor  le  dévoloppemenl  de  Tin- 
diislrio  on  Sicile  Jus([ii 'à  la  d(''Couverle  d'une  force 
motrice  (jui  n'exigera  ni  chute  d'eau,  ni  combus- 
tible. 

Y.  —  Conditions  du  Commerce. 

Le  commerce  trouve  des  conditions  tout  autres. 
Un  simple  coup  d'œil  sur  une  carte  géographique 
montre  quel  admirable  point  de  transit  forme  la 
Sicile,  et  Texpérience  confirme  le  raisonnement. 
L'histoire  de  Messine  suffit  à  nous  prouver  l'avan- 
tage de  sa  position  entre  l'Europe  et  l'Afrique. 
L'ouverture  du  canal  de  Suez,  qui  a  ruiné  d'autres 
ports,  semblait  devoir  enrichir  ceux  de  la  Sicile. 
Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'organisation  actuelle  du 
trafic  universel,  organisation  dont  la  durée  est, 
d'ailleurs,  fort  douteuse,  rend  nuls  les  services  que 
lui  rend  l'île.  De  plus,  le  régime  douanier  que  s'est 
donné  l'Italie,  et  que  le  dogme  unitaire  étend  à 
toutes  ses  régions,  empêche  tout  rétablissement  des 
entrepôts,  du  trafic.  Or,  la  Sicile  ne  peut  avoir  que  le 
grand  commerce,  ou  pas  de  commerce  du  tout.  Si 
elle  n'achète  pas  pour  revendre,  qu'achètera-t-elle? 
et  que  peut-elle  vendre  qu'elle  n'ait  pas  acheté? 
Les  soufres,  les  vins,  les  agrumes  !  Les  premiers 
forment  le  monopole  de  la  Compagnie  anglaise,  les 
seconds  luttent  contre  le  redoutable  commerce  de 
nos  vignobles  replantés,  les  derniers  se  voient  bar- 
rer le  chemin  parles  agrumes  de  Californie. 

Ce  sont-là  cependant  les  trois  grandes  branches 
du  commerce  en  Sicile.  Les  agrumes  ont  beau  être 
entre  les  mains  d'un  nombre  relativement  petit  de 
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grosses  maisons,  la  naluro  des  choses  veut  quVnlre 
ces  maisons  et  les  propriétaires  se  placent  une 
foule  d'intermédiaires,  courtiers,  acheteurs,  mai- 
sons secondaires. 

Le  commerce  intérieur  est  pareil  à  ce  qu'il  est 
dans  les  pays  neufs.  Ce  n'est  pas  en  Sicile  que  se 
trouveront  des  maisons  vendant  uniquement  des 
pendants  de  montre.  Le  négociant — j'excepte  les 
trois  grandes  villes  —  tient  un  peu  du  mercanti, 
non  seulement  par  la  variété  de  ses  marchandises, 
mais  par  leur  qualité  et  par  le  fait  qu'il  les  fait  tou- 
jours venir  de  loin.  En  Sicile,  —  comme  en  Egypte, 
comme  au  Cap,  il  y  a  trente  ans,  —  le  quincaillier 
vend  des  jouets,  du  tabac,  des  souliers;  le  bijoutier 
est  banquier,  changeur  et  prêteur  sur  gages.  Le 
gros  négociant  achète  indifféremment  les  caroubes, 
les  fromages,  le  blé,  tout  ce  qui  peut  s'acheter  à 
bon  marché  de  vendeurs  qui  ignorent  l'existence  des 
Bourses  de  Commerce. 

J'ai  excepté  les  trois  capitales,  et  jai  peut-être  eu 
tort,  caries  choses  n'y  sont  différentes  qu'en  degré. 
Toutefois,  la  différence  est  considérable.  A  Messine 
et  surtout  à  Palerme,  les  «  grosses  maisons  »  sont 
très  grosses.  Elles  grossissent  à  vue  d'oeil,  tenant 
les  maisons  moindres  de  la  province  dans  une 
sujétion  absolue.  Elles  fixent  les  prix,  tiennent 
ou  plutôt  font  le  marché.  Non  seulement  elles 
disposent  de  capitaux  énormes,  non  seulement  elles 
possèdent  une  influence  politique  incroyable", 
mais  elles  ont  leurs  entrées  dans  la  haute  banque 

*  Pour  qui  n"a  pas  lu  les  débats  de  procès  Notarbartolo 
et  De  Felice. 
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oui'optMMino  qui  d()iil)lo  leur  moyen  d'action.  Celle 
})répondérance  commence  à  se  heurter  aux  né- 
gociants allemands,  qui  viennent  en  Sicile  après 
avoir  eu  soin  de  s'assurer  Tappui  des  banques  et 
des  industriels  allemands.  Kt,  disons-le  tout  de 
suite,  on  peut  regretter  que  les  i/o  des  importa- 
tions soient  demandés  à  TAUemagne  qui  envoie 
ici  les  plus  laids  de  ses  produits,  des  horreurs 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  mes  secondaires  des 
petites  villes  allemandes,  ses  draps  faits  avec  du 
colon,  ses  cognacs  faits  avec  du  seigle,  mais  on 
doit  reconnaître  que  le  commerce  sicilien  devra  sa 
prospérité,  s'il  la  recouvre,  aux  habitudes,  aux 
mœurs  que  lui  inculquent  les  Allemands  qui  vien- 
nent s'établir  ici. 

Et  la  France?  Elle  fait,  en  Sicile,  ce  qu'elle  fait 
ailleurs.  Elle  attend  qu'on  vienne  à  elle,  et  l'on  n'y 
vient  pas.  Nous  n'y  sommes  pas  aimés,  d'abord. 
Est-ce  le  souvenir  des  Vêpres  Siciliennes?  Non, 
certes.  Le  souvenir  n'est  pas  une  cause,  c'est  un 
effet.  Il  est  ressuscité  après  être  mort,  et  bien  mort. 
Nous  avons  été  battus  en  1870,  et  les  vaincus  ont 
toujours  tort.  L'Italie  nous  a  détestés  à  plein  cœur 
et  le  ministre  qui  a,  sinon  créé,  du  moins  attisé 
cette  haine  est  sicilien.  Le  seul  journal  de  l'île  a 
pour  dogme  principal  son  énorme  gallophobie. 
Puis  —  c'est  un  côté  bien  mesquin,  mais  d'une 
efficience  réelle  —  nous  sommes  en  république, 
nous  formons  une  démocratie.  L'aristocratie  de 
l'île  nous  dédaigne  un  peu,  beaucoup  même,  et  ses 
sentiments  se  propagent  dans  les  autres  classes 
qui  s'élèvent  difficilement  à  une  pensée  de  pre- 
mière main. 


COMMERCE  ET  JNDUSTIilE  IJOn 

A  c'otle  situation  des  esprits,  sont  venues  s'ajouter 
la  rupture  des  traités  de  commerce,  la  création  de 
communications  rapides  avec  rAllemagne.  On  s'est 
adressé  à  cette  nation.  L'habitude  est  prise  et, 
partout,  ses  commis  voyageurs  abondent.  Ils 
parlent  italien,  trouvent  dans  toutes  les  villes  des 
hôtels  dont  les  patrons  et  les  garçons  sont  alle- 
mands; les  patrons  eux-mêmes  servent  d'agents 
commerciaux.  Et  nos  commis  voyageurs?  On  n'en 
voit  jamais.  Le  détaillant  a  beau  être  convaincu 
que  nos  articles  sont  meilleurs  et  ne  sont  pas  plus 
chers,  il  ne  sait  à  qui  s'adresser.  J'en  connais 
beaucoup  —  et  je  m'excuse  de  ce  détail  personnel 
—  qui,  voyant  chez  moi  les  catalogues  des  grands 
magasins  de  Paris,  m'ont  prié  de  les  leur  prêter  pour 
entrer  en  relations,  avec  des  renseignements  que 
je  leur  ai  donnés  et  une  aide  que  j'ai  dii  leur 
refuser. 

Que  pourrions-nous  vendre  ici?  D'abord,  nos 
capitaux,  qui  trouveraient  des  premières  hypo- 
thèques à  G  °/o.  Puis,  tout  ce  que  l'Allemagne  y 
vend.  Pour  si  économes  que  soient  les  riches 
Siciliens,  il  leur  faut  des  meubles,  des  vêtements, 
du  linge;  même  dans  l'état  actuel  de  l'agriculture, 
il  leur  faut  des  engrais.  Bientôt,  il  leur  faudra  des 
machines.  Le  tout  constitue  un  marché  digne  d'être 
conquis.  Encore  faut-il  que  nous  nous  présentions 
à  ses  portes. 

V'°  Combes  de  Lestrade, 

Lauréat  de  l'Institut, 
Conseiller  du  Commerce  extérieur  de  France. 
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L'OUTILLAGE  ÉCONOIYIIQUE 
ET    LES    FINANCES    EN    SICILE 

I.  —  Ports  et  Mouvement  maritime. 

Les  ports  principaux  sont,  on  le  sait:  Palerme, 
Messine,  Catane  et  Trapani.  Les  ports  secondaires 
sont  :  Syracuse,  qui  a  la  ligne  de  Malte;  Mazzarelli, 
où  s'embarque  Fasphalte;  Seoglitti,  d'où  partent  les 
vins  de  Yittoria  ;  Licata  et  Porto  Empedocle,  qui 
sont  les  points  de  sortie  des  soufres;  Trapani,  avec 
ses  sels;  Marsala,  avec  son  vin. 

Le  port  de  Palerme  est,  non  seulement  d'une 
beauté  splendide,  mais  parfaitement  outillé, 
grâce  au  bassin  de  carénage  qui  s'y  est  récemment 
ouvert,  sur  l'initiative  du  Commandeur  Florio.  Le 
tableau  I  résume  son  mouvement  en  1898. 

Outre  le  service  quotidien  sur  Xaples,  et  celui 
hebdomadaire  qui  fait  le  tour  de  l'ilo,  Palerme  est 
touchée  par  la  ligne  Palerme-Trieste,  Palerme- 
Tunis,  Marseille-Venise  de  la  Navigation  Générale 
Italienne,  par  l'Anvers-Palerme  des  Cockerill,  par 
lesToùache,  parles  Slomann,  Hambourg-Palerme, 
par  TAtlantic  et  and  Eastern  S.  S.  Co,  la  General 
Steam  Nav.  Co,  par  la  Compagnie  Royale  Néer- 
landaise. 
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Messine,  pori  luililairc,  Ichî  de  Ii^ii(3  des  che- 
mins de  Ter  (|ui  prennent  les  voyageurs  et  les 
iiiarclitindises  au  bord  du  délroil,  donne  1(3S  cliinVcîS 
du  lablejiu  11. 

Messine  est  placée  sur  la  ligne  que  suivent  les 

Tableau  l.  —  Port  de  Palkhme. 


ARRI\ 

ÉKS 

'ù  (  Lignes  de  navi- 
S  )     gation.    .    .    . 
§- i  Navigation    li- 

>  \     hre  

Voiliers 

Totaux 

Noiiibre 

Jauge 

iMarchaii- 
dises 

Passa- 
gers 

l.lSi 

681 
1.597 

tonnes 

998.383 

545  945 
91.985 

tonnes 

9i.868 

243.574 
102. 30 'i 

35.058 
1.272 

3.462 

1.636.313 

440.746 

36.330 

DÉPARTS 

Z  (  Lignes  de  navi- 
S  ;     gation.   .   ,    . 
^  )  Navigation    li  - 

>■  {     bre 

Voiliers 

Totaux 

1.184 

677 
1.L98 

999 . 556 

538.661 
92.353 

106  312 

112.301 
18  573 

52.471 

5.039 
» 

3.459 

1.630.570 

237.186 

57.510  1 

vapeurs  longs-courriers  et  reçoit  en  escale  ou  en 
tête  de  ligne  :  la  Navigation  Générale  Italienne 
(Naples-Messine,   Naples-Alexandrie    et    Bombay, 

^  Je  laisse  de  côté  la  facile  observation  sur  le  rapport 
des  tonneaux  de  jauge  et  des  tonnes  de  marchandise,  dans 
les  services  subventionnés  et  sur  les  lignes  libres. 
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Gèni'à-Tripoli,  Gènes-Hongkong),  Ui   Société  Hon- 
groise TAdriti. 

Calane  est  aussi  une  escale  de  l'Adria  et  de  la 
Navigation  Générale  Italienne.  Syracuse  a  deux 
ports,  dont  chacun  recevrait  la  tlotle  anglaise  tout 

Tableau  H.  —  Port  de  Messi.xe. 


ARRIVÉES 

ù  (  Lignes  de  navi- 
S  \     gation.   .    .    . 
g^  i  Navigation    li  - 

>  \     bre  

Voiliers 

Totaux 

Nombre 

dises 

Passa- 
gers 

1.237 

597 
1.900 

tonnes 

1.139.196 

482.230 
74.936 

tonnes 

48.001 

126  300 
68.392 

6.705 

12 

» 

3.734 

1.696.362 

2i2.693 

6.717 

DÉPARTS 

s2  (  Lignes  de  navi- 
g  1     gation.   .    .    . 
g*  j  Navigation    li- 

>  \     bre  

Voiliers 

Totaux 

1.2i3 

590 
1.911 

1.146.3.36 

476.153 
73.905 

58.000 

61.123 

28.884 

8.009 
15 

3.744 

1.696.394 

148  507 

S. 024 

j 

entière,  mais  où  Ton  peut  goûter,  sans  crainte 
d'abordage,  le  plaisir  de  pécher  aux  flambeaux, 
de  l'embouchure  de  TAnapo  jusqu'aux  merveilleux 
lauriers  roses  qui  avoisinent  la  fontaine  Aréthuse. 
Les  Syracusains  caressent  l'espoir  de  voir  leur  cité 
devenir  le  point  d'arrivée  de  la  malle  des  Indes,  et 
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ce  S(»raiL  fort  raisonnable  si  les  lif;n(3S  littorales 
n'étaient  i)as  si  souv(Mit  endommagées  par  les 
éboulements.  En  attendant,  elle  est  la  tête  de  ligne 
du  service  pour  Malte. 

Six  fois  par  semaine  un  bateau  de  TAdria  fait,  en 
dix  heures,  la  traversée  d'aller  et,  en  autant 
d'heures,  celle  de  retour. 

Pozzallo,  Ma/zarelli  et  Scoglitti  sont  de  simples 
rades  ouvertes,  sans  protection  d'aucune  sorte. 
A  Licata,  une  Compagnie  s'est  formée  qui  veut  y 
créer  un  port  pleinement  outillé,  des  docks,  des 
Magasins  Généraux.  Elle  ne  s'est  pas  encore  mise  à 
l'œuvre.  Les  trois  autres  ports  n'ont  de  particulier 
que  l'abondance,  à  Trapani,  de  bateaux  suédois. 

On  voit  que  le  seul  service  régulier  fait  par  des 
bateaux  français  est  celui  des  Touache,  qui  vont  à 
Marseille  en  passant  par  Tunis.  Autrefois,  il  y  a  dix 
ans,  les  Messageries  Maritimes  touchaient  Messine, 
les  Transatlantiques  allaient  à  Palerme,  les  Florio 
faisaient  le  voyage  complet  :  Catane,  Messine, 
Naples  et  Marseille. 

II.   —  Chemins  de  Fer. 

On  connaît  le  régime  sous  lequel  vivent  les  che- 
mins de  fer  italiens  depuis  la  loi  du  27  avril  1883. 
Les  grandes  Compagnies  exploitent  des  lignes  qui 
sont  propriété  de  l'Etat.  Celui-ci  participe  aux  béné- 
fices de  diverses  façons  et  garantit  un  intérêt  déter- 
miné. Les  Compagnies  ne  possèdent  donc  pas. 
Elles  exploitent. 

A  l'époque  de  la  loi  susdite,  les  lignes  existantes 
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en  Sicile  él aient  :  de  Palerme  à  Catane,  en  traver- 
sant l'île  dans  sa  largeur;  de  Messine  ù,  Catane  et 
Syracuse;  de  Palerme  à  Girgenti;  de  Palerme  à 
Trapani  i)ar  Marsala. 

On  a  construit  depuis  lors  la  ligne  directe  Pa- 
lerme-Messine  qui  suit  toute  la  côte  Nord,  la  pro- 
longation de  la  ligne  de  Syracuse  Jusqu'à  Noto 
(extrémité  sud-est  de  l'île),  Modica- Vittoria-Licala 
etCanicatti,  d'où  l'on  rejoint  la  Palerme-Catane.  De 
cette  dernière  ville,  on  va  à  Caltagirone,  mais  on 
s'y  arrête  *  (fig.  68). 

L'ensemble  représente  un  total  de  1.078  kilomè- 
tres et  a  coûté  450  millions  de  constructions  et 
20  millions  de  matériel  mobile.  La  proportion  est 
utile  à  noter.  La  Compagnie  a  4,22  employés  par 
kilomètre,  alors  que  le  réseau  de  la  Méditerranée 
en  a  8,08,  et  celui  de  l'Adriatique  0,91.  Comme 
trains-kilomètres',  elle  en  a  3.324.137  pour  les 
trains  mixtes  ou  directs,  contre  30.545.000  pour  la 
Méditerranée,  25.630.000  pour  l'Adriatique. 

Grâce  à  cette  modération  dans  leurs  dépenses, 
qu'on  admirera  d'autant  plus  que  le  chiffre  des  em- 
ployés, qui  était  de  4.363  en  1885  pour  604  kilomè- 
tres de  voie,  est  de  4.556  pour  1.083  kilomètres,  les 
chemins  de  fer  siciliens  donnent  les  plus  gros  divi- 
dendes que  répartisse  en  Italie  une  Compagnie 
similaire.  Les  actionnaires  s'en  réjouissent.  J.es 
voyageurs  beaucoup  moins.   La  vitesse  moyenne 


*  Sur  le  récent  chemin  de  fer  circumetna,  qui  permet  de 
voir  toute  la  base  du  grand  massif  volcanique,  voyez  la 
figure  26.  (N.  de  la  Dir.) 

^  On  sait  que  les  Compagnies  entendent  par  là  le  total  des 
kilomètres  faits  par  leurs  trains  réunis. 
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est  de  22  kilomètres.  Dans  la  plupart  des  train?,  il 
y  a  un  compartiment  de  première  pour  les  dames, 
un  autre  pour  les  fumeurs.  L'infortuné  du  sexe  laid 
qui  ne  fume  pas  s'en  plaint  beaucoup.  Les  retards 
sont  normaux,  comme  l'absence  de  banquettes  ou 
l'extinction  deslampes  en  coursdf  roule.  Le  Sicilien, 
qu'on  a  appelé  avec  tant  de  raison  —  et  de  raisons 
—  l'éternel  soumis,  ne  s'en  plaint  pas.  11  s'y  adapte. 
C'est  une  des  causes  de  la  faiblesse  des  Latins,  que 
cette  habitude  de  faire  entrer  les  abus,  c'est-à-dire 
les  écarts  de  la  règle  préférable,  dans  les  facteurs 
de  notre  existence  dont  ils  diminuent  la  produc- 
tivité. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  tracé  des  voies 
ferrées.  11  est  évidemment  irrémédiable  et  il  est 
absolument  paradoxal.  Qu'elles  passent  à  8.  10  et 
15  kilomètres  des  villes  qu'elles  ont  la  prétention 
de  desservir,  cela  peut  s'expliquer  par  des  difli- 
cultés  de  terrain,  mais  qu'elles  fassent  des  courbes 
bizarres,  qu'elles  opèrent  des  ascensions  vertigi- 
neuses pour  le  plaisir  de  les  faire  ou  de  les  opérer, 
c'est  plus  étonnant.  La  bonne  philosophie  sicilienne 
l'explique  cependant.  Le  train  réputé  express 
s'arréte-t-il  en  rase  campagne,  au  milieu  des  euca- 
lyptus, poteaux  indicateurs  de  la  malaria?  Vos  com- 
pagnons se  demandent  :  «  Quel  est  donc  le  député 
qui  habite  auprès  d'ici?  »  Doit-on  atteler  une  ma- 
chine de  montagne  pour  gravir,  par  un  tunnel  héli- 
coïdal mais  fort  coûteux,  une  hauteur  qu'un  détour 
de  500 mètres  éviterait,  ils  s'exclament  :  «Tel  séna- 
teur est  réellement  bien  influent  )^,  et  quelques-uns 
songent  déjà  à  lui  demander  son  appui. 

La  Compagnie,  très  rigoureusement  administrée, 


'lO'i  sirir.E 

ï\(\  peut  rien  ot  ne  veut  rien  contre  ces...  traditions. 
Que  lui  imporle  le  eoût  (!(»  la  voie?  Elle  ne  le  paie 
l)as.  Et  chaque  kilomètre  de  plus  accroît  la  garan- 
tie kilométrique. 


III.  —  Routes. 

Les  routes,  de  tout  ordre,  sont  un  des  facteurs 
les  plus  puissants,  un  des  indices  les  moins  trom- 
peurs du  bien-être  économique  et  de  la  civilisation. 
En  France,  nous  sommes  gâtés  et  si  habitués  à  nos 
routes  excellentes  que  nous  en  profitons  sans  nous 
douter  de  leur  valeur.  En  Sicile,  elles  sont  rares  et 
mauvaises.  Les  pentes  y  sont  mal  calculées,  les 
courbes  mal  dessinées.  Leur  entretien  est  pitoyable, 
Cela  varie  du  plus  au  moins,  selon  l'état  du  budget 
provincial.  Elles  peuvent  être  incommodes  et  en 
mauvais  état  comme  dans  la  province  de  Syracuse, 
impraticables  comme  dans  celle  de  Catane.  La 
sécheresse  du  climat  y  est  pour  quelque  chose.  Le 
reste  provient  de  l'économie  qu'imposent  les  diffi- 
cultés financières  et  du  peu  de  soins  qu'ont  les 
entrepreneurs  de  l'utilité  collective. 

L'Italie  entière  a  317  kilomètres  de  routes  de 
tout  ordre  pour  100.000  habitants,  le  Piémont  372, 
rOmbrie  468,  la  Calabre  253,  la  Sardaigne  493.  La 
Sicile  vient  en  tout  dernier  rang,  avec  un  peu 
moins  de  180  kilomètres.  Elle  possède  730  kilo- 
mètres de  routes  nationales,  2.600  de  routes  pro- 
vinciales et  6.000  de  routes  communales  ;  ces 
dernières  sont  des  chemins,  pour  la  plupart  inac- 
cessibles aux  voitures  de  luxe,  et  dont  aucun  neper- 
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meirallurerai)ide.  Le  mal.  —  c'en  est  un.  trOs  grand 

—  est  très  vivement  ressenti.  Laissons  de  côté  ses 
déplorables  eilets  économiques.  Il  en  a  un,  direct, 
sur  le  pi^grès  de  tout  genre.  L'absentéisme  lui  est 
dû  en  grande  partie.  Lorsqu'on  doit  employer  au 
moins  deux  heures  pour  aller  surveiller  une  pro- 
priété à  14  kilomètres  de  la  ville,  on  hésite  et  l'on 
y  va  rarement:  à  linverse,  on  se  résout  malaisé- 
ment à  habiter  une  propriété  qui  est  à  deux  heures 

—  et  d'ordinaire  beaucoup  plus  —  de  toutes  les 
ressources  nécessaires.  J'ajoute  que  l'état  actuel 
des  routes  oblige  à  conserver  ces  pittoresques 
charrettes  dont  la  portée  maxima  est  de  sept  quin- 
taux. 

IV.   —  Impôts. 

Les  impôts  sont,  on  le  sait,  de  trois  sortes  : 
nationaux,  provinciaux,  communaux.  Us  se  divi- 
sent, en  outre,  en  directs,  indirects,  etc.  L'exposi- 
tion du  système  fiscal  est  donc  nécessairement  un 
peu  confuse,  mais  il  me  suffira  de  donner  quelques 
chitTres. 

Les  impôts  nationaux.  —  comprenant  la  taxe  fon- 
cière, l'impôt  sur  la  propriété  bâtie,  la  richesse 
mobilière,  l'enregistrement  et  les  impôts  indirects. 

—  atteignent,  sauf  erreur,  un  total  de  94  millions 
environ.  Les  taxes  communales  dépassent  3o  mil- 
lions..les  taxes  provinciales  sont  de  10  millions  à 
peu  près.  Au  total.  140  millions,  auxquels  il  faut 
ajouter  la  part  de  limpùt  général  qu'acquittent 
toutes  les  marchandises  continentales  importées 
en  Sicile. 


'.(M)  SU  II.K 

C'est  un  ^ros  cliidre.  I.a  Sicile  compte  3  mil- 
lions ()03.310  luibilants,  J.a  somme  des  impôts 
(jifelle  acquitte  est,  pour  elle,  ce  que  seraient 
l.()0()  millions  pour  la  France.  Celle-ci  paie  envi- 
ron 4  milliards.  Or,  il  est  admis  que,  si  la  France 
possède  environ  2i0  milliards,  Fltalie  en  possède 
80.  La  proportion  n'est  plus  2  :  5,  mais  2  :  6.  Étant 
donnée  la  répartition  de  la  richesse  entre  Fltalie  du 
Nord,  celle  du  Centre,  et  les  provinces  méridionales, 
la  Sicile  paie,  proportionnellement  à  son  avoir,  plus 
du  double  de  ce  qui  est  demandé  aux  contribuables 
français. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Sicile  n'est  pas  un  pays 
pauvre,  loin  de  là.  La  division  légale  des  patri- 
moines, privée  de  sa  conséquence  logique  —  l'en- 
trée du  fils  dans  les  carrières  productives,  —  l'a 
rendue  moins  riche,  mais  elle  l'est  encore.  Seule- 
ment, la  richesse  y  est  fort  inégalement  répartie. 
Les  fortunes  moyennes  y  sont  rares,  et  ce  que  nous 
appelons  la  «  simple  aisance  »  n'y  existe  pas.  Les 
impôts  frappent  donc  durement  la  majeure  partie 
de  la  population  à  la  fois  directement  et  indirec- 
tement, par  une  inévitable  incidence.  On  peut 
affirmer,  en  théorie,  que  l'impôt  rural  fourni  ne 
se  répercute  pas.  Le  fait  est  qu'ici  il  diminue  de 
plus  que  son  montant  les  salaires  que  diviserait  le 
propriétaire  et  rend  plus  rigoureuses  les  condi- 
tions que  fait  celui-ci  lorsqu'il  prête  son  argent 
liquide. 

L'exaction  se  fait  d'un  mode  singulier.  Les 
recettes,  ou  perceptions,  sont  affermées  à  l'enchère. 
L'adjudicataire  doit  verser  au  Trésor,  tous  les  deux 
mois,  le  1/6  des  impôts  portés  au  rôle.  Pour  con- 
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traindre  les  corvéables  à  l'exaclitude,  il  peut  les 
frapper  d'une  amende  de  4  °/o  si  le  18,  à  midi,  ils 
n'ont  pas  versé  le  1/6 de  leurs  contributions  et.  huit 
jours  après,  procéder  à  la  saisie.  On  serait  tenté  de 
payer  tout  à  la  fois,  mais  le  Gouvernement  ne 
reconnaît  comme  valables  que  les  quittances  pour 
himestres  échus. 

Naturellement,  ces  traitants  sont  sans  ménage- 
ments. De  1886  à  1899,  ils  ont  exproprié  18.073  im- 
meubles, pour  400.000  francs  d'impôts.  Au  30  juin 
1899,  il  y  avait  encore  en  vente  1.084  héritages, 
pour  26.000  francs  dimpôts  en  souffrance. 
Cela  n'a  lieu  que  dans  les  îles.  Certes,  les  19.000 
expropriations  de  la  Sicile  sont  loin  des  52.000  de 
la  Sardaigne,  mais  combien  en  avance  sur  les 
autres  régions  !  Le  Piémont  en  a  eu  128  ;  la  Ligurie, 
226,  la  Toscane,  2.000.  Les  Calabres  s'éloignent 
moins  de  leurs  voisins  et  en  ont  subi  11.700. 

S'il  est  une  dette  qui  se  paie  quand  on  le  peut. 
c'est  celle  qui  entraîne  de  telles  conséquences.  On 
peut  admettre  que  ces  18.000  Siciliens  ne  pouvaient 
pas  payer  l'impôt,  que  celui-ci  est  mal  proportionné 
aux  ressources,  que  ce  manque  de  proportion 
subsiste  en  s'étendant  aux  grosses  quotes  et,  par 
suite,  qu'il  est  nuisible  à  la  productibilité,  à  l'Etat. 

V.  —  Conclusions. 

J'ai  accompli  ma  tâche  et  je  sais  combien  je  lui 
ai  été  inférieur.  Les  difficultés  que  je  devais  vaincre 
étaient  grandes.  D'abord,  j'avais  à  m'occuper 
exclusivement  de  la  Sicile,  à   l'isoler,  dans  mon 


408  SICILE 

exposilion,  des  liens  si  nombreux  qui  rendent  com- 
munes son  existence  et  celle  de  la  péninsule,  alors 
que  la  pliq)art  des  documents  dignes  de  foi  mêlent 
les  chifïres  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  programme 
était  un  peu  complexe  par  rapport  à  l'espace  qui 
m'était  offert,  et  j'ai  cherché  adonner  au  lecteur  ce 
qu'il  attend  certainement  de  ces  chapitres  :  une 
vue  d'ensemble. 

Je  lui  dirai  en  finissant  :  Venez  voir  la  Sicile. 
Non  pas  à  cause  des  monuments  qu'y  a  laissés  cette 
Antiquité  dont  les  traditions  forment  encore  l'arma- 
ture de  notre  génie.  Non  pas  pour  admirer  les 
œuvres  d'art  de  Palerme  qui,  pourtant,  vous  rappel- 
leront la  grandeur  de  ces  Normands,  dont  les  lils 
sont  aujourd'hui  de  si  bons  français.  Non  pas 
même  pour  son  ciel  toujours  bleu,  sa  mer  aux 
reflets  d'argent.  Venez-y  pour  y  voir,  avant  qu'il 
ne  disparaisse,  l'état  économique  et  social  où 
furent  nos  arrière-grands-pères,  ceux  qui  enten- 
daient gronder  le  tonnerre  de  la  grande  Révolu- 
tion dont  leurs  enfants  virent  briller  l'éclair. 
Apportez-y  Molière  et  relisez-le  avant  d'appeler  le 
médecin  delà  petite  ville.  Mettez  dans  votre  malle 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  ils  vous  diront  à 
l'avance  ce  que  vous  verrez  et  entendrez  dans  un  bal 
de  la  noblesse  sicilienne.  Parcourez  de  nouveau  les 
pamphlets  de  Beaumarchais,  et,  si  quelques  points 
vous  semblent  obscurs,  vous  comprendrez  ici 
ce  qu'est  «  le  rite  formel  »,  ce  que  veut  dire  «  solli- 
citer »  ses  juges.  Vous  trouverez  ici  les  traitants  et 
même,  sans  chercher  beaucoup,  Samuel  Bernard. 
En  vous  pressant,  —  car  on  ne  peut  répondre  du 
lendemain   à   notre   âge    d'automobiles,   —   vous 
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verrez  les  palaches  et  les  diligences.  Les  classes 
séparées,  la  noblesse,  pauvre  ou  riche,  vraie  uu 
fausse,  traitant  avec  la  plus  courtoise  cordialité, 
sûre  qu'elle  est  de  la  solidité  des  barrières,  le  Tiers- 
État,  qui  n'ose  pas  encore  s'avouer  ses  ambitions, 
grouper  ses  désirs,  et  dont  chaque  membre  songe 
plutôt  à  s'anoblir  qu'à  devenir  l'égal  des  nobles; 
le  peuple,  qui  ne  souffre  pas,  car  la  conscience  de 
ses  maux  lui  manque  absolument,  qui  songe  au 
lendemain,  tout  au  plus,  et  dont  les  seules  joies, 
immatérielles,  lui  sont  données  par  sa  foi  profonde 
et  irraisonnée.  Venez,  la  Sicile  oilre  encore  une 
large  moisson  à  l'observateur.  Demain,  je  l'espère 
pour  elle,  elle  n'attirera  plus  que  le  commis 
voyageur. 

V'^  Combes  de  Lestrade, 

Lauréat  de  Tlnstitut. 
Conseiller  du  Commerce  extérieur  de  la  France . 
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XVI 
NOTICE  SUR  PALERIYIE  ET  lYIONREALE 


I.  —  La  ville  au  moyex-age  et  les  monuments 

NORMANDS. 

Vue  de  la  rade,  la  ville  de  Palerme  étage  douce- 
ment, du  rivage  au  Palais  royal,  la  succession  de 
ses  terrasses  et  de  ses  toits,  de  ses  tours  et  de 
ses  coupoles,  au  centre  du  grand  amphithéâtre  au- 
quel son  inépuisable  fertilité  a  valu  le  nom  de 
a  Conca  dOro  ». 

La  verdure  sombre  des  vergers  d'orangers,  de 
citronniers  et  de  néfliers  du  Japon,  couvre  le  fond 
de  la  coquille;  comme  cadre,  une  ceinture  de  mon- 
tagnes tantôt  rocheuses  et  aiguës,  tantôt  souples 
et  harmonieuses,  se  ferme  au  bord  de  la  baie  par 
deux  grands  pylônes  :  le  Monte  Grifone  à  Test,  le 
Pellegrino  à  l'ouest. 

De  cette  merveilleuse  contrée,  les  rois  normands 
avaient  fait  un  parc  immense  dont  les  jardins  leur 
donnaient  des  fleurs  et  des  fruits,  les  bois  du  gibier 
et  les  viviers  une  abondante  pêche.  Le  parc  s'éten- 
dait très  loin  (fig.  69  ,  d'un  côté  jusqu'à  Baïda  et 
Monreale,  de  l'autre  jusqu'à  ce  village  de  Parco 
auquel  il  a  donné  son  nom.  De  toutes  parts,  des 


/,r,  SICILE 

kiosques',  des  fontaines,  et  une  suite  de  palais 
formant  autour  de  la  ville  comme  une  somptueuse 
couronne.  C'est,  à  l'est,  au  pied  du  Monte  Grifone, 
la  Fuvnrn,  dont  les  salles,  la  chapelle  et  les  porti- 
ques se  développaient  autour  d'une  cour  cen- 
trale, et  que  ses  vastes  bassins  d'eau  douce,  ali- 
mentés par  les  sources  jaillissant  de  la  montagne 
voisine,  firent  souvent  appeler  «  Cns/cJ/o  di  nini-c 
doJco  ».  Plus  loin,  c'est  la  (]uJ)n,  conslruite  par 
Guillaume  II;  plus  à  l'ouest,  la  Zisn  (fig.  70)  de 
Guillaume  P'',  et  Minincrno  ou  Mindni^  non  loin 
de  Baïda.  Enfin,  le  Palais  voynl,  élevé  par  Roger 
aux  portes  de  la  ville,  plus  vaste  que  les  autres 
châteaux  et  contenant  une  véritable  église,  achevait 
cette  suite  de  merveilles  qui  faisaient,  au  xii^  siècle, 
de  la  Conca  d'Oro  comme  le  Versailles  de  la  Sicile. 
Minàni,  la  Zisa,  la  Cuba  étaient  des  construc- 
tions rectangulaires,  flanquées,  seulement  sur  le 
milieu  de  leurs  façades,  de  tourelles  carrées.  Au 
rez-de-chaussée,  une  salle  centrale,  sorte  dcA^esli- 
bule,  couverte  de  voûtes  en  alvéoles  et  rafraîchie 
par  une  fontaine  d'eau  toujours  courante,  s'ouvrait 
par  de  grandes  arcades  sur  d'immenses  réservoirs, 
viviers  artificiels  que  contenaient  des  digues  soli- 
des. Ce  plan  est  tout  arabe  ;  c'est  celui  de  certain 
château  contemporain  retrouvé  dans  la  province 
de  Constantine;  nul  doute  que  les  rois  normands 
n'aient  laissé  pour  ces  constructions  la  plus  large 
initiative  aux  musulmans  de  Palerme,  dont  ils 
acceptèrent,  comme  l'a  montré  M.  Ch  Diehl,  non 

*  Il  subsiste  un  charmant  monument  de  ce  genre  dans  les 
jardins  du  cavalière  Napoli,  sur  la  route  de  Monreale.  C'est 
la  Cubola. 
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seulement  l'art,  mais  les  mœurs  faciles,  bien  loin  de 
songer  à  les  convertir  à  une  religion,  à  des  mceurs 
et  à  un  art  d'un  type  plus  occidental. 

Pour  formuler,  aussi  brièvement  que  possible, 
mon  opinion  sur  cet  art  musulman,  je  dirais  vo- 
lontiers que  c'est  un  art  sans  fantaisie,  sans  ima- 
gination, un  art  de  géomètres  et  aussi  de  coloristes. 


Fig.  '/2.  —  Cloître  des  Bénédictins,  à  MonreaJe. 


Architecte,  le  constructeur  musulman  est.  avant 
tout,  géomètre;  il  établit  un  plan  régulier;  en  élé- 
vation, ses  agencements  sont  ingénieux,  ses  voûtes 
oien  assises;  son  ingéniosité  s'applique  à  des  pro- 
blèmes d'équilibre,  à  des  recherches  d'encorbelle- 
ments c-ompliquès  et  variés.  Il  établit  les  voûtes 
d'arêtes  sur  des  sommiers  en  porte-à-faux  'Favara, 
S.  Giovanni  degli  Eremiti  (fig.  51\  S.  Cataldo.  etc.^  : 
il  préfère  à  la  voûte  en  demi-calotte  sphérique  de 
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iniilli|)l(!s  îilvroles  (Ciil)M,  /isa)  ou  ces  niclio.s  dont 
les  moiiLants  surplonihenl  par  lours  angles  et  qui 
font  fonction  de  trompes  à  la  chapelle  de  la  Favara, 
à  San  Giovanni  degli  Ereniiti,  à  San  Cataldo,  à  la 
Martorana.  Je  signale  enOn,  comme  curieux  exem- 
ple de  celte  tendance,  les  voûtes  bizarrcis  de  MinAni. 
Décorateur,  le  musulman  sicilien  du  xiT  siècle  est 
encore  géomètre  ;  le  dessin  de  ses  mosaïques  el  de 
ses  stucs  est  composé  de  triangles,  de  polygones, 
d'étoiles,  d'entrelacs  réguliers  que  relève  une  cou- 
leur éclatante  et  fraîche,  des  ors,  de  l'azur,  du  vert 
de  cuivre,  et  un  noir  très  profond.  Nous  pouvons 
juger  de  ces  décorations,  non  seulement  par  les 
mosaïques  de  la  Zisa  (fig.  78)  et  les  stucs  de  la 
Cuba,  mais  aussi  par  une  suite  de  monuments 
religieux  dans  lesquels  les  artistes  palermitains 
du  XII''  siècle  ont  trouvé  à  appliquer  tous  leurs 
talents  et  toute  leur  virtuosité. 

Car  cette  brillante  civilisation  normande  n'a  pas 
élevé  à  Palerme  que  des  palais.  Elle  a  doté  aussi  la 
capitale  de  la  Sicile  d'une  quantité  d'églises:  les 
unes,  chapelles  de  monastères;  les  autres,  monu- 
ments de  la  munificence  du  souverain  ou  de  quelque 
grand  dignitaire  du  royajime  ;  telle  la  Martorana 
(fig.  75),  fondée  et  dotée  par  l'amiral  Georges 
d'Antioche.  Pour  ces  églises,  le  constructeur  mu- 
sulman devait  être  nécessairement  écarté,  sinon 
comme  simple  constructeur,  au  moins  comme 
architecte,  et  c'est  ici  que  nous  voyons  intervenir 
les  Grecs,  ramenés  en  Sicile  par  la  conquête  nor- 
mande. Cette  conquête  même,  les  princes  normands 
ne  l'ont  réalisée  qu'à  l'aide  de  mercenaires  grecs  ; 
l'élément  grec  domine  à  la  cour  et  surtout  dans  le 


Fig.  73.  —  Abside  de  la  Cathédrale,  à  Monvcalc. 
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clergé  ;  et  le  Normand  qui  signe  ces  lignes  doit 
avouer  que  l'inlluence  des  Normands  sur  Tart  ne 
s'est  exercée  que  sur  un  seul  monument;  les 
architectes  n'onl  été  que  par  exception  des  Nor- 
mands. 

Pour  les  grandes  églises,  on  adopte  le  plan  basi-  f 
lical  en  le  compli(juant  seulement  d'un  transept 
(cathédrales  de  Palerme  (lig.  81)  et  de  Monreale 
(fig.  73),  souvent  surmonté  d'une  coupole  qui  verse 
sur  le  chœur  une  lumière  changeante  ^Chapelle 
Palatine,  Maggione,  San  Giovanni  dei  Leprosi). 
Le  plan  à  trois  coupoles  est  plus  rare  en  Sicile  que 
dans  ritalie  du  Sud;  on  ne  le  rencontre  que  dans 
les  églises  de  San  Cataldo  et  de  San  Giovanni  degli 
Eremiti  (fig.  51).  Enfin,  le  plan  carré,  présentant  une 
coupole  centrale  portée  par  quatre  colonnes,  consa- 
cré par  tant  de  monuments  byzantins  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure,  est  à  Palerme  celui  de  la  Martorana  ' 
et  celui  de  la  jolie  chapelle  de  la  Trinità  délia  Délia, 
à  quelques  kilomètres  de  Castelvetrano. 

Les  Grecs  ont  fait  plus  :  ils  ont  apporté  à  Palerme 
les  traditions  de  ces  mosaïstes  qui  avaient  su  don- 
ner à  l'art  byzantin  sa  plus  haute  expression.  Assu- 
rément, Palerme  élait  un  excellent  terrain  pour 
recevoir  leur  enseignement.  Nul  doute  qu'il  n'exis- 
tât déjà  des  ateliers  de  mosaïstes  arabes  dont  l'ori- 
ginalité, le  caractère  se  sont  perpétués,  bien  après 


*  Ce  plan  carré  de  la  Martorana  a  été  modifié  au  xvir'  siè- 
cle; on  fit  alors  sauter  la  façade  occidentale  et  on  allongea 
Téglise  de  deux  travées  en  employant  à  ce  travail  des  co- 
lonnes du  porche;  c'est  alors  que  la  tour  isolée  à  égale  dis- 
tance de  San  Cataldo  et  de  la  Martorana  devint  contiguë  à 
celle-ci. 
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liiilcrvcMil  ion  des  (îrccs.  siii'  hîs  piiiiiMMiix  (Ifcora- 
lil's  (lo  l;i  /is.'i,  do  la  Palatine,  sur  les  coloniKîltos  du 
cloiU'c  d(;  Monroale  (fig.  71  et  7^).  Ces  mosaïstes, 
déjà  perlée;!  ion  nés  dans  la  leehnique  de  leur  art, 
adoptèrent  vite  les  modèles  grecs  consacrés  ;  la 
virtuosité,  la  patience  qu'ils  déployaient  à  enche- 
vêtrer en  longues  bandes  leurs  polygones  étoiles, 
à  aligner  en  frises  leurs  palmettes  dorées,  ils  les 
appliquèrent  à  la  traduction  de  grandes  représenta- 
tions de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Sur  un 
fond  d'or,  resté  vif  et  brillant  comme  au  premier 
jour,  ils  ont  couvert,  à  la  Chapelle  Palatine,  à  la 
Martorana,  à  Monreale,  des  centaines  de  mètres 
carrés  de  leur  brillant  décor.  Les  dispositions  ara- 
bes sont  réservées  pour  tapisser  les  lambris,  pour 
entourer  les  baies  et  les  plaques  de  marbre,  les 
disques  de  porphyre,  de  vert  antique  et  de  serpen- 
tine; tout  tableau  est  la  copie  d'un  modèle  grec;  les 
archers  et  les  paons  accouplés  qui  surmontent  dans 
trois  médaillons  la  fontaine  de  la  Zisa  (fig.  78),  sont 
d'un  caractère  nettement  byzantin.  Dans  la  mosaï- 
que purement  décorative,  TArabe  reparaît;  c'est 
ainsi  que  les  pavements  de  Monreale,  de  la  Mar- 
torana (fig.  76),  de  San  Cataldo  et  de  la  Palatine, 
conçus  d'après  un  type  byzantin  très  répandu  en 
Italie,  présentent,  au  lieu  de  simples  disques  cir- 
culaires entourés  de  volutes,  un  dessin  plus  com- 
pliqué, plus  géométrique,  formé  de  triangles  et  de 
polygones. 

C'est  aussi  l'art  musulman  auquel  revient  la 
brillante  peinture  de  la  charpente  de  la  Palatine. 
Malgré  le  caractère  géométrique  du  dessin,  on  y 
voit,  dans  les  médaillons,  des  figures  d'un  type 


pjtr.  13.  _  Tour  de  l'Église  de  la  Martorana,  à  Paierme, 


Fig.  76.  —  Intérieur  de  r Eglise  de  la  Matorana,  à  Palerme. 
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(irionlal  indéniable*.  Cette  décoration,  très  belle 
en  elle-même,  est  extrêmement  <  urieuse  en  ce 
qu'elle  montre  les  éléments  grecs  et  arabes  vivant 
côte  à  côte  dans  les  ateliers  royaux,  respectant 
leurs  traditions,  leurs  modèles,  juxtaposés,  en  un 
mot,  mais  non  confondus. 

On  arrive  à  la  même  conclusion  si,  après  l'archi- 
tecture et  la  peinture,  on  considère  les  rares  mor- 
ceaux de  sculpture  des  monuments  de  Palerme. 

La  part  des  musulmans  se  compose  d'abord 
d'une  série  de  reliefs  traités  en  méplat  ou  dé- 
coupés à  jours;  ce  sont  des  inscriptions  coufiques 
ou  des  palmettes  formant  couronnement  à  la  partie 
supérieure  d'un  édifice.  Cette  décoration  très 
simple  suffit  pour  donner  à  la  Cuba  et  à  la  petite 
église  de  San  Cataldo  un  cachet  oriental.  >fais  les 
musulmans  paraissent  avoir  sculpté  plus  volontiers 
le  bois  que  la  pierre  et  le  marbre.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  deux  magnifiques  portes,  l'une 
encore  en  place  à  la  Martorana,  l'autre  provenant 
du  Palais  royal  et  conservée  au  musée.  Leurs  entre- 
lacs un  peu  confus,  mais  d'une  rare  élégance,  leurs 
feuillages  stylisés  font  penser  aux  boiseries  du 
Caire,  conservées  en  grande  partie  au  musée  de 
Kensington. 

En  dehors  de  ces  travaux  d'un  caractère  parti- 
culier, l'influence  arabe  ne  se  manifeste  guère  dans 
les  travaux  de  sculpture  que  par  quelques  détails, 
tels  que  des  chapiteaux  décorés  d'entrelacs,  dont 

*  Certains  petits  personnages,  accroupis  à  la  turque,  jouant 
de  la  guitare  et  d'autres  instruments,  rappellent  beaucoup  les 
figures  qui  ornent  la  belle  vasque  du  Louvre,  connue  sous 
le  nom  de  «  Baptistère  de  Saint-Louis  ». 
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{\o\\\  se  voifMil  fi  San  (lnhildo,  deux  aiili-ns  à  la 
chaire  de  la,  (;iia[)('ll('  Palatine,.  Mai^,  en  ^•('' ni' rai,  la 
S('ul|)lnro  en  rondo  hosso  r(dèvo  soit  dircclornent  do 
Tart  l)y'/anlin,  soil,  de  1\*iî'(  de  rilalie  méridionale, 
soiL  d'un  aii  plus  seplenirional  encore. 

Il  est  extrêmement  diflicile  de  fixer  dans  quelle 
proportion,  avec  quelle  intensité  ces  diverses 
influences  se  sont  exercées,  tantôt  se  juxtaposant, 
tantôt  se  pénétrant.  A  l'influence  byzantine  pure 
reviennent  quelques  chapiteaux  de  la  Martorana  et 
du  Palais  royal  et  des  archivoltes  ornées  de  f^ros 
bossages  arrondis,  à  la  Cubola,  à  la  tour  de  la  Mar- 
torana; à  Part  italien,  qui  nous  a  donné  les  belles 
portes  de  bronze  de  Monreale,  Pune  de  Bonannus, 
de  Pise  (celle-ci  datée  de  1186),  l'autre  de  Barisanus, 
de  Trani,  je  rattacherai  le  linteau  sculpté  d'une 
porte  de  la  Martorana,  trop  voisin  de  certains  mor- 
ceaux de  Bari  et  de  Trani  pour  n'en  pas  faire  évo- 
quer le  souvenir.  Mais  je  veux  dès  maintenant  éta- 
blir ce  fait  que  les  ateliers  de  sculpteurs  de  Palerme 
et  de  Monreale  ne  sont  pas  indépendants  des  ate- 
liers de  mosaïstes  qui  ont  décoré  les  églises  et  les 
palais.  Ces  sculpteurs  et  ces  mosaïstes  sont  les 
ouvriers  d'un  seul  grand  atelier  et  forment  une 
seule  École,  qu'il  faudrait  appeler  l'École  de  Pa- 
lerme-Monreale-Salerne.  Composé  d'artistes  locaux, 
cet  atelier  est  créé  par  les  souverains  normands  et 
pour  leur  usage.  Considérez,  en  effet,  que  le  fon- 
dateur de  la  Martorana  est  l'un  des  plus  grands 
personnages  de  la  cour,  que  la  Cathédrale  et  l'Ab- 
baye bénédictine  de  Monrale  sont  l'œuvre  de 
Guillaume  II  et  que  le  roi  possède  un  palais  dans 
l'abbaye  même. 


Fig.   ~n.    —   Chaire   et    Candélabre  })ascaJ    Je   la    Chapelle 

palatiue.  —  Le  Candélabre  pascal  était  allumé  le  jour  de 

Pâques    seulement,  afin    que    les  fidèles   pussent   suivre 

les   représentations   du  rouleau   d'Exsullct,  illustrant   la 

parole  du  leot'^iir. 
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Ainsi  comprise,  l'œuvre  de  celte  grande  Ëeole  pré- 
sente une  réelle  unité,  une  incomparable  liarmonie. 
C'est  bien  au  même  ciseau  que  nous  devons  le  can- 
délabre pascal  de  la  Chapelle  Palatine  (fig.  77),  les 
délicats  chapiteaux  du  vestibule  de  la  Zisa  et  ceux 
(^tij^.  79et80)du  plus  beau  cloître  du  monde,  le  cloître 
de  Monreale'.  C'est  le  même  principe  de  décoration, 
oiseaux  alTr^jutés,  qu'ils  soient  paons  ou  faisans,  qui 
dicte  le  Ihj  e  de  ces  chapiteaux  et  celui  des  mé- 
daillons de  mosaïque  de  la  Zisa  fig.  78  et  de  la  cham- 
bre, dite  du  roi  Roger,  au  Palais  royal.  Dès  lors,  cer- 
tains détails  du  cloître  de  Monreale.  qui  font  penser 
à  Saint-Trophime  dArles.  et  les  fûts  de  colonnettes. 
décorés  de  rinceaux  et  inspirés  de  modèles  romains, 
des  cloîtres  de  Monreale  et  de  Baïda,  les  grands  cha- 
piteaux fig.  74  de  la  nef  de  Monreale  peut-être  an- 
tiques) dont  les  copies  forment  le  plus  bel  ornement 
des  ambons  de  la  cathédrale  de  Salerne.  dès  lors 
tous  ces  éléments  antiques  ou  étrangers  ne  sem- 
blent plus  venus  que  pour  enrichir  un  art  déjà  mer- 
veilleusement riche.  Colonnes  antiques,  tableaux  et 
pavements  byzantins,  boiseries  et  plafonds,  écla- 
tantes mosaïques  d'étoiles  semées  sur  les  lambris 
ou  s'enroulant  aux  fûts  des  colonnettes,  tout  cela  ne 
forme  plus  qu'un  tout,  une  harmonie  et  l'art  propre 
d'une  École.  Les  monuments  peuvent  être  nés  de 
pensées  différentes,    nous  sommes  certain  qu'ils 


*  Le  cloître  de  Monreale  n'a  été  terminé  quau  xiiie  siècle. 
Il  ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  Tinscription 
Ego  RomaDus  Hllus  Constantinus  marmurarius  qui  se  lit 
sur  le  tailloir  d'un  chapiteau.  Il  est  facile  de  constater  la 
distance  qui  sépare  la  sculpture  de  cet  étranger  et  les  beaux 
morceaux  de  l'autre  côté  du  cloître  et  du  lavabo. 
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ont  éU'i  oxrcuLés  par  les  mêmes  miiins.  Nous  grou- 
pons, sans  peine  el  dans  un  seul  souvenir,  les  châ- 
teaux des  rois  normands,  les  admirables  ambons 
que  lit  élever  à  Salerne  Tarclievêque  Romoaldus, 
hôte  habituel  de  la  cour  de  Palerme,  la  Cathédrale 
de  Monreale,  les  éj^lises  de  la  Marlorana  et  de  San 
Calaldo,  le  Palais  royal  et  la  Cfiapello  Palatine  et, 
dans  la  cathédrale  de  Palerme,  les  merveilleux 
tombeaux  des  rois  où  les  artistes  palermitains  ont 
voulu  comme  réunir  ce  que  leur  art  avait  de  plus 
éclatant,  de  plus  séduisant  et  de  plus  précieux. 

Les  traditions  des  mosaïstes  se  sont  perpétuées 
dans  les  ateliers  de  Palerme  jusqu'au  xvr  siècle. 
Mais  la  décadence  fut  très  rapide;  et,  sans  parler  de 
certaines  restaurations  récentes,  telle  que  cette  dé- 
solante Vierge  du  xyiii'  qui  surmonte  Tautel  de  la 
Chapelle  Palatine,  il  suffit  de  considérer  dans  les 
bas-cotés  du  même  monument  les  travaux  exécutés 
au  xiv*'  et  au  xv*^  siècle  et  datés,  ou  bien  plusieurs 
grands  tableaux  du  xvi''  siècle  dans  le  transept  nord 
de  Monreale^  et  de  les  comparer  avec  les  belles 
figures  de  saints  du  chœur  de  la  Palatine,  avec  les 
tableaux  de  la  vie  de  la  Vierge  à  la  Martorana,  pour 
se  convaincre  qu'ils  en  sont  aussi  éloignés  et  aussi 
différents  que  ceux-ci  Tétaient  eux-mêmes  des  incom- 
parables mosaïques  de  Daphni.  Après  l'extinction 
de  la  dynastie  normande,  l'École  de  Palerme-Mon- 
reale  n'a  pas  soutenu  le  prestige  de  ses  premières 
œuvres.  Dès  les  dernières  années  du  xii°  siècle,  on 


*  Un  incendie  détruisit,  en  1811,  une  grande  partie  de  la 
charpente  et  endommagea  quelques  mosaïques.  La  restau- 
ration est  l'œuvre  de  l'abbé  Gravina. 


Fig.  79.  —  Groupe  de  colounes,  au  Cloître  des 
Bénédictins,  à  Monrealo. 
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Fig.  80.  —  Groupes  de  coîouues,  au  Cloître  des 
Bénédictins,  à  Monreale. 
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pouvail  saisir  dans  rarchilecUire  quelques  signes 
de  décadence;  les  absides  des  cathédrales  de  l*a- 
lerme  et  de  Monreale  (fifj;.  73  et  Slj  présentaient, 
dans  l'abus  des  arcatures  et  des  disques  sculptés,  une 
préoccupation  de  richesse  dont  s'accommode  assez 
mal  un  monument.  Le  cloître  de  San  Giovanni  degli 
Kremiti,  du  xiii"  siècle,  n'est  qu'un  reflet  de  celui 
de  Monreale;  il  est  charmant  encore,  parce  que  les 
roses  et  les  iris  relèvent  de  leur  fantaisie  et  de  leurs 
couleurs  la  monotonie  du  travail  des  hommes. 

La  décadence  est  encore  plus  sensible  au  xiv^  siè- 
cle; Paierme  a  perdu,  avec  ïa  paix  de  l'époque 
normande,  la  prospérité  qui  avait  hâté  son  dévelop- 
pement. La  ville  ne  s'étend  pas  au  delà  des  limites 
du  xii^  siècle.  C'est  tout  au  plus  si  l'ancien  bras  de 
mer  du  Papireto,  qui  s'avançait,  à  l'ouest,  jusqu'à 
la  hauteur  du  Palais  royal,  non  loin  de  la  Cathé- 
drale, et  celui  du  Maltempo,  à  Test,  peu  à  peu  des- 
séchés, permettent  aux  faubourgs  de  se  grouper 
autour  de  la  vieille  citadelle  du  Kasr;  c'est  encore 
dans  les  vieux  quartiers  grecs  et  arabes  que  deux 
puissantes  familles  seigneuriales,  les  Chiaramonte 
et  les  Sclafani,  élèvent  leurs  palais,  monuments  de 
leur  orgueil  et  de  leur  rivalité.  La  disposition  en 
est  simple  :  une  cour  au  centre  d'un  énorme  massif 
de  construction.  Comme  décoration,  on  adopte  un 
appareil  de  matériaux  différents  dont  les  couleurs 
accusent  les  assises,  ou  bien  une  décoration  com- 
posée de  dessins  gravés  et  remplis  de  stuc  noir. 
C'est  le  parti  choisi  pour  le  palais  Chiaramonte 
(aujourd'hui  Palais  du  Tribunal),  ainsi  que  pour 
les  élégantes  façades  des  églises  San  Francesco  et 
San  Agostino.  Je  signale,  au  palais  Chiaramonte, 
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un  siipci'l)0  plafond  peint,  dalédcs  dernières  années 
du  \iv'"  siècle.  Une  décoration  d(;  style  arabe  en- 
toure des  personnages  en  costumes  du  temps.  La 
tradition  de  ces  travaux  de  boiseries  sculptées  et 
peintes,  dont  nous  avons  vu,  à  la  Chapelle  Palatine, 
la  plus  ancienne  application,  s'est  conservée  à 
Palerme  et  dans  les  environs  jusfju'à  la  fin  du 
XVI''  siècle. 

Une  des  constructions  les  plus  importantes  du 
xiv''  siècle  est,  avec  les  palais  que  je  viens  de  citer, 
la  façade  occidentale  de  la  cathédrale.  La  silhouette 
est  encore  élégante;  mais,  à  Texamen,  on  trouvera 
lesdétails  grêles  etpeu  proportionnés  à  l'ensemble, 
la  sculpture  sèche  et  pauvre.  11  ne  faut,  d'ailleurs, 
pas  se  dissimuler  que  de  la  Cathédrale  élevée  entre 
1179  et  1185  par  l'archevêque  Walter  of  the  Mill,  il 
reste  fort  peu  de  chose  :  les  absides  et  une  partie 
du  mur  du  midi,  les  fenêtres  hautes  au  dessus  des 
bas-côtés.  Les  bâtiments  qui  s'étendent  le  long  de 
la  façade  méridionale  ne  sont  pas  antérieurs  au 
xiv^  siècle,  et  le  grand  porche  est  seulement  du 
milieu  du  siècle  suivant.  C'est,  je  crois,  le  plus 
ancien  travail  espagnol  exécuté  à  Palerme  (fig.  81). 

La  domination  espagnole,  longtemps  combattue 
par  des  partis  puissants  et  par  des  seigneurs  vrai- 
ment indépendants,  ne  s'établit  solidement  en 
Sicile  qu'au  xv^  siècle.  Mais  c'est  surtout  au  début 
du  XVI®  que  l'Espagne  introduisit  en  Sicile  son 
gothique  ronflant,  tourmenté,  surchargé  de  sculp- 
tures. Les  belles  stalles  en  noyer  du  chœur  de  la 
Cathédrale  rappellent  les  somptueuses  boiseries 
des  églises  de  Catalogne  et  d'Aragon.  La  fenêtre  à 
remplage   flamboyant    du    Palais   archiépiscopal, 
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la  Calena  (fig.  83),  les  palais  Abbalelli  cl  Ainta- 
micristo,  avec  leurs  grandes  portes  et  leurs  cours 


Fig.  82.  —  EgJine  de  S.  Cila,  à  Païenne.  Aulcl  en  niurbre, 
par  A.   Gagini. 

entourées  de  plusieurs  étages  d'arcatures,  sont  les 
meilleurs  monuments  qu'ait  laissés  lart  espagnol  à 


'l'is  s /(■//./■: 

Palcriiic.  |{i(!nlôl,  à  cel  arl  riclic,  mais  rcilalivi^iiKMil 
sage,  riniluence  espagnole  subslilue  le  «  barocco  » 
le  plus  exubérant,  le  i)lus  capricieux  et  le  plus 
indiscret.  On  pardonnerait  encore  à  ce  rococo  ses 
méfaits,  s'il  n'avait  fait  que  construire,  sans  désho- 
norer par  de  prétendus  embellissements  les  œuvres 
plus  anciennes.  C'est  ainsi  que  la  Cathédrale  de 
Palerme  a  été  entièrement  transformée,  et  que  la 
Martorana  a  été  mutilée  par  d'inconscientes  nonnes. 
Ce  qui  reste  des  chefs-d'œuvre  élevés  au  xii«  siècle 
par  la  grande  École  de  Palerme-Monreale-Salerne, 
ne  peut  que  nous  faire  regretter  davantage  ce  qui 
a  été  détruit. 

Depuis  deux  siècles,  Palerme  s'est  considérable- 
ment étendue.  Gomme  tant  de  grandes  villes,  elle 
s'avance  d'un  mouvement  lent,  mais  sûr,  vers 
l'ouest;  les  anciens  faubourgs  de  l'est,  où  se  per- 
dent aujourd'hui,  au  milieu  de  misérables  bicoques, 
de  fabriques  et  de  jardins  potagers,  l'ancienne 
église  de  San  Giovanni  dei  Leprosi,  une  des  pre- 
mières fondations  de  Roger,  et  celle  du  Santo 
Spirito,  construite  par  l'archevêque  Walter  of  the 
Mill,  sont  abandonnés  pour  les  quartiers  de  TOli- 
vella  et  de  la  via  délia  Libéria.  Les  villas  s'élèvent 
autour  du  Jardin  anglais;  elles  chassent  plus  loin 
les  vergers  de  citronniers  et  les  bois  d'oliviers;  les 
haies  de  Ceicius  (Op mit hi)  disparaissent  devant  les 
haies  de  Bougainvilléas  et  de  roses.  Yoici  les 
bâtisses  au  pied  du  Pellegrino.  Vont-elles  l'es- 
calader ? 

Comme  au  xii°  siècle,  comme  au  Moyen-Age, 
Palerme  attire  à  elle  et  sait  retenir  toute  la  richesse 
de  l'île,  tout  ce  qui  échappe  aux  crises  financières, 


PALERME-MONREALE  449 

aux  crises  de  la  vigne,  du  citron,  de  l'olivier,  dont 


Fig.  83.  —  Eglise  de  S.  Maria  délia  Caleaa,  à  Païenne 
[XI V^  siècle). 

la  Sicile  souffre  à  en  mourir.  Palerme  est,  en  un 
mot,  la  ville  de  la  vie  douce  et  du  plaisir.  Mais,  s'il 

29 
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est  vrai  qu'oll»;  osl  aussi  la  capitale  de  la  maffia,  elle 
reste  surtout,  à  iiii-eliemin  entre  TOrient  (;t  TOc- 
cident,  un  nnusée  de  tant  d'arts  et  de  tant  d'é- 
poques, sous  le  plus  beau  ciel  et  dans  la  plus  belle 
nature  qui  soient. 

Octave  Join-Lambert. 


II.  —  Le  couvent  des  Capucins. 

A  environ  un  kilomètre  et  demi  de  Palerme,  au 
bord  de  la  route  qui  mène  à  Boccadifalco,  se  trouve 
le  célèbre  couvent  des  «  Cappuccini  ».  Au  point  de 
vue  architectural,  c'est  une  bâtisse  sans  intérêt. 
L'ancien  couvent,  rasé  jusqu'aux  fondations,  fut 
réédifié  vers  1621  par  le  fameux  amiral  sicilien 
Ottavio  d'Aragon  Tagliavia,  qui  vint  s'y  reposer  de 
ses  nombreuses  expéditions  contre  les  Turcs  et  s'y 
préparer  à  une  fin  pieuse.  Il  y  mourut,  en  effet, 
le  5  septembre  1623  et  fut  enseveli  dans  la  chapelle. 
La  pierre  tombale  qui  recouvre  ses  restes  est  à 
l'entrée  de  l'église,  à  droite,  sous  le  bénitier.  Il  y 
avait  de  lui,  à  la  sacristie,  un  portrait  qui  se  trouve 
maintenant  au  musée  de  Palerme. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  couvent  des  Cappuccini, 
c'est  son  cimetière  souterrain  (fig.  84).  Un  escalier 
donne  accès  dans  de  longues  galeries,  très  vague- 
ment éclairées  par  quelques  soupiraux  et  où  règne 
une  fade  odeur  de  moisissure.  Il  y  a  là  environ  huit 
mille  cadavres,  les  uns  couchés  dans  des  niches 
creusées  dans  les  parois,  ou  dans  des  coffres,  les 
autres  debout,  alignés,  formant  une  assemblée  du 
plus  singulier  effet.  Ces  corps  ont  subi  une  prépa- 
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ration  de  plusieurs  mois  par  un  séjour  dans  un 
terrain  argileux  calcaire,  où  ils  se  sont  à  demi 
desséchés,  à  demi  pélriliés,  par  raclion  d'un 
suc  hpidi/iqiic,   pour  [employer  l'expression  d'un 


Fig.  84.  —  Les  Catacombes  des  Capucins, 
à  Païenne. 


voyageur  français  du  xviii*'  siècle.  Celte  préparation 
s'appelait  autrefois  :  colatoio.  L'Anglais  Brydone, 
qui  visita  ces  catacombes  en  1770,  dit  que  les 
riches  Palermitains  y  venaient  journellement  prier 
auprès  de  leurs  parents,  que  d'aucuns  y  choisis- 
saient de  leur  vivant  et  même  y  essayaient  la  place 
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qu'ils  se  réservaient.  On  conservait  là,  à  cette 
époque,  environ  trois  cents  cadavres.  Sur  la  porte, 
une  inscription  avertissait  que  nulle  femme,  morte 
ou  vivante,  ne  pouvait  être  admise  dans  le  couvent. 
Depuis,  celte  règle  a  lléchi.  Parmi  ces  figures  ma- 
cabres, à  demi  momifiées,  costumées  d'oripeaux 
poussiéreux,  il  en  est  de  revêtues  de  toilettes  fémi- 
nines, robes  de  bal  et  robes  nupliales.  Parfois,  à 
côté  de  certains  cadavres,  une  pliotographie  rap- 
pelle les  traits  de  la  personne  vivante,  et  le  con- 
traste est  tel  qu'on  se  demande  pourquoi  on  a  pu 
désirer  conserver  ainsi  visibles  des  visages  grima- 
çants et  desséchés,  si  différents  de  ce  qu'ils  furent 
jadis.  Du  reste,  cette  lugubre  compagnie  ne  s'ac- 
croît plus  aujourd'hui  :  il  y  a  vingt  ans,  le  Gouver- 
nement italien  a  eu  la  sagesse  d'interdire  de  placer 
désormais  des  corps  dans  ces  caveaux. 

Au  sortir  de  ces  galeries,  on  verra,  avec  un  sen- 
sible plaisir,  le  joli  jardin  des  Cappuccini. 

H.  Léonardon, 

Archiviste- paléographe, 

Conservateur-adjoint 

de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 


III.  —  La  population.  La  ville  actuelle. 

Palerme  compte  une  population  de  276.000  âmes. 
C'est  la  ville  la  plus  considérable  de  l'île,  et  celle 
que  la  noblesse  sicilienne  préfère,  en  général, 
comme  résidence.  Sa  qualité  de  capitale,  son  Ar- 
chevêché, son  Université,  sa  Cour  d'appel  lui 
valent  aussi  d'être  habitée  par  un  grand  nombre  de 
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fonctionnaires  italiens,  tandis  que  la  douceur  de 
son  climat  lui  attire  chaque  hiver  des  étrangers  de 
toutes  provenances.  Beaucoup,  charmés  de  leur 
séjour,  reviennent,  chaque  année,  passer  la  saison 
froide  dans  cette  ville  privilégiée;  certains  mêmes 
flnissent  par  s'y  fixer;  ils  y  apportent,  pour  satis- 
faire leurs  habitudes  de  confort  et  de  luxe,  du 
numéraire,  dont  bénéficient,  en  même  temps  que  le 
petit  commerce,  une  multitude  d'artisans.  D'autre 
part,  le  mouvement  du  port,  qui  est  considérable, 
amène,  puis  retient  à  Palerme  des  gens  d'origines 
très  diverses  :  des  Italiens,  des  Grecs,  des  Levantins, 
qui  s'y  livrent  au  négoce  ou  y  exercent,  concurrem- 
ment avec  un  certain  nombre  d'Anglais,  les  métiers 
de  banquiers,  courtiers,  armateurs  et  assureurs 
maritimes. 

Quant  au  fond  môme  de  la  population  :  marchands, 
pêcheurs,  ouvriers,  travailleurs  agricoles,  il  est,  en 
grande  majorité,  sicilien;  mais  on  est  frappé  d'y 
discerner  des  types  très  variés,  qui  se  sont  perpé- 
tués, —  malgré  bien  des  croisements,  sans  doute, 
—  depuis  le  Moyen-Age  :  le  type  grec,  le  type 
italien,  le  type  arabe,  le  type  normand.  Si  nous 
ajoutons  qu'à  l'heure  actuelle  tout  un  quartier  de 
Palerme  est  encore  albanais,  qu'un  grand  nombre 
de  Juifs  et  beaucoup  d'Allemands  sont  disséminés 
dans  la  ville,  nous  n'aurons  pourtant  pas  communi- 
qué au  lecteur  l'impression  que  donnent  au  touriste 
flânant  dans  les  rues  les  foules  bigarrées  qui  les 
parcourent. 

Particulièrement  marqués  dans  la  Capitale,  ce 
mélange  de  races,  cette  fusion  de  nationalités  diffé; 
rentes  ont  imprimé  à  l'ensemble  de  sa  population 
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une  physionomie  singulière.  Vif,  alerte,  souvent 
violent  et,  en  même  temps,  réfléchi,  méfiant  et 
dissimulé,  le  Palormitain  semble  réunir  en  lui  des 
qualités  contrastantes  de  TOriental,  de  Tltalien  et 
de  l'homme  du  Nord,  qui  le  rendent  remarquable- 
ment apte  à  la  politique  et  aux  affaires  des  autres. 
Passionné  comme  un  Espagnol,  et,  pourtant,  pru- 
dent comme  un  Normand,  adroit  comme  un  Grec, 
occupé  d'intrigues  comme  un  Arabe,  lettré  comme  un 
Florentin,  calculateur  comme  un  Anglais,  il  excelle 
dans  toutes  les  carrières  qui  exigent  un  prompt 
discernement  et  quelque  astuce  :  Palerme  est  juste- 
ment réputée  pour  fournir  les  grandes  administra- 
tions publiques  d'habiles  directeurs,  le  Parlement 
et  le  Gouvernement  italiens  de  diplomates  avisés, 
d'hommes  d'Etat  doués  parfois  de  plus  de  fougue 
que  d'énergie  pondérée,  mais  toujours  d'une  sou- 
plesse incomparable. 

La  noblesse  de  cette  grande  capitale  aime  le 
faste.  La  bourgeoisie  et  le  populaire  adorent  les 
réjouissances  et  le  bruit.  Aussi  les  fêtes  sont-elles 
nombreuses  dans  la  ville  :  on  en  célèbre  à  toute 
occasion.  Celles  du  carnaval  offrent  un  éclat  extra- 
ordinaire ;  elles  s'accompagnent  de  cavalcades, 
célèbres  dans  le  monde  entier.  Telle  en  est  l'impor- 
tance dans  la  vie  de  la  cité  que  de  savants  auteurs 
ont  pris  soin  de  les  décrire.  C'est  ainsi  que  M.  Pi- 
tre, l'éminent  professeur  honoraire  de  l'Université, 
leur  a  consacré  une  étude  approfondie  \  11  faut  lire 
aussi  ses  pénétrantes  observations  sur  les  chants 

*  GiusEPPE  PiTRÈ  :  SpetlacoH  e  Fcste  popolari  sicilianc, 
1  vol  in -8°  de  415  pages,  chez  Luigi  Pedone  Lauriel,  édi- 
teur. Palerme,  1881. 
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populaires  de  ses  concitoyens,  pour  saisir,  dans  ce 
miroir  des  sentiments  intimes,  les  multiples  aspects 
de  leur  nature  morale \  Dans  la  province  de 
Palernx»,  où  durèrent  plus  de  temps  et  furent  plus 
solidement  établies  que  dans  les  autres  régions  de 
la  Sicile  la  domination  arabe  et  celle  des  Nor- 
mands, la  poésie  folklorique  entremêle  à  la  gaîté 
française  la  tristesse  des  longues  et  monotones 
mélopées  de  Tlslam,  aux  accents  sonores  des  peu- 
ples pleins  d'espérance  la  douce  mélancolie  des 
races  fatalistes  et  résignées. 

Dans  ses  chants,  le  Palermitain  n'évoque  pas 
seulement  le  passé  :  artiste,  il  goûte  la  beauté  de 
sa  cité  et  se  complaît  à  en  célébrer  les  splendeurs. 
Le  touriste  ne  peut  que  partager  cette  admiration  : 
avec  ses  monuments,  ses  places  publiques,  ses  lon- 
gues avenues,  ses  jardins,  sa  vue  sur  la  mer,  la 
capitale  de  la  Sicile  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  jolies  villes  de  l'Europe  : 
indépendamment  des  somptueux  édifices  dont  l'a 
dotée  le  Moyen-Age,  elle  offre  au  visiteur  tous  les 
agréments  d'une  cité  moderne  et  le  retient  par  la 
séduction  de  ses  élégances.  A  côté  des  vieux  quar- 


*  GiusEPPE  PiTRÈ  :  Canti popolari  sîciliani,  preccduti  da  ano 
studio  critico  e  seguiti  da  mélodie  popolari.  Seconda  edi- 
zione  interamente  rifusa,  2  vol.  in-8»  formant  900  pages, 
chez  Carlo  Claiisen,  éditeur,  Palerme,  1891. 

Voyez  aussi  :  Demetrio  Prof,  de  Grazia.  :  Canii  popolari 
albanesi  tradizionali  nel  mezzogiorno  dltalia,  riordinati, 
tradotti  .e  illustrati,  1  vol  in-S»  de  276  pages,  chez  Zammit, 
éditeur,  Noto  1889.  —  Yixcexzo  Linares  :  BaccoDti  popolari, 
\  vol.in-8o  de  510  rages,  chezLuigi  Pedone  Lauriel,  Palerme, 
1886.  —  Vincent  ^Mortillaro  :  Légendes  historiques  sici- 
liennes du  XIII  au  A7A'e  siècle;  \  vol.  in-8o  de  HO  pages, 
Tipografia  dello  Statuto,  Palerme,  1889. 
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ti(TS  si  pilloresquos,  où,  le  long  de  ruelles  étroites, 
s'en  lasse  la  population  pauvre,  des  rues  spacieuses, 
largement  ouvertes  à  l'air  et  à  la  lumière,  bien 
bâties,  bordées  de  grands  magasins,  parcourues 
par  de  beaux  équipages,  rendcuit  faciles  et  agréa- 
bles les  promenades  dans  toute  la  partie  centrale 
de  la  (Mté.  Telles  :  la  rue  lll lorio  Kninuiniiclt'  qu'i^ 
de  la  porte  Nuovn  à  la  porte  /^Y'/iVe,  mesure  près  de 
deux  kilomètres;  la  rue  J//îr'^//e^/c9,  qui  part  de  la 
porte  du  même  nom  pour  aboutir,  l.'iOO  mètres 
plus  loin,  à  la  porte  S.  Anloiiino ;  la  rue  de  la 
Lihertn,  de  chaque  côté  de  laquelle  s'alignent  les 
froids  palais  de  la  noblesse  et  les  riches  demeures, 
d'architecture  compliquée,  qu'habitent  les  grands 
négociants.  En  hiver,  la  société  élégante  de  Palerme 
ne  se  lasse  d'arpenter  cette  grande  artère  durant 
l'après-midi,  chacun  étant  assuré  d'y  retrouver  ses 
amis  et  d'y  voir  passer  indéfiniment  les  mêmes 
gens;  vers  la  fin  du  jour,  tout  ce  monde  se  répand 
sur  la  Marina  ou  Foro  Italico  (fig.  85),  qui  s'étend 
au  nord  de  la  ville  le  long  de  la  mer. 

Les  foules  qu'attroupent  les  fêtes,  la  distribution 
des  journaux,  les  nouvelles  politiques,  se  concen- 
trent de  préférence  aux  terrasses  des  cafés  ou  sur 
les  places  publiques,  San  Spirito,  Ruggovo  Setti- 
mo^  Garraiïcllo^  clolla  Cattedrah'^  etc.,  que  déco- 
rent des  statues,  des  palais  privés  ou  des  monu- 
ments nationaux.  Parmi  ces  derniers  édifices  doit 
être  cité,  —  indépendamment  de  ceux  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus  —  le  Palais  royal  [Palazzalo  Realc), 
fondation  du  comte  Roger,  qui  renferme,  outre  la 
célèbre  Chapelle  Palatine  et  l'Observatoire  astro- 
nomique, des  merveilles,  que  le  touriste  doit  visiter. 
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Mentionnons  surtout  la  salle  dite  d'Hercule  ou  du 
Parlement,  ornée  de  fresques  de  Velasffuez,  la  salle 
des  Yice-Rois,  la  salle  du  Trône,  enfin  l'admirable 
salle  de  Roger,  toute  en  marbre  et  en  mosaïques. 
Le  voyageur  ne  saurait,  non  plus,  s'arrêter  à 
Palerme  sans  consacrer  quelques  instants  aux 
palais  de  la  Municipalité,  de  l'Archevêché  (remar- 
quable fenêtre  gothique  de  Ongini),  du  Tribunal 
(ancienne  demeure  de  la  famille  (llntirnnionff'), 
ainsi  qu'au  palais  Sclnfnni,  qui  date  de  1330  et 
renferme  le  célèbre  ^  Triomphe  de  la  Mort  »  du 
peintre  palermitain  (^rpscenzio. 


IV.   —  Établissements   et   Institutions 

SCIENTIFIQUES. 

Palerme  jouit,  dansla  Science,  d'une  universelle 
renommée.  Depuis  la  période  arabe,  elle  n'a  cessé 
d'être  l'un  des  grands  foyers  de  culture  du  bassin 
méditerranéen.  Elle  compte  aujourd'hui,  parmi  ses 
plus  précieuses  institutions:  une  Université,  une 
Académie,  un  Cercle  Mathématique,  un  Observa- 
toire, deux  Bibliothèques,  un  Musée,  qui  demande- 
raient une  longue  description,  et  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  dire  ici  que  quelques  mots. 

§  I.  —  L'Université  et  ses  dépendances. 

L'Université,  fondée  vers  la  fin  du  niV"  siècle,  à 
une  date  qu'il  semble  difficile  de  préciser,  n'eut  son 
organisation  actuelle  qu'en  1860.  Elle  se  compose 
aujourd'hui  de  quatre  Facultés  :  une  pour  le  Droit, 


une  pour  les  Lellres  cl  la  Philosopliie,  uno,  pour  los 
Sciences  physiques  et  inatliéniatiques,  unc^  pour  la 
Médecine  et  la  Chirurfçie,  et,  en  outre,  une  École 
de  Pharmacie.  Son  personnel  enseignant  comprend 
une  soixantaine  de  professeurs  et  une  vingtaine  de 
maîtres  de  conférences,  dont  les  cours  sont  suivis 
par  1.200  étudiants.  Plusieurs,  parmi  les  vivants, 
ont  déjà  rendu  leurs  noms  glorieux  ;  tels  :  le  savant 
docteur  PJ/rr,  auquel  l'Université  a  conféré  Tho- 
norariat  ;  l'économiste  et  statisticien  Francisco 
Mtujgioro  Pcrni,  l'archéologue  Antonio  Salinas, 
le  psychiatre  Salcnii  Pac(\  le  chimiste  Enianuf/c 
Pafcrno,  le  géologue  Gaotano  GenmifUnro^  le  géo- 
désien  Adolfo  Vcnliiri,  les  mathématiciens  Gio- 
vanni liait.  Giiccia,  Franc  esco  Gaïdar  or  a  et  Ga- 
briele  Torclli. 

L'Université  possède  une  curieuse  collection  de 
tableaux  :  les  portraits  de  ceux  de  ses  professeurs 
qui  l'ont  le  plus  illustrée. 

La  Faculté  de  Médecine  est  pourvue  d'un  amphi- 
théâtre d'Anatomie  d'où  sont  sortis,  depuis  la 
Renaissance,  d'importants  travaux  sur  la  structure 
du  corps  humain.  Son  enseignement  est  justement 
estimé  et  lui  attire  des  étudiants  non  seulement 
de  tous  les  points  de  l'île,  mais  aussi  du  sud  de 
l'Italie. 

La  Faculté  de  Droit  offre  cette  particularité,  — 
commune  d'ailleurs  à  beaucoup  de  Facultés  de 
Jurisprudence  de  la  Péninsule,  —  qu'elle  fait  large 
place  à  l'économie  politique,  aux  recherches  dé- 
mographiques, statistiques  et  financières,  en  même 
temps  qu'elle  poursuit  l'application  des  données 
de  l'Anthropologie  à  l'étude  de  la  criminalité. 
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La  Faculté  des  Lettres  el  de  Philosophie,  la 
Faculté  des  Sciences  physiques  el  mathématiques 
sont  dépourvues  de  chaires  de  Géographie,  cette 
science  n'étant  enseignée  qu'au  lycée  et  au  gymnase; 
dans  la  première,  domine  renseignement  des  lan- 
gues anciennes,  notamment  de  la  langue  et  de  la 
littérature  latines;  il  faut  noter  que  la  littérature 
italienne  actuelle,  la  langue  allemande  et  la  langue 
arabe  y  sont  Tobjet  de  cours  spéciaux.  Dans  la 
Faculté  des  Sciences  physiques  et  mathématiques, 
le  groupe  mathématique,  —  représenté  par  l'Algè- 
bre et  la  Géométrie  Supérieure,  la  Physique  ma- 
thématique el  la  Mécanique  rationnelle.  —  semble 
l'emporter  sur  l'enseignement  de  la  Physique,  de 
la  Chimie  et  de  la  Zoologie. 

La  Botanique  y  dispose  d'abondantes  ressources, 
notamment  dun  jardin  {Or  ta  botanico)  où,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  l'architecte  français  Du  Four- 
noy  a  édifié,  sur  le  modèle  des  constructions  dorico- 
siculiennes,  une  Ecole  de  Botunique^  aujourd'hui 
flanquée  de  deux  serres.  L'École  est  pourvue  des 
éluves  nécessaires  aux  germinations,  d'une  biblio- 
thèque spéciale  et  d'un  herbier  important.  Elle  est 
entourée  d'une  riche  variété  de  plantes  cultivées  et 
classées,  notamment  de  végétaux  des  tropiques, 
parmi  lesquels  on  remarque  une  magnifique  collec- 
tion de  Palmiers.  Ce  jardin  botanique  est  contigu 
à  La  Flora  ou  Villn  Giuhi^  l'un  des  plus  beaux 
jardins  de  Palerme. 

La  Zoologie  a  à  son  service  une  belle  galerie 
d'Anatomie  comparée  et  de  spécimens  des  divers 
types  d'Animaux.  Sa  collection  de  Poissons,  surtout, 
est  remarquable.  Dans  les  services  de  Géologie  et 
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Paléontologie,  on  doit  signaler  principalement  de 
beaux  échantillons  des  minéraux  de  la  Sicile,  et 
une  très  intéressante  collection  de  Mammifères 
fossiles. 

ATUniversité  se  rattache  VOliscrvuloiro  iislrono- 
inique,  VAcciidcniiHj  réunion  de  lettrés  et  de  savants, 
et  l'illustre  (Jircolo  Mulvinatico  d'i  Pnlvrnio,  dont 
les  Rcndivonli  sont  reçus  par  tous  les  mathéma- 
ticiens du  monde. 

§  2.  —  Les  Bibliothèques. 

Deux  bibliothèques,  Tune  nationale,  l'autre  com- 
munale, mettent  à  la  disposition  des  Palermitains 
des  trésors  d'érudition. 

Fondée  en  1682,  ouverte  au  public  en  1860,  la 
Nationale  comprend,  à  l'heure  actuelle,  environ 
deux  cent  mille  volumes,  parmi  lesquels  quantité 
d'éditions  rares,  et  un  grand  nombre  de  manus- 
crits très  précieux,  pour  la  plupart  grecs  ou  ara- 
bes. Ce  grand  établissement  peut  être,  pour  l'étude, 
fréquenté  dans  la  journée  et  aussi  le  soir. 

Créée  quatre-vingts  ans  plus  tard,  —  en  1760,  — 
la  Bibliothèque  Communale  renferme  à  peu  près  : 
1°  cent  cinquante  mille  volumes,  dont  bon  nombre 
datent  des  premiers  temps  de  l'invention  de  l'im- 
primerie; 2°  trois  mille  manuscrits  dus  à  des 
Siciliens  et  concernant  la  Sicile  ;  3°  enfin  un  mé- 
dailler  arabe.  Son  intérêt  propre  consiste  en  ce 
qu'elle  s'est  attachée  à  réunir  toutes  les  publica- 
tions, manuscrites  ou  imprimées,  qui  ont  trait  à  la 
Sicile.  On  peut  dire  qu'elle  est,  avant  tout,  une 
bibliothèque  sici lionne i 
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§  3.  —  Musée  national. 

L'ancien  couvent  de  Saint-Philippe,  actuellement 
converti  en  musée,  renferme  les  plus  belles  collec- 
tions archéologiques  de  toute  la  Sicile.  Ses  pièces 
les  plus  précieuses  se  rapportent  principalement, 
d'une  part,  aux  monuments  et  œuvres  plastiques 
de  Tère  ancienne  (surtout  de  la  période  grecque), 
d'autre  part  à  TArt  du  Moyen-Age.  Nous  avons  prié 
deux  anciens  Membres  de  l'École  Française  de 
Rome,  M.  Georges  Yver  et  M.  Octave  Join-Lam- 
bert,  d'en  indiquer  ici  le  haut  intérêt. 

Voici  d'abord,  en  ce  qui  concerne  l'Antiquité, 
l'étude  qu'a  bien  voulu  nous  remettre  M.  Yver  : 

L.  0. 

1°  Antiquité. 

Le  musée  de  Palerme  renferme  une  collection 
très  riche  et  très  variée  d'objets  antiques,  pro- 
venant, pour  la  plupart,  de  fouilles  exécutées  sur 
l'emplacement  des  villes  anciennes.  Les  manifes- 
tations les  plus  diverses  de  l'Art,  sculpture,  cérami- 
que, bronzes,  monnaies,  sont  représentées  par  des 
œuvres  appartenant  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire sicilienne^  depuis  l'établissement  des  premiers 
comptoirs  phéniciens  jusqu'à  la  fin  de  la  domina- 
tion romaine. 

1.  —   Métopes. 

On  désigne  sous  le  nom  de  métopes  les  parties 
de  la  frise  comprises  entre  les  triglyphes.  Ceux-ci 
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sont  des  sortes  de  piliers  creusés  de  trois  rainures 
ovales,  ou  plus  exactement  de  deux  rainures  en- 
tières au  milieu,  et  de  deux  demi-rainures  sur 
les  côtés.  D'un  trif^lyphe  à  l'autre  s'étend  un  champ 
quadrangulaire  :  la  métope  (fig.  8()  et  87).  L'étymo- 
logie  (le  ce  mot  est  contestée.  Selon  les  uns,  métope 
dériverait  des  deux  mots  :  [/sxa  et  to-nr^,  c'est-à-dire 
G  l'endroit  par  où  l'on  voit  »  ;  selon  d'autres,  du  mot 
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Fig.  86.  —  Schéma  d'un  Temple  dorit/uo.  —  Cette  figure 
montre  les  divers  éléments  de  la  construction:  au-dessus 
des  colonnes  et  de  leurs  chapiteaux,  composés  de  l'échiné 
et  de  l'abaque,  repose  Tarchitrave,  travée  horizontale  for- 
mée de  pierres  cubiques  et  destinée  à  supporter  Tensemble 
de  la  toiture.  Entre  l'architrave  et  le  larmier,  se  voit  la 
frise,  avec  sa  division  en  triglyphes  et  métopes.  Celte 
alternance  de  triglyphes  et  de  métopes  est  caractéristique 
de  la  construction  dorique.  C'est  dans  les  espaces  appelés 
métopes  que  furent  sculptés,  à  Sélinonte,  les  bas-reliefs 
désignés  par  suite  sous  ce  même  nom. 


a£T(i)7:ov  :  front.  Selon  l'opinion  adoptée  par  la 
plupart  des  archéologues,  les  métopes  et  les  tri- 
glyphes rappelleraient  certains  détails  de  la  cons- 
truction en  bois  de  l'époque  mycénienne.  Les  tri- 
glyphes représenteraient  les  revêtements  de  métal 
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richomcnt  décorôs,  dont  on  recouvrait  les  têtes 
des  solives  reposant  sur  l'architrave.  Les  métopes 
correspondraient    aux  vides  qui    existaient  entre 
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Fig.  87.  —  Schcnia  d'un  Templo  dorique,  d'après  le  «  Manuel 
d'Archéologie  grecque  »  de  M.  Maxime  Collignoo. 

.J 

ces  solives  et  que  l'on  comblait  au  moyen  de 
planches  ou  de  dalles  de  pierre.  Dans  le  temple 
dorique,  il  est  vrai,  ces  deux  éléments  ne  jouent 
plus  qu'un  rôle  purement  décoratif.  En  général,  les 
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tri^lyplios  sont  (lispo.s(''S  de  iiianière  à  ce  que  leur 
axe  coïncide  avec  celui  des  colonnes,  et,  comme 
récartement  des  colonnes  va  en  diminuant  du 
centre  aux  angles,  le  champ  des  diverses  métopes 
est,  lui  aussi,  inégal.  Carré  au  centre,  il  devient 
rectangulaire  dans  lo  voisinage  des  angles. 

Los  métopes  étaient  Tobjet  d'une  décorai  ion 
variant  avec  les  divers  édifices.  Tantôt,on  se  bornait 
à  les  peindre  en  couleurs  vives  (en  rouge,  par 
exemple),  tandis  que  les  triglyphes  étaient  revêtus 
de  couleur  bleue;  tantôt,  au  contraire,  on  les  ornait 
de  sculptures,  soit  seulement  dans  la  partie  de  la 
frise  correspondant  aux  frontons,  soit  sur  toutes 
les  faces,  de  manière  à  encadrer  Fédifice  d'une 
suite  de  reliefs.  Il  en  était  aussi  parfois  de  même 
pour  la  frise  du  pronaos  et  celle  de  l'opisthodôme. 
Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  frise,  l'archi- 
trave est,  dans  les  temples  doriques,  dépourvue  de 
scuptures. 

Les  métopes  du  musée  de  Palerme  proviennent 
des  temples  de  Sélinonte.  Les  trois  plus  anciennes, 
le  Quadrige^  Persée  tuant  Méduse^  Héraklrs  em- 
portant les  Cercopes^  ont  été  trouvées  en  1822  par 
Angell  et  Harris  dans  les  ruines  du  temple  C.  Les 
moitiés  inférieures  des  deux  reliefs  représentant 
le  Combat  de  Dionysos  et  du  Géant  et  le  Combat 
dArténiis  et  d'un  Géant  ont  été  dégagées,  à  la 
même  époque,  par  ces  deux  archéologues,  des  dé- 
combres du  temple  F,  dont  la  frise  était,  sans 
doute,  ornée  d'une  Gigantomacbie.  Enfin,  les  quatre 
dernières,  Héraklès  combattant  une  Amazone^ 
Zeus  et  Héra^  Artémis  faisant  déchirer  Actéon 
par  ses   chiens^  et  le  Combat  d'Athéné  contre  le 
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gonut  Knrclado,  ont  été   retirées  par  Cavallari  dos 
ruines  du  temple  E. 


^1.  —  Métopes  du  Temple  C. 
I"  Qiinflri(/t'  i  fig.  88\  —  Quaire  chevaux  tirent 


FiiT.  S^.^-' Quadrige,  mélope  de  Splin^-id  ;Muséede  Palerme\ 

un  char,  conduits  par  un  personnage  debout  sur 
le  cliar,  tandis  que  deux  autres  se  tiennent  à  ses 
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c<*»U'îS  fpoul-(^lro  II  clins  ncrompnf.niô  de  doux  des 
«  Heures  »). 

l.es  coursiers  et  le  char  sont  de  (ace  et  complè- 
tement détachés  du  fond.  Les  deux  chevaux  enrê- 
nés  dépassent  légèrement  ceux  qui  sont  attachés 
au  limon.  Selon  une  disposition  caractérisliquo 
des  œuvres  de  style  archaïque,  ils  tournent  l'un  et 
Tautre  la  tête  vers  le  dehors.  Les  formes  de  ces 
animaux  sont  traitées  d'une  façon  assez  correcte, 
mais  les  crinières  sont  encore  tressées  et  bouclées. 
Les  conducteurs  sont  debout  derrière  le  char, 
deux  d'entre  eux  ont  les  pieds  posés  sur  le  sol.  Le 
troisième,  au  visage  imberbe,  aux  cheveux  bouclés, 
vêtu  d'une  robe  serrée  par  une  ceinture,  tient  en 
main  les  rênes.  11  est  un  peu  plus  petit  que  ses 
deux  compagnons,  parce  qu'il  est  placé  sur  le  char, 
et  que  la  symétrie  exige  que  les  personnages  d'une 
métope  aient  la  même  hauteur. 

Ce  relief  a  beaucoup  souffert  et  a  été  reconstitué 
par  la  juxtaposition  de  cinquante  neuf  morceaux. 
Diverses  parties  ont  été  restaurées,  à  savoir  :  les 
jambes  des  coursiers  et  la  partie  supérieure  du 
fond,  sur  laquelle  se  détachent  la  main  du  per- 
sonnage de  gauche  et  la  tête  de  celui  du  milieu. 

2.  Persée  tuant  Méduse  (fig.  89).  —  Persée  im- 
berbe, la  chevelure  courte  et  bouclée,  la  tête  cou- 
verte d'une  calotte  ronde  ornée  d'un  bandeau  haut 
et  étroit,  les  jambes  prises  dans  des  brodequins 
attachés  au-dessus  de  la  cheville,  et  dont  la  tige  se 
termine  par  une  sorte  de  volute,  est  vêtu  d'une 
tunique  courte  tombantjusqu'auxhanches  et  plissée 
à  sa  partie  inférieure.  Son  vêtement  est  serré  par  un 
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ceinturon ';bossué.; Derrière  son  dos,  on  apcrroit  le 
fourreau  de  son  épée.  Le   héros  empoigne  de  la 


Fig.  89.  —  Pcrsco  tuant  Mo'hse.  métope  de  Sélinonte 
Musée  de  Palerme  . 


main  gauche  Méduse  parle  sommet  du  crâne,  tandis 
que.  de  la  main  droite  armée  du  glaive,  il  lui  tranche 
le  cou.  Le  monstre  est  tombé  sur  le  genou  droit.  Le 
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sculpteur  s'est  eflbrcé  de  l'aire  de  ce  personnage  un 
objet  d'eflVoi.  La  bouche  est  démesurément  fendue; 
la  langue  sort,  ainsi  que  les  dents  semblables  à  des 
crocs.  Le  nez  est  aplati  et  large;  les  yeux  largement 
ouverts  et  hagards.  Méduse  porte  une  tunique 
courte  et  collante;  les  cheveux,  tressés  en  nattes 
bouclées  derrière  les  oreilles,  retombent  sur  les 
épaules.  Elle  presse  dans  ses  bras  et  serre  contre 
sa  poitrine  le  cheval  ailé  Pégase,  qui,  selon  la  lé- 
gende, naquit  de  son  sang.  L'animal,  encore  attaché 
à  sa  mère  par  la  partie  inférieure  du  corps,  paraît 
cependant  essayer  de  prendre  son  essor.  Derrière 
Persée,  Pallas  Athéné,  droite  et  impassible,  con- 
temple l'action.  Sa  robe  à  manches  descend  jus- 
qu'aux pieds.  Sa  main  droite  est  appliquée  contre 
sa  poitrine,  tandis  que  la  gauche  tenait  probable- 
ment une  épée. 

Comme  la  métope  précédente,  celle-ci  a  été  trou- 
vée en  fort  mauvais  état  et  se  compose  de  32  frag- 
ments juxtaposés.  Parties  restaurées  :  le  cou,  la 
poitrine,  les  genoux  de  Pallas,  le  glaive,  certaines 
parties  des  bras  et  des  mains  de  Persée. 

3.  Héraklès  emportant  les  Cercopes  (fig.  90).  — 
Les  deux  Cercopes,  Passalos  et  Akmon  (le  u  mar- 
teau »  et  !'«  enclume  »),  étaient  deux  génies  mali- 
cieux qui  tourmentaient  Héraklès  durant  son 
sommeil.  Le  héros,  les  ayant  saisis,  les  attacha  par 
les  pieds  et  les  mains  à  une  perche  et  les  emporta 
ainsi  sur  son  épaule.  Tel  est  le  sujet  de  la  métope. 
Héraklès  porte  une  épée;  sur  ses  épaules  est  étendu 
un  vêtement,  peut-être  une  peau  de  lion .  Les  jambes 
sont  écartées  et  fortement  tendues,  la  plante  du  pied 
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repose  ù  plat  sur  le  sol;  elles  sont  de  profil,  tandis 
que  la  tête,  couronnée  de  cheveux  courts  et  bouclés, 
est  représentée  do  face.   Los  doux  Cercopes  sont 


Fig.  90.  —  IJcraklcs  ciuixjrtant  les  Cercopes,  métope 
de  Sélinonte  ^Slusée  de  Palerme). 

suspendus  à  la  perche,  la  tête  en  bas.  Les  deux 
pieds,  maintenus  par  des  courroies,  sont  tournés 
vers  la  tête  du  héros.  Les  deux  têtes  pendent  symé- 
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tri(|uein('iil  à  droite  et  ù,  f^aiicluî.  La  clievclurc  csl 
courte  sur  le  soininct  de  la  tête;  au  contraire,  de 
longues  tresses  bouclées  descendent  derrière  les 
oreilles. 

La  métope  se  compose  de  48  fragments  rajustés 
ensemble.  Parties  restaurées  :  cuisses  d'Héraklés, 
extrémité  gauche  du  fourreau  de  l'épée. 

§  2.  —  Métopes  du  temple  F. 

1.  Combat  d'AvLémis  ei  cl  un  géant.  {Fragment 
inférieur  d'une  métope  du  temple  F).  — La  déesse, 
vêtue  d'une  tunique  (cliiton)  tombant  jusqu'aux 
pieds,  tue  le  géant  d'un  coup  de  lance  et  pose  le 
pied  sur  son  adversaire  vaincu.  Celui-ci  tombe,  la 
léte  baissée.  Son  casque,  rejeté  en  arrière,  présente 
deux  ouvertures  pour  les  yeux  et  des  stries  imitant 
les  rides  du  front;  la  pointe  de  la  lance  atteint  son 
épaule  droite.  Sous  sa  cuirasse  de  métal,  se  voient 
un  vêtement  à  côtes  et  une  tunique  de  dessous. 

Restaurations  :  vêtement  couvrant  la  jambe  gau- 
che au-dessus  du  genou  ;  plis  du  vêtement  entre  les 
pieds;  doigts  des  pieds  d'Artémis;  cou,  bras  droit, 
partie  gauche  du  casque,  du  front,  des  oreilles, 
œil  gaucheMu  géant. 

2.  Combat  de  Dionysos  et  d'un  Géant.  [I^rag- 
ment  inférieur  d'une  métope  du  temple  F).  —  Le 
dieu  porte  un  vêtement  de  dessous  tombant  en 
deux  plis  jusqu'aux  pieds  et  un  manteau  plissé 
rejeté  derrière  les  épaules.  Le  géant  est  tombé  à 
genoux;  sa  main  droite  levée  tient  une  épée;  sa 
main  gauche  aux  doigts  contractés  se  crispe  sur  le 
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sol.  Il  est  revêtu  d'une  tunique  courte  et  d'une  cui- 
rasse ronde  recouverte  d'une  peau  de  bête. 

Restaurations  :   moitié    de    la   cuisse   gauche  et 


Fig.  91. 


Combat  d^Hcraklcs  et  d'une  Amazone^  métope 
de  Sélinonte    Mu;»ée  de  Palerme). 


doigts  du  pied  droit  de  Dionysos  :  morceau  du  cou, 
deux  doigts  du  pied  droit,  extrémité  du  fourreau 
de  Tépée  du  géant. 


\1\  SICILE 


i;  3.  —  Métopes  du  temple   d'Héra    Temple  E). 

1.  (louibul  crilêraklès  ol  (F une  Ainit/on(j{iï^.  01). 
—  Iléraklès  imberbe,  les  cheveux  courts  et  bouclés, 
lapeaudulion  dcNémée  floUant  derrière  les  épaules 
et  attachée  sur  la  poitrine,  vient  d'atteindre  TAma- 
zone.  De  la  main  gauche,  il  la  saisit  par  sa  coifl'ure; 
de  la  droite,  il  s'apprête  à  la  frapper  d'un  coup  de 
massue;  son  pied  gauche  est  posé  sur  le  pied  droit 
de  son  adversaire.  L'Amazone  essaie  de  parer  le 
coup  avec  sa  hache,  qu'elle  brandit  de  la  main 
droite.  Elle  est  vêtue  d'une  tunique  courte  et  d'une 
cuirasse  attachée  sur  le  côté;  ses  jambes  et  ses 
bras  sont  couverts  d'un  vêtement  collant;  elle 
porte  sur  la  tête  un  bonnet  phrygien  ;  elle  est  armée 
d'un  bouclier,  d'une  épée  et  d'une  hache. 

2.  Zeiis  et  Hêra  (fig.  92).  —  Les  cheveux  ceints 
d'un  bandeau,  la  barbe  bouclée,  le  torse  nu,  le  bas 
du  corps  couvert  par  les  plis  flottants  d'un  manteau, 
Zeus  est  assis,  le  corps  soutenu  par  le  bras  gauche 
légèrement  inQéchi.  De  la  main  droite,  il  saisit  la 
déesse  par  le  poignet  et  l'attire  vers  lui.  Héra,  pleine 
de  réserve  et  de  dignité,  entr'ouvre  légèrement  son 
voile,  dont  elle  tient  le  bord  avec  la  main  gauche. 
Elle  porte  une  tunique  de  dessous  et  un  long  voile 
qui  lui  recouvre  la  tête  et  tombe  jusqu'aux  pieds  en 
lignes  harmonieuses.  11  semble  que  l'artiste  ait 
songé  à  illustrer  dans  cette  métope  les  vers  d'Ho- 
mère, où  le  poète  exprime  l'admiration  et  le  désir 
éprouvés  par  Zeus  à  la  vue  d'Héra  :  «  Arrête-toi  un 
moment  avant  de  t'éloigner...  Partage  ma  couche; 
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jamais  déesse  ni  mortelle  ne  m'inspirèrent  tant  de 
désirs.  » 

Cette  métope,  encore  aujourd'hui  presque  intacte, 


Hg.  92.  —  Zi'Lis  et  liera,  métope  de  Sélinonte 
i^Musée  de  Païenne,. 


se  trouvait  placée  au  milieu  de  la  façade  antérieure 
du  temple  ;  elle  indiquait,  en  quelque  sorte,  la  divi- 
nité à  laquelle  Tédifice  était  consacré. 
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3.  .1  i^téon  dàvorô par  des  chiens  (fig.  93).  —  Selon 
la  légende,  Arlémis  voulant  empêcher  le  mariage  de 
la  nymphe  Sémélé  el  d'Actéon,  jela  sur  les  épaules 
du  héros  une  peau  de  cerf  et  le  lit  mettre  en  pièces 
par  ses  chiens. 

—  Acléon,  nu,  chaussé  de  sandales,  la  chevelure 
formant  couronne  autour  de  la  tète,  brandissant  une 
épée  de  la  main  droite,  lutte  désespérément  contre 
les  chiens.  La  peau  du  cerf,  dont  on  dislingue  la 
longue  ramure,  pend  sur  ses  épaules.  La  tête  du 
héros  est  tournée  vers  le  sol  ;  il  ne  semble  pas  voir 
la  déesse.  Celle-ci  se  tient  debout  dans  une  attitude 
calme,  vêtue  d'une  longue  robe,  flottant  jusqu'à  la 
ceinture,  tombant  ensuite  en  plis  droits  jusqu'aux 
pieds.  La  tète  est  couverte  d'un  bonnet  collant  orné 
d'un  bandeau  retroussé.  Un  carquois  est  suspendu 
derrière  les  épaules.  Artémis,  les  mains  étendues  en 
avant,  regarde  la  meute  qu'elle  paraît  exciter.  Les 
trois  chiens  attaquent  furieusement.  L'un  aboie, 
l'autre  cherche  à  mordre  la  poitrine  de  l'homme, 
le  troisième  a  bondi  contre  Actéon,  mais  le  héros 
l'a  saisi  de  la  main  gauche  et  l'étrangle. 

4.  Combat  dA  thêné  et  du  géant  Encelade  ( fig.  94) . 
—  De  la  main  gauche  la  déesse  saisit  le  géant  à  la 
nuque;  delà  main  droite,  elle  s'apprête  à  le  percer 
de  sa  lance.  Elle  est  vêtue  d'un  «  chiton  »  plissé, 
recouvert  d'un  manteau  largement  drapé  rejeté 
derrière  le  dos.  Le  géant  vaincu  s'afl'aisse,  la  jambe 
droite  tendue,  la  jambe  gauche  infléchie.  11  porte 
un  haut  casque  à  visière,  des  jambières  et  une 
ù  chlamyde  ».  Sa  barbe  flotte  sur  sa  poitrine. 

Cette  métope  est   assez  mutilée.  Il  manque  à 
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.\|]ién('  :  lo  visnj^o,  unoparlio  des  cheveux,  le  casque, 
l'égide,  les  deux  av;ml-hrns;  au  géant  :  la  partie 


Fig.  93.  —  Ariémis  faisant  dévorer  Actéon  par  dos  chiens. 
métope  de  Sélinonte  Musée  de  Païenne). 

antérieure  de  la  face,  une  partie  du'ca«que  et  delà 
barbe,  les  deux  avant-bras. 


Les  métopes  de  Sélinonte  présentent  un  intérêt 
capital  pour  l'histoire  de  la  sculpture  grecque,  dont 
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elle  pormollent  de  suivre  les  progrès  en  Sicile  de 
la  fin  du  vil"  siècle  jusqu'au  milieu  du  v"  avant 
notre  ère. 

Les  trois  métopes  du  lemple  C,  contemporaines 
de  la  fondation  de  la  ville,  ou  du  moins  de  très  peu 
postérieures  à  cette  dat(\  apparticmnent  encore  à 
Tart  archaïque.  Le  travail  en  est  très  f^rossier.  Les 
contours  ont  été  entaillés  dans  le  tuf,  puis  le  fond 
creusé,  sans  que  l'artiste  se  soit  préoccupé  de  lui 
donner    une    surface    uniformément    plane.    Les 
figures,  une  fois  terminées,  ont  reçu  une  décoration 
polychrome  destinée   à  mettre  en  valeur  certains 
détails  du  visage  ou  du  costume.  Les  personnages 
font  une  saillie  très  prononcée  sur  le  fond  ;  quelques- 
uns  même  en  sont  complètement  dégagés.  Le  style 
laisse  encore    beaucoup  à  désirer.   L'observation 
anatomique  est  sommaire  et  parfois  inexacte.  Les 
visages  sont  plats,  les  yeux  fendus  en  amande,  le  nu 
sans  modelé.  Les  proportions  s'éloignent  beaucoup 
de  la  réalité  :  les  tètes,  en  particulier,  sont  démesu- 
rées par  rapport  au  reste  du  corps  (la  hauteur  de 
Persée   est  égale  à   quatre  têtes   un  quart,   celle 
d'Athéné  à  quatre  trois  quarts,  celle  d'Héraklès  à 
cinq).  Les  mouvements  ne  sont  encore  indiqués  que 
d'une  façon  imparfaite  et  gauche.  Des  bustes  de 
face  sont  disposés  sur  des  jambes  vues  de  profil. 
Le  vêtement  manque  de  souplesse  et  ne  laisse  pas 
deviner  les  membres  qu'il  recouvre.  Enfin  l'expres- 
sion   des    sentiments   n'existe  pas    ou    se  traduit 
d'une  manière  enfantine  (par  exemple,  par  l'exa- 
gération de  la  laideur  dans  la  tête  de  Médusej.  Les 
influences  orientales  se  manifestent  encore  d'une 
façon   sensible   dans  les  boucles  symétriques  des 
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cheveux,  des  crinières,  dans  Texagération  do  la 
saillie  des  hanches.  Mais,  ci  côté  des  défauts  inhé- 
rents à  l'art  archaïque,  apparaissent  déjà  certaines 


/^Ihm:  \ 


Fig.  94.  —  Combat  d'Athéné  ot  du  Géant  Encclade, 
métope  de  Sélinonte   Musée  de  Palerme). 


qualités  essentiellement  grecques,  le  goût  de  la 
symétrie,  la  clarté  dans  l'indication  du  rôle  des 
divers  personnages,  enfin  une  énergie  presque 
brutale,  qui   serait  même,    selon   M.    Collignon, 
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I(*    Irait    dominant    de   la     scnlptnro    siliciennc  *. 

IjGS  doux  fragrnonls  do  niélopos  du  lemple  1^' 
apparlionnonl  à  un  Ago  dôjà  moins  reculé  (deuxième 
moiti(''  du  vi"  siècle),  et  t('moi^nent  d'un  progrès 
considérable.  I.'art  y  est  déjà  beaucoup  moins  con- 
ventionnel et  s'inspire  de  l'observation  directe  de 
la  nature.  Les  proportions  du  corps  sont  mieux 
respectées,  les  altitudes  et  les  mouvements  moins 
gauches,  les  draperies  moins  raides,  mais  l'expres- 
sion des  sentiments  et  des  passions  demeure 
encore  très  imparfaite. 

Au  contraire,  les  quatre  dernières  métopes,  celles 
du  temple  E,  exécutées  probablement  dans  la  se- 
conde moitié  du  v®  siècle,  se  rapprochent  déjà 
beaucoup  de  la  perfection  des  œuvres  de  l'époque 
classique.  L'artiste  a  quelque  peu  modifié  les  pro- 
cédés d'exécution  employés  par  ses  prédécesseurs. 
Il  ne  se  contente  plus  du  tuf  calcaire;  il  y  joint  le 
marbre,  utilisé  pour  les  parties  nues  des  corps 
féminins.  Mais,  c'est  surtout  par  le  style  que  ces 
métopes  se  distinguent  de  celles  des  âges  précé- 
dents. Le  modelé  est  irréprochable,  les  mouvements 
harmonieux,  les  draperies  souples  et  élégantes  en 
même  temps  que  simples.  Enfin  et  surtout,  le  sculp- 
teur s'est  efforcé,  non  plus  seulement  de  représenter 
les  actes  extérieurs  des  personnages,  mais  encore 
d'exprimer  et  de  traduire  les  émotions  qui  les 
animent.  C'est  ainsi  que  dans  la  métope  représen- 
tant Zeus  et  Héra  (fig.  92),  l'artiste  est  parvenu  à 
rendre  de  la  manière  la  plus  heureuse  des  senti- 
ments   assez    complexes  :    chez  le  dieu,  le    désir 

*  CoLLiGNON  :  Histoire  de  la  Sculpture  grecque,  1,  p.  247. 
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inêlé  de  ravissement:  chez  la  déesse,  la  dignité 
majestueuse  jointe  à  la  pudeur.  Ailleurs,  il  cherche 
des  effets  de  contraste,  opposant,  par  exemple,  à 
Ténergie  désespérée  d'Actéon  luttant  contre  les 
chiens,  l'impassibilité  d'Artémis  se  bornant  à  les 
exciter  du  geste.  En  somme,  ces  dernières  métopes 
sont,  malgré  quelques  vestiges  d'archaïsme,  Tex- 
pression  d'un  art  déjà  très  raftiné,  très  voisin  de 
l'art  de  la  Grèce  proprement  dite. 

§  4.  —  Fragments  d'architecture. 

A  cAté  de  ces  métopes,  dont  l'état  de  conserva- 
tion permet  une  étude  détaillée,  figurent  un  grand 
nombre  de  fragments  provenant  de  divers  sanc- 
tuaires: Sélinonte,  Solunto,  Ségeste. 

Telles  sont,  par  exemple,  trois  métopes  trouvées 
à  Sélinonte  par  M.  Salinas  en  1891,  et  très  muti- 
lées. L'une  d'elles  paraît  cependant  représenter 
l'enlèvement  d'Europe.  Tel  est  encore  un  morceau 
de  métope  du  temple  F,  sur  lequel  seraient  sculp- 
tées, selon  Serra  di  Falco,  les  figures  d'Apollon  et 
de  Daphné.  Des  débris  très  importants  du  temple  B 
de  Sélinonte,  regardé  à  tort  par  Hittorf  comme  un 
sanctuaire  dédié  au  philosophe  Empédocle  divi- 
nisé, portent  encore  des  traces  fort  apparentes  des 
couleurs  dont  ils  étaient  revêtus.  C'est  l'étude  de 
ces  fragments,  jointe  à  celle  des  débris  de  terre 
cuite,  si  nombreux  dans  tous  les  champs  de  fouilles 
siciliens,  qui  suggéra  à  cet  archéologue  l'idée  que 
les  temples  antiques  étaient  ornés  d'une  décoration 
polychrome,  théorie  très  discutée  lorsqu'elle  fut 
émise  pour    la  première  fois,   mais   aujourd'hui 

31 
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iiniN'(>rs('ll(Miientaccoplco.  lùilin,  des  fçargouillosdes 
Lempios  d\\^^i'i^(;nlo  el  d'IliiiK're  (v*"  siècle  av.  .I.-C.) 
alloslent  le  souci  des  architectes  liellènes,  de 
doiiDci-  un  caractère  artistique  aux  détails,  en  appii- 
rence  les  plus  humbles,  de  leurs  constructions.  Les 
orifices  destinés  à  l'écoulement  des  eaux  étaient, 
à  l'origine,  dépourvus  de  tout  ornement.  Plus  tard, 
on  s'ingénia  à  les  dissimuler  sous  des  motifs  sculp- 
tés, le  plus  souvent  des  létes  d'animaux,  en  parti- 
culier des  mufles  de  lion.  Le  choix  de  ce  dernier 
animal  fut  déterminé,  soit  par  la  fréquence  de  cette 
représentation  dans  les  objets  orientaux  de  toute 
espèce,  que  les  Grecs  avaient  à  leur  disposition, 
soit  parce  que  le  mufle  de  la  béte  se  prêtait,  par 
sa  beauté  et  sa  noblesse,  à  l'effet  ornemental  que 
l'architecte  voulait  obtenir.  La  gueule  est  large- 
ment ouverte,  la  langue  pend  au  dehors,  creusée 
en  son  milieu  d'une  rainure  profonde,  destinée  à 
l'écoulement  des  eaux  (fig.  95). 

2.  —  Statues, 

La  sculpture  proprement  dite  est  représentée  par 
un  très  grand  nombre  de  statues,  appartenant  les 
unes  à  la  période  grecque,  les  autres  à  la  période 
romaine,  durant  laquelle  nombre  de  villes  sici- 
liennes conservèrent  une  certaine  prospérité.  Les 
premières  sont  assez  rares.  On  ne  peut  guère 
citer,  comme  œuvres  archaïques,  qu'un  bas-relief 
représentant  un  éphèbe,  et  deux  statues  d'Athéné 
et  d'Aphrodite,  l'une  et  l'autre  très  restaurées. 
Les  statues  de  l'époque  romaine  sont  plus  nom- 
breuses.   La   plus    connue,    le    «   Faune  »,    n'est 
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pourtant  pas   d'origine  sicilienne;  elle  a  été,  en 
efifet,    découverte   ù   Torrc    del    Greco,    près    de 
Naples.  Mais  Solunto  a  fourni  une  statue  colossale 
de  Zeus  assis,  dont  les  parties  nues  sont  en  marbre 
et  le  reste  en  pierre,  et  Tyndaris  une  autre  effigie 
du  même  dieu,  en  marbre,  malheureusement  très 
mutilée  et  assez  mal  restaurée.  Puis,  ce  sont  des 
images   des   principales  divinités  grecques  et  ro- 
maines (Hercule,  Cybèle,  Séléné  et  Eros,  etc.),  des 
répliques  d'œuvres  connues  (Discobole),  des  bustes 
(Métrodore,  Socrate,  Alcée),  des  portraits  de  per- 
sonnages officiels,  en  particulier  celui  d'un  empe- 
reur, peut-être  Nerva,  enfin  deux  statuettes  romano- 
égyptiennes.  Tune  en  porphyre,  Tautre  en  marbre. 
Aux  œuvres  sculpturales  proprement  dites  peuvent 
encore   s'ajouter  les   sarcophages,    dont  les  plus 
remarquables  sont  un  sarcophage  monolithe  décou- 
vert à  Girgenti  et  deux  sarcophages  phéniciens  mis 
au  jour  à  Cannita,  près  de  Palerme.  Ces  deux  der- 
niers sont  munis  d'un  couvercle  en  forme  de  corps 
de  femme,  dont  l'exécution  et  le  style  trahissent  l'in- 
fluence grecque.  Aussi  les  attribue-t-on  à  la  période 
carthaginoise.  On  a,  enfin,  recueilli  dans  les  diverses 
salles  et  dans  les  cours  du  musée  une  foule  d'ins- 
criptions,  phéniciennes,   grecques,    romaines   et 
chrétiennes,  découvertes  sur  divers  points  de  l'île. 
Une  des  plus  intéressantes  se  trouve  dans  la  salle 
des  Métopes,  et  rappelle  que  les  habitants  de  Séli- 
nonte  ont  remporté  une  victoire  grâce  à  la  protec- 
tion d'Hécate,  d'IIéraklès,  d'Apollon,  de  Posidon, 
de  Castor  et  de   PoUux,    de  Pallas,   de  Déméter, 
de  Perséphoné,  et  surtout  de  Zeus. 
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''\.  —   Céramique. 

La  céramifiLie  occupe  une  large;  place  dans  les 
collections  du   musée.    11  n'y   a  pas  lieu  de  s'en 
étonner.  Les  potiers  de  Sicile  jouissaient,  en  effet, 
d'une  grande  réputation  dans  tout  le  monde  grec. 
La  terre  cuite   était  fréquemment  employée  à  la 
décoration  extérieure  des  temples.  On  protégeait 
les  parties  saillantes  de  l'entablement    (larmiers, 
corniches,  frontons),  dont  le  tuf  était  susceptible 
de  s'effriter  rapidement  sous  l'action  de  l'air  et  de 
la  pluie,  au  moyen  de  caissons  et  de  plaques  de 
terre  cuite  fixés  dans  la  pierre  par  des  clous  de 
bronze  et  décorés  de  couleurs  vives  et  de  dessins 
géométriques.    Au  bord  du  toit  se  dressaient  des 
«  antéfixes  »,  plaques  d'argile  découpées  en  forme 
de  feuilles,  destinées  à  empêcher  les  tuiles  de  tom- 
ber dans  le  vide,  au  cas  oi^i  un  glissement  se  serait 
produit.  D'autres  plaques,  également  découpées  et 
peintes,  les  «  acrotères  »,  ornaient  le  sommet  et  les 
angles  des  frontons.  Beaucoup  de  fragments  de  ce 
genre  se  rencontrent  dans  les  diverses  salles  du 
musée,  ainsi  que  des  statuettes  peintes,   dans  le 
genre  des  figurines  de  Tanagra,  des  ex-voto  (datant 
pour  la  plupart  du  v^  siècle),   des  animaux,   des 
lampes,  etc.  La  collection  des  vases  peints  trouvés 
dans  les  tombeaux,  àGirgenti,  Solunto,  Terranova, 
Tyndaris,  etc.,   est  également  fort  riche.  On  peut 
suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  progrès  de 
cet  art,  depuis  les  poteries  sans  peintures,  pro- 
venant de  Gela  et  de  Léontini,  jusqu'aux  œuvres 
les  plus  achevées  de  l'époque  classique.  Les  étapes 
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intermédiaires  sont  marquées  par  la  fabrication 
des  vases  à  fond  blanc  décorés  de  figures  d'ani- 
maux, puis  de  figures  bumaines,  ensuite  par  les 
vases  archaïques  à  figures  noires  sur  fond  rouge. 
Viennent,  enfin,  les  vases  à  figure  rouge  sur  fond 
noir,  dont  les  spécimens  les  plus  remarquables 
sont  un  vase  représentant  Bacchus  et  Ariane 
escortés  d'une  nombreuse  suite  (v*"  siècle),  et  sur- 
tout le  vase  de  «  Triptolème  »,  découvert  à  Gir- 
genli.  D'un  cùté  se  voit,  sur  un  char  ailé,  Tripto- 
lème accompagné  de  Démeter,  de  Persephoné  et 
de  deux  rois  de  l'Attique  ;  de  l'autre,  Zeus  entre 
Thétis  et  l'Aurore,  qui  l'implorent  en  faveur  de 
leurs  fils  respectifs  Achille  et  Memnon.  Beaucoup 
d'objets  de  cette  collection  proviennent  non  de 
Sicile,  mais  de  la  Grande-Grèce.  Enfin,  une  salle 
spéciale  a  été  réservée  aux  antiquités  étrusques  de 
Chiusi  (sarcophages,  stalues,  statuettes,  vases 
peints).  Un  de  ces  vases  représente  la  mort  de 
Méduse,  avec  des  personnages  traités  dans  le  style 
oriental. 

4.  —  Bronzes. 

Les  bronzes  ne  méritent  pas  moins  que  la  céra- 
mique de  retenir  l'attention  du  visiteur.  Sans  être 
aussi  riche  que  le  musée  de  Xaples,  celui  de 
Palerme  renferme  néanmoins  des  objets  très  va- 
riés :  vases,  statuettes,  trépieds,  meubles,  armes 
(en  particulier,  un  casque  avec  une  inscription  en 
langue  osque),  miroirs.  Il  possède,  enfin,  deux  mor- 
ceaux d'un  intérêt  capital  :  le  «  Bélier  »,  et  «  Héra- 
klès  s'emparant  de  la  biche  aux  pieds  d'airain  ». 
Le  Bélier  provient  de  Syracuse,  oii  il  se  trouvait 
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depuis  1(^  xTi*  siècle  au  <<  Caste)  Maniace  »,  ainsi 
qu'un  autre  bronze  analogue,  disparu  depuis.  Peut- 
être  ces  deux  statues  décoraient-elles,  dans  l'Anti- 
quité, l'entrée  du  port.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  réalisme 
de  l'observation  et  la  perfection  de  l'exécution 
placent  ce  bronze  parmi  les  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  l'art  grec.  Quant  au  groupe 
d'Héraklès  et  de  la  biche,  il  a  été  découvert  à 
Pompéi  en  1805.  L'animal  est  renversé  sur  le  sol, 
le  héros  le  saisit  par  les  cornes.  Les  yeux  de  l'homme 
et  ceux  de  la  bête  sont  faits  d'un  métal  diflerent 
de  celui  qui  a  été  employé  pour  le  reste  du  groupe, 
particularité  que  l'on  peut  aussi  remarquer  dans 
un  certain  nombre  des  bronzes  du  musée  de  Na- 
ples.  Cette  œuvre  d'art  servait,  sans  doute,  à  décorer 
une  fontaine,  comme  le  montre  un  conduit  dissi- 
mulé dans  le  mutle  de  l'animal. 

5.  —  Mosaïques. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  la  sculp 
ture,  la  céramique  et  l'art  du  bronze,  la  peinture 
antique  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  fourni  au  musée 
de  Palerme.  On  ne  peut  guère  signaler  que  deux 
fresques  de  Pompéi  représentant  des  scènes  de 
théâtre  et  trois  autres  de  Solunto.  En  revanche,  la 
salle  des  mosaïques  renferme  deux  spécimens 
remarquables  de  ce  genre  d'ouvrages.  L'un  repro- 
duit un  sujet  en  quelque  sorte  classique  :  Orphée 
charmant,  au  son  de  sa  lyre,  les  animaux  sauvages 
des  montagnes  et  des  forêts.  Cette  mosaïque,  qui 
date  du  ii^  siècle  après  J.-C,  mesure  6°',14  sur 
o°',55  ;  l'autre,  plus  vaste  encore  (11™, 68  sur 
8°',64),   de  la  fm  du  l^""  siècle  après  J.-C,  ornait 
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une  maison  romaine  découverte  en  18G9  sur  la 
Piazza  Vittoria,  en  face  du  Palais  Royal.  La  bordure 
est  formée  de  faisceaux  et  de  médaillons  avec  des 
poissons  ;  l'intérieur  est  divisé  en  compartiments 
décorés  de  sujets  mythologiques  et  disposés  en 
trois  rangées  symétriques.  Au  centre:  Hélios, 
Apollon,  Neptune. 

().  —  Médailles. 

Entin,  le  musée  contient  une  collection  à  peu  près 
complète  des  diverses  monnaies  antiques  de  la 
Sicile.  On  peut  y  constater  l'influence  profonde 
exercée  par  la  civilisation  grecque  sur  les  habitants 
de  l'île.  Les  monnaies  des  villes  indigènes  (Ségeste, 
par  exemple),  et  même  celles  des  colonies  phéni- 
ciennes (Panormej,  trahissent  l'imitation,  peut-être 
même  la  fabrication  helléniques. 

G.  Yver, 

Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie, 

Ancien  Membre 

de  l'École  Française  de  Rome. 

2°  Moyen-Age. 

Sur  les  collections  du  Musée,  relatives  à  l'Art  du 
Moyen-Age,  nous  devons  à  M.  Join-Lambert  les 
indications  suivantes  : 

Le  musée  de  Palerme  est  charmant.  Ce  n'est  pas 
un  musée  méthodique,  solennel,  complet.  Mais  tout 
ce  qu'il  contient,  provenant  de  Palerme  ou  de  Sicile, 
éclaire  l'histoire  de  la  Sicile  en  général  et  celle  de 
Palerme  en  particulier. 

Les  collections  sont  installées  dans  un  vieux  cou- 
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vont  du  siècle  dernier;  les  f^aleries  des  eloîires, 
égayées  par  la  eliute  des  paini)res  el  des  l)raiiclies 
de  rosiers  grimpants,  al)rit(mt  la  statuaire  romaine 
et  celle  de  la  Renaissance,  et  les  cloîtres  mêmes  sont 
des  jardins.  Dans  les  salles,  par  les  fenêtres  ou- 
vertes, par-dessus  le  dos  du  Bélier  de  Syracuse  ou 
l'épaule  d'une  déesse,  vous  découvrez  des  jardins 
de  citronniers  en  fleurs  à  l'ombre  des  pins  parasols. 

J'ai  déjà  signalé  les  portes  de  bois  sculpté  pro- 
venant du  Palais  Royal.  Avec  quelques  autres 
fragments,  la  série  des  ouvrages  de  style  arabe  se 
continue  par  des  poutres  peintes,  analogues  à  celles 
du  palais  Cliiaramonte,  et  par  quelques  magni- 
fiques bronzes.  Que  ces  pièces  aient  été  fondues  en 
Sicile,  je  suis  porté  à  le  croire  et  je  rattacherais 
volontiers  à  cette  fabrication  locale  la  porte  de 
bronze  de  la  Chapelle  Palatine.  Il  est  pourtant  cer- 
tain qu'on  a  fondu,  en  Syrie,  en  Egypte  et  jusqu'en 
Chypre,  des  vasques,  des  coupes,  une  quantité  d'ob- 
jets analogues  à  ceux-ci,  chargés  comme  eux  de 
délicieux  entrelacs  et  de  caractères  coufiques,  qui 
composent,  à  eux  seuls,  le  plus  élégant  des  décors. 
Je  signale  quelques  ivoires,  en  regrettant  que  les 
plus  belles  pièces,  dont  le  coffret  conservé  dans  le 
trésor  de  la  Palatine  peut  nous  donner  une  idée, 
aient  été  dispersées  hors  de  Sicile. 

Un  grand  vase,  qui  rappelle,  par  sa  forme,  le 
célèbre  vase  de  l'Alhambra,  représente  la  faïence 
hispano-arabe.  Bien  qu'on  ait  pu  trouver  en  Sicile 
beaucoup  d'échantillons  de  cette  fabrication,  et 
qu'il  en  existe  encore,  je  ne  crois  pas  que  ces 
pièces  soient  siciliennes.  La  domination  espagnole, 
les    relations  commerciales  fréquentes  entre  l'Es- 
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pagne  ot  la  Sicile  suffisent  pour  expliquer  leur 
présence  dans  l'île.  La  poterie  locale,  telle  que 
nous  la  montre  le  musée  de  Palerme  dans  une 
très  curieuse  série,  semble  avoir  été  moins  bril- 
lante. Elle  a  pourtant  son  charme  particulier.  Les 
pièces  n'ont  pas  reçu  de  couverte;  elles  sont  tour- 
nées dans  une  terre  fine  et  blanchâtre  et  leur  déco- 
ration consiste  dans  des  dessins  découpés  à  l'em- 
porle-pièce,  dans  quelques  pastillages  ou  dans 
l'application  d'unepeinture  très  légère  figurant  des 
palmeltes  et  des  fleurs.  Les  formes,  toujours  élé- 
gantes, achèvent  de  leur  donner  un  aspect  orien- 
tal. Ces  poteries  ne  sont  peut-être  pas  très 
anciennes;  mais  elles  doivent  représenter  une 
tradition  qui, comme  celle  des  boiseries  peintes,  fut 
établie  en  Sicile  par  les  musulmans  et  se  transmit 
dans  la  suite  sans  grandes  modifications.  Ce  n'est 
que  dans  les  vingt  premières  années  du  xvii*' siècle 
que  des  ateliers  établis  à  Palerme  et  à  Monreale  se 
mirent  à  fabriquer  une  faïence  imitée  de  certaines 
pièces  d'Urbino.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  de  grands 
vases  à  large  panse  ou  des  pots  de  pharmacie.  Ils 
portent  un  médaillon  qu'entourent,  sur  fond  bleu, 
des  trophées,  des  instruments  de  musique  ombrés 
d'un  jaune  généralement  verdàtre.  Le  plus  souvent 
un  cartouche  porte  les  lettres  S.  P.  Q.  P.  [Senatiis 
popuîusque  Panormœ)  et  un  autre  porte  la  date.  La 
couverte  est  maigre,  terne  et  indique  une  cuisson 
médiocre.  En  somme,  ces  ateliers  se  sont  signalés 
bien  plus  par  l'abondance  de  leur  fabrication  que 
par  sa  qualité. 
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1.  —   La  Peinture. 


Les  vastes  galeries  du  imiséc  contiennent  une 
quantité  de  tableaux  provenant  de  Palernie  ou  des 
environs.  Presque  tous  sont  des  ouvrages  locaux. 
Pourtant,  avant  d'aborder  l'écolesicilienne,  je  veux 
signaler  le  petit  triptyque  connu  sous  le  nom  de 
«  triptyque  Malvagna  ».  On  Ta  successivement  attri- 
bué à  Yan  Eyck,  à  Mabuse  ;  acluelleinent,  il  serait 
de  Cornelissen  ;  mais  c'est  peut-être  changé  déjà. 
Le  travail  est  très  soigné,  presque  trop  soigné; 
c'est  plutôt  de  la  miniature;  l'auteur  semble 
s'être  appliqué  à  accumuler  sur  ces  petits  pan- 
neaux les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  fraî- 
ches de  sa  palette.  Le  dessin  est  correct,  mais 
sans  grande  liberté,  et  les  figures  sont  vulgaires. 
Le  style,  les  costumes,  les  riches  arcatures  qui 
encadrent  la  Vierge  et  les  deux  saintes  accusent 
plutôt  le  début  du  xvi®  que  le  xv^  siècle.  11  est 
difficile  de  dire  si  c'est  l'œuvre  d'un  Flamand 
ou  celle  d'un  peintre  de  ces  écoles  des  bords  du 
Rhin  auxquelles  la  richesse  et  la  variété  du  coloris 
font  penser.  En  somme,  ce  travail  est  trop  joli  pour 
être  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  insisté  sur  le  triptyque  Malvagna  parce  qu'il 
témoigne  des  importations  d'ouvrages  flamands  en 
Sicile;  ces  importations,  soit  directes,  soit  venues 
par  le  canal  de  l'Espagne  (puisque  c'est  de  la 
Flandre  que  relève  la  peinture  espagnole  des  xv^  et 
xvi°  siècles),  ont  dû  être  nombreuses;  mais  leurs 
dimensions  restreintes  en  ont  favorisé  la  disper- 
sion. 


Fig.  96.  —  La  Vierge  et  son  Divin  Fiis,  par  Antoneîlo  Gagini 
(Musée  de  Palermej. 
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A  côté  de  rinfUience  tlamande,  il  faut  signaler  la 
présence  en  Sicih*  (\o  ])oin(res  toscans  el  spéciale- 
ment siennois.  Un  triply(|ue,  signé  «  Nicolas  di 
Magic  de  Senis  »  et  daté  de  M02  ;  un  autre,  signé 
de  c(  Jacopo  Migele  detto  Gerardo  da  Pisa  »  sont  pré- 
cieux pour  comprendre  une  grande  peinture  mu- 
rale du  palais  Sclafani,  représentant  le  «  Triomphe 
de  la  Mort  ».  La  Mort,  la  faux  à  la  main,  galope 
sur  un  cheval  blanc  au-dessus  de  ses  victimes  ;  der- 
rière elle,  sur  un  banc,  près  d'une  fontaine,  des 
dames  et  de  jeunes  hommes  pensent  aux  réalités 
de  la  vie.  La  composition,  conçue  d'une  manière 
très  simple,  la  largeur  de  l'exécution, la  grâce  des 
figures  féminines  montrent  l'influence  italienne, 
toscane  même,  dominant  chez  le  peintre.  Certains 
détails,  tels  que  l'architecture  de  la  fontaine,  ne 
sont  pas  italiens,  mais  plus  septentrionaux.  Cette 
double  influence  paraît  caractériser  le  Sicilien  An- 
tonio Crescenzio,  auquel  on  a  voulu,  sans  aucune 
preuve,  attribuer  le  «  Triomphe  de  la  Mort  ».  La 
seule  œuvre  certaine  de  Crescenzio  est  la  u  Sainte 
Cécile  »  de  la  cathédrale  de  Palerme.  L'influence 
italienne  domine  aussi  dans  cette  œuvre,  mais  le 
dessin  est  moins  sûr,  le  style  moins  accusé  que 
dans  le  «  Triomphe  de  la  Mort  ».  La  même  ten- 
dance à  une  peinture  gracieuse,  mais  peu  person- 
nelle, caractérise  les  œuvres  de  Tommaso  di  Vigilia, 
élève  de  Crescenzio,  dont  le  musée  contient  quel- 
ques morceaux.  Je  parlerai  d'Antonello  de  Messine, 
si  peu  sicilien,  à  propos  de  Messine.  Des  peintres 
d'un  mérite  secondaire  continuent  la  tradition  de 
Crescenzio  au  xvi*"  siècle;  le  principal  est  Vincenzo 
di  Pavia  ;  on  peut  le  juger  par  sa  «  Descente  de 


'»96  SICILE 

croix  »  du  musée  de  Palermo.  Le  dessin  n'est  pas 
serré;  le  coloris  est  puissant,  mais  alourdi  par  des 
ombres  grises  et  opaques;  l'ensemble  manque  de 
caractère,  de  style  et  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité. 

Au  xvii''  siècle,  Piolro  Novelli,  connu  surtout 
sous  le  nom  du  «  Monrealese  »,  a  peint  une  quan- 
tité de  grandes  toiles;  les  églises,  beaucoup  de 
particuliers,  le  musée  de  Falerme  en  possèdent  des 
ouvrages.  Il  travaille  dans  une  pâte  grasse,  d'un 
pinceau  large,  et  cherche  à  relever  d'un  coloris  un 
peu  violent  des  effets  de  lumière  argentée  soutenus 
par  de  grands  partis  d'ombre.  Le  côté  dramatique 
et  artificiel  de  ses  compositions  signale  Novelli 
comme  un  élève  de  l'Ecole  napolitaine,  dont  la 
gloire  suprême  est  d'avoir  formé  l'École  espagnole 
du  xvii'"  siècle.  Si  Novelli  n'a  pas  su  s'élever  au- 
dessus  des  principes  d'École  comme  un  Ribera  et 
comme  un  Yelasquez,  c'est  pourtant  un  bon  élève 
qui  fait  honneur  à  ses  maîtres. 

2.  —  La  statuaire  au  XVP  siècle. 
Les  Gagini. 

Les  ateliers  palermitains  du  xii^  siècle  ont  produit 
des  morceaux  de  sculpture  d'une  délicatesse  char- 
mante, d'un  art  exquis.  Mais,  jusqu'au  xvi^  siècle, 
la  Sicile  a  complètement  négligé  la  statuaire.  Il  a 
fallu  l'expansion  de  la  Renaissance  italienne  pour 
qu'elle  adoptât  cette  forme  d'art.  Un  Lombard, 
Domenico  Gagini,  établi  à  la  fm  du  xv®  siècle  à 
Palerme,  est  le  père  d'une  véritable  lignée  de  sculp- 
teurs qui,  pendant  tout  le  xvi^  siècle,  ont  accumulé 
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les  statues  de  marbre  dans  les  églises  et  dans  les 
chapelles  de  l'île.  Anlonello  (fig.  9()j,  fils  de  Dome- 
nico,  né  en  1478,  puis  Giandomenico,  Anlonino, 
Giaeomo,  Fazio,  Vincenzo  et  Antonuzzo,  ont  fait 
sortir  de  leurs  ateliers  des  retables,  des  annoncia- 
tions,  des  légions  de  madones,  des  bataillons  de 
saints.  Nobilio  et  Giuseppe  lurent  orfèvres.  L'œuvre 
des  Gagini,  à  laquelle  M'''''  di  Marzo  a  consacré  deux 
gros  volumes',  est  immense,  mais  peu  variée.  On 
pourrait  cataloguer  les  statues,  et,  après  avoir  éta- 
bli les  types  peu  nombreux  et  reproduits  presque 
sans  modification,  classer  chaque  ouvrage  dans 
une  de  ces  séries.  L'impression  que  donne  cette 
sculpture  est,  sans  parler  de  l'ennui  et  de  la  fati- 
gue que  causent  la  répétition  indéfmie  des  mêmes 
sujets  et  des  mêmes  modèles,  celle  d'une  aima- 
ble facilité,  d'un  bon  métier  au  service  de  prati- 
ciens pour  lesquels  la  préoccupation  de  l'art  pour 
l'art  n'existe  pas.  Les  modèles  sont,  d'ailleurs,  bien 
choisis,  les  visages  des  madones  sont  gracieux, 
ceux  des  saints  d'une  honnête  noblesse,  les  drape- 
ries sont  habilement  disposées  et  souvent  relevées 
de  quelques  légères  couleurs,  de  bleu  et  d'or  qui, 
sur  le  marbre  blanc,  ne  sont  pas  sans  charme. 
En  somme,  les  Gagini  ont  été  de  très  bons  prati- 
ciens, pourvus  d'une  excellente  clientèle  et  jaloux 
de  la  satisfaire.  Leur  fécondité  a  fourni  aux  églises 
de  Sicile  une  statuaire  qui  manque  d'originalité, 
mais  qui  aurait  pu  être  pire.  Je  n'irai  pas  jusqu'à 
dire  que  l'atelier  des  Gagini  ait  été  pour  les  Sici- 
liens du  XVI'  siècle  ce  que  les  magasins  qui  entou- 

*  Palerme,  1883. 
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rent  Saint-Siilpice  sont  pour  mes  conlemporainî^. 
Mais  j'y  ai  pensé.  14iH  à  Dieu,  d'ailleurs,  que  nous 
fussions  dotés,  pour  décorer  nos  églises,  d'une  dy- 
nastie d'honnêtes  Gagini  1 

Le  musée  de  Palerme  possède,  des  Gagini,  deux 
madones,  un  retable  représentant  la  lutte  de 
saint  Georges  et  du  Dragon  et  quelques  autres 
morceaux.  Mais,  pour  se  faire  une  meilleure  idée  de 
l'œuvre  de  ces  sculpteu)\s,  on  trouvera,  dans  l'église 
voisine,  Santa  Cita  (fig.  82),  une  œuvre  plus  impor- 
tante, due  au  ciseau  dAntonello.  Les  églises  de  Pa- 
lerme contiennent  toutes  quelque  statue  du  fécond 
atelier  qui  a  voulu  combler  en  un  siècle  la  lacune 
laissée  par  la  sculpture  sicilienne  du  Moyen-Age. 

Octave  Join-Lambert. 


V.  —  Établissements  de  bienfaisance. 

Les  institutions  de  bienfaisance  de  Palerme  com- 
prennent, entre  autres  établissements  importants, 
deux  hôpitaux,  un  hospice  pour  les  enfants  et  un 
asile  d'aliénés. 

C'est  à  l'hospice  de  la  Concczioiu'  que  se  trou- 
vent les  services  cliniques  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine et  la  Maternité.  Ces  services  sont  bien  installés 
et  pourvus  de  tout  le  matériel  que  requièrent  les 
soins  à  donner  aux  malades. 

L'hospice  Marino  accueille  principalement  les 
enfants  scrofuleux;  il  donne  gratuitement  ses  soins 
aux  pauvres. 
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VI.  —  Industries  et  Commerce. 

11  n'y  a  rien  de  bien  spécial  à  indiquer  au  sujet 
des  industries  de  Palerme.  Quelques  usines  seule- 
ment existent  dans  la  ville;  elles  fabriquent,  pres- 
que uniquement,  des  produits  alimentaires,  de  la 
bière  et  des  pâtisseries  sèches  et,  en  immense 
quantité,  des  fruits  confits,  du  macaroni,  des  con- 
serves de  poissons  et  surtout  de  la  charcuterie. 

L'industrie  de  la  sparterie  est  aussi  très  déve- 
loppée. Une  partie  de  la  population  pauvre  confec- 
tionne, au  moyen  de  tiges  de  roseaux,  des  engins 
de  pèche,  des  pièges,  que  de  frêles  embarcations 
vont  tendre  à  petite  dislance  des  côtes  et  où  elles 
capturent  de  gros  poissons. 

D'autre  part,  la  construction  des  barques  et  ba- 
teaux occupe  à  Palerme  un  nombre  assez  considé- 
rable d'ouvriers.  C'est  quen  effet  les  entreprises  de 
transport  maritime,  d'importation  et  d'exportation 
interviennent  largement  dans  l'activité  commer- 
ciale de  la  ville.  Le  port  admet  jusqu'à  quai  les 
grands  navires,  ce  qui  facilite  l'exportation  des 
denrées  agricoles,  —  agrumes,  grains,  tabac,  su- 
mac, etc.,  —  des  vins,  de  l'huile,  des  pâtes  alimen- 
taires, des  conserves,  du  soufre,  —  comme  aussi  la 
réception  des  marchandises  qu'envoient  à  Palerme 
le  Piémont  et  la  Lombardie,  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
l'A-Uemagne  et  l'Autriche.  Le  mouvement  du  port 
dépasse  3.:200.000  tonnes. 

Les  maisons  de  commerce  anglaises  sont  nom- 
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breuses  dans  la  ville.  Depuis  une  di/aine  d'années, 
les  Allemands,  —  sous  ce  nom  sont  confondues 
toutes  les  personnes  de  langue  allemande,  —  y 
sont  venus  en  (luanlité  pour  faire  des  atîaires  ;  on 
en  compte  actuellement  i. 000  qui  s'y  sont  fixés; 
ils  y  représentent  des  fabriques  allemandes.  La 
Compagnie  Rubatino,  qui  dessert  la  capitale  de  la 
Sicile  et  lui  apporte  de  Gênes  des  produits  de 
TAUemagne  du  Nord  et  de  la  Suisse,  de  Livourne 
des  marchandises  d'Italie,  les  bateaux  des  deux 
Loyds,  qui,  venant  de  Hambourg  ou  de  ïrieste,  dé- 
chargent à  Palerme  des  cargaisons  d'aciers  ouvrés, 
de  porcelaine,  de  gobeletterie,  de  tissus  de  laine  et 
de  coton,  font  une  sérieuse  concurrence  aux  usines 
de  Sheffield,  de  Manchester,  de  Birmingham  et  de 
Glasgow.  Allons-nous,  nous  Français,  contempler 
la  lutte  sans  y  prendre,  pour  ainsi  dire,  aucune 
part?  Puissent  les  croisières  de  la  Revue  (jénérnle 
des  Sciences^  en  attirant  l'attention  de  nos  compa- 
triotes sur  un  tel  état  de  choses,  amener  le$  indus- 
triels et  commerçants  de  notre  pays  à  se  préoccu- 
per davantage  des  besoins  de  l'Etranger  et  à 
s'efforcer  plus  énergiquement  d'y  satisfaire  I 

L.  0. 


XVII 
NOTICE  SUR  CEFALU' 


Cefalù  groupe,  au  pied  d'une  acropole  antique, 
renchevêtrement  de  se?  ruelles  et  de  ses  maisons, 
dont  les  murs  baignent  dans  la  mer.  Serrée  contre 
la  falaise,  la  cathédrale  domine  la  ville  de  ses  deux 
tours  carrées  et  de  ses  arcatures  normandes,  car  il 
n'y  a^  en  Sicile,  qu'un  monument  normand,  je  veux 
dire  d'architecture  normande  :  c'est  la  cathédrale  de 
Cefalù.  Ailleurs,  àMonreale,àPalerme,  à  Messine,  on 
peut  relever  des  traces  d'influence  septentrionale; 
mais,  affirmer  que  des  Normands  ont  travaillé  à  ces 
monuments  est  impossible.  Au  contraire,  la  cathé- 
drale de  Cefalù  est  en  grande  partie  l'œuvre  de 
Normands  de  Normandie. 

Un  diplôme  de  l'archevêque  de  Messine,  Hugues, 
nous  apprend  que  la  cathédrale,  fondée  en  Ji^29, 
aurait  été  terminée  en  1132.  Mais,  il  ne  s'agit  pas 
du  monument  qui  fait  encore  la  gloire  et  le  plus 
grand  ornement  de  Cefalù  fig.  97).  Celui-ci  ne 
peut  être  antérieur  aux  dernières  années  du 
xn^  siècle,  s'il  ne  date  pas  même  du  début  du  xiir. 
Quelles  sont  donc  les  particularités  qui  permettent 
une  telle  affirmation  ? 

*  Sur  la  ville  et  le  port  de  Cefalù,  voir  à  l'Index,  page  651. 
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La  présence,  dans  les  parties  hautes  du  transept, 
de  cette  galerie  intérieure,  usitée  en  Normandie  et 

•     en  Angleterre,  où  elle  a  reçu  le  nom  de  clf'j'i.iUiry; 

\  les  arcaturos  entre-croisées  fini  décorent  tout  l'ex- 
c>'  lériour  du  monument  sous  la  corniclio  ;  dans  les 
chapiteaux  des  colonnettes  de  celte  arcature,  plu- 
sieurs exemplaires  du  type  dit  «  à  godrons  »;  cette 
grande  arcature  extérieure  des  absides;  enfin,  la 
sculpture  des  chapiteaux,  très  barbares  et  vraiment 
septentrionaux,  de  la  nef  et  du  transept,  tels  sont 
les  caractères  normands,  le  premier  même  exclusi- 
vement normand,  de  la  cathédrale  de  Cefalù.  Quant 
à  la  date,  elle  nous  est,  pour  ainsi  dire,  imposée  par 
la  présence  sur  le  chœur  de  deux  grandes  croisées 
d'ogives ^  Ce  sont  les  plus  anciennes  ogives  de 
Sicile,  il  est  vrai  ;  mais,  comme  leur  équilibre,  la 
sûreté  et  la  hardiesse  avec  lesquelles  elles  sont 
établies,  prouvent  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  archi- 
tecte rompu  à  une  technique  encore  très  peu 
connue  en  Normandie  vers  1160  et  totalement 
inconnue  en  Sicile,  il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
que  ces  belles  voûtes  et  la  construction  faite  pour 
les  porter  sont  plus  voisines  du  début  du  xni^  siècle 
que  du  milieu  du  xII^ 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Cefalù  est  postérieure. 
Considérez,  en  effet,  à  l'extérieur,  le  mur  du  carré  du 
transept,  au-dessus  du  toit  de  la  nef.  Il  est  facile  de 
distinguer  un  grand  arc  en  tiers-point  de  la  hau- 


*  La  croisée  d'ogives,  dont  rinvention,  due  à  des  archi- 
tectes de  nie  de  France,  remonte  au  xii^  siècle,  consiste  en 
deux  arcs  se  rencontrant  par  leurs  milieux,  lûdépendants  de 
la  voûte  et  sur  lesquels  celle-ci,  simple  voûte  d'arêtes 
romaine,  s'appuie  de  tout  son  poids. 
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leur  des  autres  arcs  du  transept.  L'arc  que  nous 
voyons  à  Tintérieur  de  Té^Iise  est  beaucoup  plus 
bas  et,  par  conséquent,  postérieur  au  premier.  La 
nef,  sans  doute  à  cause  du  manque  do  ressources, 
a  été  construite  dans  des  dimensions  plus  modestes 
que  le  premier  projet.  La  décoration  est  aussi  plus 
simple  que  celle  du  chœur  et  du  transept;  pour- 
tant, elle  a  encore  le  caractère  normand  par  ses  cha- 
piteaux àcorbeille  élevée,  chargée  d'entrelacs  et  de 
personnages  grossièrement  sculptés.  Or,  la  date  de 
12G0,  relevée  sur  la  charpente  peinte  de  la  nef  est 
une  date  extrême,  postérieure  sans  doute  à  l'achè- 
vement des  travaux,  la  peinture  n'ayant  pu  être 
elîectuée  qu'après  l'exécution  delà  toiture.  D'autre 
part,  on  relève  au-dessus  du  porche,  contre  la  fenê- 
tre, l'inscription  suivante,  largement  tracée  dans  la 
pierre  :  a  Auno  dominice  lucurimtionis^  M,  CC.  LI, 
niense  Augiisti,  XIII  indictione,  per nmmini  Johan- 
nis  Panicl.erii  ».  Or,  je  ne  doute  pas  que,  malgré 
l'interruption  de  travaux  qui  suivit  la  construction 
du  chœur  et  du  transept,  la  nef  ne  soit  l'œuvre  du 
même  architecte  normand  ou,  au  moins,  de  son  ate- 
lier. La  construction  du  chœur  et  du  transept, 
commencée  dans  les  dernières  années  du  xii®  siècle, 
aura  pu  se  prolonger  assez  longtemps  pendant  le 
premier  quart  du  xni''  pour  n'être  achevée  que 
vers  le  milieu  du  siècle.  L'inscription,  où  l'on  a  eu 
soin  de  noter  non  seulement  l'année,  mais  le  mois 
etrindiction,  et  aussi  cette  mention:  «  per  manum  » 
semblent  désigner  un  des  membres  de  cet  atelier 
normand  dont  je  viens  de  décrire  les  travaux. 
M.  Satinas,  dans  un  article  de  VArchivio  storico 
siciliano,  où  il  publie  celte  inscription,  voit  dans 
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ce  «  Johannes  Paniclerius  »  un  ancêtre  de  la  famille 
sicilienne  des  Panictera;  pourquoi  ne  serait-ce  pas 
simplement  un  «  Panetier  »? 

J'ai  laissé  do  cAté  Jusqu'ici  les  admirables  mosaï- 
ques dont  la  suite  se  dév(^loppc  sur  toute  l'abside  et 
sur  une  des  deux  croisées  d'ogives  du  chœur  (fig.  54). 
L'autre  croisée  d'ogives  a  été  couverte,  au  xvif  siè- 
cle, de  peintures  et  de  stucs  du  plus  pur  c  barocco  ». 
Elles  sont  l'œuvre  des  mosaïstes  de  Palerme.  La 
composition  rappelle  beaucoup  celle  de  Monreale, 
surtout  dans  l'abside,  sans  qu'on  puisse  dire 
quelle  est  la  première  en  date. 

Dansle  cul-de-four  de  l'abside, le  Christ,  immense, 
d'un  geste  merveilleusement  noble,  tend  hors  du 
large  manteau  sa  main  droite  bénissante.  Le  des- 
sin de  la  figure  est  plus  vigoureux,  plus  saisissant 
qu'à  Monreale;  il  a  subi  surtout  moins  de  restau- 
rations. 

Au-dessous  du  Christ,  la  Vierge  debout,  en 
orante,  entre  les  archanges  et,  plus  bas  encore,  de 
chaque  côté  de  la  fenêtre  centrale,  les  apôtres.  Les 
murs  latéraux  présentent,  dans  la  partie  inférieure, 
une  suite  de  saints  dont  les  noms  sont  inscrits, 
comme  dans  l'abside,  en  grec  ;  comme  dans  l'abside, 
chaque  figure  présente  un  type  différent;  chaque 
caractère  est  respecté,  je  dirais  même  accentué, 
d'un  dessin  très  sûr,  et  pourtant  certains  détails, 
telle  chasuble  décorée  de  croix,  indiqueraient,  soit 
une  restauration  très  importante  exécutée  beau- 
coup plus  tard,  soit  une  interruption  dans  le  tra- 
vail. Dans  les  rangs  supérieurs,  l'inégalité  de  style 
et  d'exécution  est  très  sensible;  les  figures  de 
saints  désignés  par  des  inscriptions  latines  et  les 
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prophètes  sont  iriiii  lype  rond,  banal;  le  dessin 
s'est  à  la  fois  amolli  et  compliqué;  les  chérubins  et 
les  séraphins  qui  planent  à  la  voûte  d'or  du  chœur 
au  milieu  de  l'auréole  brillante  de  leurs  six  ailes, 
nous  montrent,  au  xiir  siècle,  sur  une  de  ces  croi- 
sées d'ogives  dont  l'ingénieuse  technique  imaginée 
parnos architectes françaisa  fait,  en  grande  partie, 
la  force  de  notre  architecture  gothique,  sur  ce  cu- 
rieux monument  d'art  français  élevé  à  Cefalîi  par 
des  ouvriers  normands,  un  des  derniers  reflets  de 
cet  art  byzanlin  dans  lequel  se  résume  tout  lart  de 
l'Europe  pendant  plusieurs  siècles. 

Octave  Join-Lambert. 


XVIII 
NOTICE  SUR  TRAPANI 


L'existence  de  Trapani  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Avant  la  guerre  de  Troie,  la  région  était 
habitée  par  les  Sicanes.  Virgile  voulut  qu'Énée  y 
eût  été  et  qu'Anchise  y  fût  mort.  Les  Phéniciens  s'y 
établirent  ensuite.  Au  cours  de  la  première  guerre 
punique,  Romains  et  Carthaginois  la  prirent  et  la 
perdirent  tour  à  tour.  Il  faut  passer  toute  la  domi- 
nation romaine,  toute  la  domination  arabe  et  arri- 
ver jusqu'aux  Normands  pour  voir  Trapani  devenir 
l'une  des  plus  grandes  places  de  commerce  de  la 
Sicile.  Opprimée  par  les  Angevins,  elle  accueillit 
Pierre  d'Aragon  comme  un  libérateur,  subit  ensuite 
les  destinées  communes  des  autres  villes  de  l'île, 
sans  pourtant  s'appauvrir  autant  que  ces  dernières, 
et,  enfin,  acquit  au  siècle  dernier  un  développe- 
ment considérable.  Elle  compte  aujourd'hui  47.026 
habitants. 

C'est  Tune  des  très  rares  cités  siciliennesqui  soient 
actuellement  florissantes.  Bien  qu'elle  possède  une 
galerie  de  peinture  et  qu'un  ^(  Crucifiement  »  de  Vciii 
Dyvk  décore  sa  cathédrale,  bien  que  son  Palais  mu- 
nicipal offre  quelque  intérêt,  ce  n'est  pas  pour  ses 
monuments  que  les  visiteurs  s'y  arrêtent.  Quelques 
ruines,  pourtant,  méritent  l'attention;  voici  ce  que 


510  SICILE 

nous   c(jiiiniuiii(iU(;   à   ce    sujet,    M.   Oclave   Join- 
LuinbcrL  : 

«  La  ville  de  Trapani,  assise  sur  une  presqu'île, 
couvre  le  port  du  côté  de  la  nier.  Un  château 
construit  au  Mil''  siècle  défendait  risllinie.  L'entrée 
du  port  était  f^ardée  par  une  grande  tour  polygo- 
nale, qui  se  dresse  encore  sur  un  banc  de  pierre, 
au  pied  du  la/ai'cl.  La  tour  de  Columbaia,  pro- 
bablement élevée  par  l'empereur  Frédéric  II  de 
Souabe,  et  augmentée  de  courtines  et  de  bastions 
sous  Philippe  II,  ne  sert  plus  que  de  phare.  La 
ville  prit  un  grand  développement  au  xv^  et  au 
XVI''  siècle.  C'est,  en  effet,  de  l'époque  de  la  domi- 
nation espagnole  que  datent  des  palais  dont  les 
portes  à  claveaux  immenses  et  très  minces  ont  leur 
prototype  en  Catalogne  et  en  Aragon,  et  quelques 
édihces  religieux,  tels  que  la  somptueuse  chapelle 
«  del  Cristo  risorto  »,  aux  portes  de  la  ville.  » 

Les  curiosités  archéologiques  sont,  comme  on 
voit,  assez  médiocres.  Mais  Trapani  possède  d'au- 
tres attraits.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  sa  vie 
industrielle  et  l'activité  de  ses  pécheurs.  Les  salines 
qui  bordent  ses  côtes  et  que  désignent  du  large  les 
moulins  à  vent  qui  les  desservent,  forment  une 
partie  de  la  richesse  de  la  contrée  (fig.  98).  Les  car- 
rières de  marbre  des  environs  constituent  aussi  une 
source  importante  de  profits.  Mais  c'est  la  pèche  et 
la  navigation  qui  alimentent  la  majeure  partie  de 
la  population.  Une  multitude  de  barques  prennent 
attache  dans  le  port.  La  plupart  vont,  soit  dans  les 
parages  voisins,  soit  sur  les  côtes  d'Afrique,  capturer 
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les  poissons  coineslibles  de  la  Méditerranée;  celles 
qui  pèchent  les  éponges  vont  traîner  la  madrague 
ou  opérer  la  plonge  vers  le  sud-est  jusque  dans  le 
golfe  de  Gabès.  D'autres,  enfin,  récoltent  le  corail 
aux  abords  mêmes  du  port  ou  plus  loin  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Sicile  ou  bien  encore  le  long  de  la 
côte  barbaresque.  A  Trapani,  le  polypier  est  débar- 
rassé de  ses  polypes,  monté  sur  pied  et  mis  sous 
cloche,  ou  débité  et  travaillé  de  toutes  sortes  de  ma- 
nières, ciselé,  puis  incrusté,  en  compagnie  dagatcs 
ou  de  calcédoines,  dans  des  coffrets,  porte-cigares, 
montures  de  broches,  bracelets  et  boucles  d'oreilles 
qui  plaisent  aux  Siciliens  et  Italiens  du  Sud,  et, 
exportés,  charment  aussi  les  Orientaux.  Le  travail 
du  corail  fait,  dans  la  ville,  l'objet  d'une  industrie 
1res  particulière,  à  laquelle  sont  consacrées  plu- 
sieurs fabriques  importantes. 

La  construction  maritime  et  le  transport  par  mer 
comptent,  enfin,  d'une  façon  notable  dans  la  vie 
commerciale  de  ce  port  et  contribuent  puissamment 
à  y  entretenir  l'animation  qui  le  distingue. 

«  Il  y  a  quelques  années,  nous  écrit  M.  Octave 
Join-Lambert,  les  premiers  travaux  entrepris  à 
Bizerle  émurent  singulièrement  l'Italie  :  il  fallait 
créer  un  port  de  guerre  plus  rapproché  de  la  Tu- 
nisie que  Tarente.  On  songea  à  Trapani.  Mais  on 
reconnut  que,  même  en  fortifiant  TEryx  et  quel- 
ques îles,  Trapani  ne  pourrait  jamais  abriter  une 
escadre.  On  fut  alors  très  embarrassé.  Notez  que 
la  Sicile  n'offre  pas  un  seul  bon  port.  Palerme  n'est 
qu'une  baie  ouverte,  le  port  de  Mazzara  est  l'em- 
bouchure d'un  petit  ruisseau.  Ceux  de  Mar«ala.  de 
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Sciacca,  de  Porto  Ktnpcdoclo,  do  Licata  n'existent 
pas.  Les  poris  antiques  comme  celui  de  Sélinonte, 
aujourd'hui  ensablé,  ne  pouvaient  recevoir  qu(î  des 
chaloupes  dont  un  cuirassé  ne  voudrait  pas  pour 
canots.  Les  baies  de  Syracuse  et  d'Augusta  sont 
impossibles  à  défendre,  la  ville  s'avanrant  vers  la 
mer  comme  à  plaisir  pour  un  bombardement.  On 
se  rabattit  sur  Tîle  de  Favignana,  au  sud  de  Tra- 
pani  ;  mais  des  intérêts  particuliers  empêchèrent 
la  réalisation  du  projet;  c'est  à  Favignana  qu'est 
établie  la  plus  grande  pêcherie  de  thons,  la  plus 
importante  «  Tonnara  »  de  Sicile.  Elle  est  entre 
les  mains  de  la  maison  Florio.  Devant  ces  diffi- 
cultés, le  (jouvernemeut  italien  prit  le  parti  le  plus 
simple  :  celui  de  ne  rien  faire.  » 

Le  voyageur  qui  traverse  Trapani  ne  saurait  se 
dispenser  de  faire  l'ascension  du  Monte  San  Giu- 
liano,  l'ancien  Eryx  des  Sicanes  et  des  Grecs.  Sur 
la  cime,  à  750  mètres  au-dessus  de  la  mer,  on 
voit  encore,  écrit  M.  Join-Lambert,  «  quelques 
ruines  du  temple  antique  où  furent,  nous  dit 
Strabon,  accomplis  les  plus  gigantesques  sacrifices 
humains  de  l'Antiquité.  Ces  ruines  sont  comprises 
actuellement  dans  le  château  fort,  dont  les  murs, 
en  grand  appareil,  à  demi  ruinés,  se  perdent 
aujourd'hui  dans  les  champs  d'asphodèles  et  sous 
les  buissons  de  cistes,  de  genêts  et  de  lentisqucs  ». 

L.  0. 
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NOTICE  SUR  GIROENTI 
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Girgenli  offre  l'aspect  d'une  cilé  moderne.  Rien, 
dans  son  apparence  actuelle,  ne  trahit  le  moindre 
lien  entre  elle  et  l'antique  Agrigente.  Mais  elle  a 
conservé  quelques  trails  de  la  physionomie  des 
villes  siciliennes  du  Moyen-Age,  et  se  ressent 
encore  d'avoir  été  le  siège  du  plus  riche  évêché  de 
la  Sicile  :  ses  rues  étroites,  certaines  parties  de  sa 
cathédrale,  ses  deux  vieilles  églises,  S.  Giorgio  et 
-S.  Xiccolo,  reportent  la  pensée  du  visi'.eur  au 
temps  de  sa  splendeur  sous  les  rois  normands. 
Couronnant  une  colline  de  300  mètres  dallitude, 
elle  semble  encore  dominer  la  «  mer  d'Afrique  ». 
Mais  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville  d'af- 
faires en  déclin.  C'est,  en  effet,  autour  d'elle  que 
se  trouvent  groupées  en  plus  grand  nombre  les 
mines  de  soufre  de  l'île  :  cette  situation  a  fait  de 
Girgenli  le  centre  le  plus  important  du  commerce 
auquel  ce  métalloïde  donne  lieu  dans  toute  la 
Sicile,  et  c'est  de  l'extraction,  du  transport  et  de 
la  vente  du  soufre,  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  ont  vécu,  directement  ou  indirectement, 
mais,  en  tout  cas,  d'une  façon  bien  misérable,  ses 
24.000  habitants. 

Une  voie  ferrée  relie  la  ville  à  Port-Empédocle 
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cl  à  Licala,  trou  se  font  ton  les  ses  expoilalions. 
La  pliiparl  ont  lieu  par  l*oi'l-Kinpédocle,  à  Texcep- 
lion  du  soufre  qui  Irouve  un  plus  grand  débouché 
par  Licata. 

Quand  on  gagne,  à  Girgenli,  le  quarlier  dil  llili- 
Jtirrin,  Tœil  plane  au-dessus  des  mines  et  des  mon- 
tagnes environnantes.  Mais  les  mines  sont  ou 
médiocrement  exploitées  ou  fermées,  et  l'étranger 
ne  Irouve  guère  en  vraie  aclivilé  que  les  sources 
sulfureuses  et   les  volcans  de  boue  du  voisinage. 

Dans  la  ville  même,  ce  qu'il  doit  voir,  c'est  la 
cathédrale,  les  églises  aS.  Mnriii  clei  Grcci^  San 
Giorgio^  San  Nîccolo^  et  le  Musée. 

La  cathédrale  [Diionio  di  San  Gerlando)^  monu- 
ment du  xiv''  siècle,  sans  cesse  rajeuni  depuis 
celle  époque  par  de  nouvelles  constructions,  mon- 
tre encore  quelques  restes  de  l'édifice  qu'elle  fut 
autrefois  :  tel  son  campanile,  demeuré  inachevé, 
et  de  la  plate-forme  duquel  se  découvre  un  pano- 
rama admirable.  Mais  ce  sont  plutôt  les  œuvres 
d'art  qu'elle  renferme,  qui  en  rendent  la  visite 
instructive.  La  pièce  la  plus  célèbre  est  le  sarco- 
phage, tout  en  marbre,  dont  les  bas-reliefs  repré- 
sentent un  épisode  de  l'histoire  d'Hippolyte  et  de 
Phèdre  :  «  C'est,  nous  écrit  M.  Georges  Yver,  une 
œuvre  d'une  exécution  assez  inégale,  réplique 
romaine  d'un  original  grec.  Sur  le  grand  côté  anté- 
rieur, Hippolyle  chasse  le  sanglier  en  compagnie 
de  ses  amis.  Sur  le  petit  côté  de  droite,  Phèdre,  à 
demi  pâmée  de  douleur,  est  entourée  de  ses  sui- 
vantes (fig.  99)  ;  sa  nourrice  lui  enlève  son  voile, 
tandis  que  d'autres  femmes  essaient  de  la  distraire 
en  jouant  de  la  cithare.  Sur  le  grand  côté  posté- 
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rieur,  Ilippolylo,  au  milieu  de  valets,  de  chevaux 
et  de  chiens,  reroit  un  message  d'amour  de  Phè- 
dre, que  lui  apporte  la  nourrice.  Sur  le  petit  côté 


Fig.  9J.  —  Sarcophage  d'Hippolytc,  à  Girgenti. 


de  gauche,  mort  d'Hippolvte,  traîné  à  terre  par  ses 
chevaux  ».  —  Dans  d'autres  parties  du  monument, 
les  connaisseurs  signalent,  comme  particulièrement 
intéressants,  quaire  tableaux,  dont  Tun  du  peintre 
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(iiiii/o  Ilcni.  —  Dans  les  arcliivos  :  documents 
encore  inédits  rolâSfs  à  Thistoire  des  l'ois  nor- 
mands. 

1/église  S.  Mnrhi  th'i^^ircci  conlieni,  de  curieux 
débris  du  Icniple  de  Jupiter,  l'un  des  monuments 
les  plus^anciens  d'Agrigentc.  —  A  S.  Gioj-t/if),  édi- 
fice "du  Moyen-Age,  on  remarque  surtout  les  sculp- 
tures de  la  porte  principale.  A  signaler,  enfin, 
>S'.  Niccolo,  église  de  Tépoque  normande,  située 
tout  au  sud,  dans  le  plus  vieux  et  le  plus  pittoresque 
quartier  de  Girgenti. 

Le  voyageur  ne  saurait  terminer  la  visite  de  la 
ville  sans  aller  au  Miisôe,  où  ont  été  rassemblés 
des  objets  recueillis  sur  l'emplacement  des  temples 
d'Agrigente  :  fragments  architecturaux  et  morceaux 
des  Atlantes  du  temple  de  Zeus,  monnaies,  vases 
peints,  terres  cuites.  La  pièce  la  plus  remarquable 
est  un  Apollon  archaïque  en  marbre. 

L.  0. 
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I.  —  Antiquités  de  Syracuse 

Lorsque,  en  73 i  av.  J.-C,  les  colons  corinthiens 
fondèrent  Syracuse,  ils  bâtirent  la  ville  nouvelle 
dans  Tîle  d'Ortygie,  plus  vaste  alors,  à  ce  qu'il 
semble,  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  L'emplacement 
avait  un  double  avantage  :  la  fontaine  Aréthuse 
lui  fournissait  de  l'eau  en  abondance;  au  nord  et 
au  sud,  la  disposition  du  rivage  lui  offrait  deux 
ports  excellents,  le  petit  port  entre  l'île  et  la  côte, 
le  grand  port  dans  la  large  baie  que  fermait  au  sud, 
en  face  d'Ortygie,  le  promontoire  du  Plemmyrion. 
De  bonne  heure  pourtant,  semble-t-il,  la  popula- 
tion de  Syracuse  déborda  hors  des  étroites  limites 
de  l'île  ;  pour  en  protéger  les  approches,  des  postes 
fortifiés  furent  établis  sur  la  terre  ferme  :  près  de 
la  rivière  Cyané,  au  sud,  là  où  s'élèvera  bientôt  le 
grand  temple  de  Jupiter  Olympien;  au  nord,  sur  la 
colline  du  Téménitès,  qui  se  dresse  au-dessus  de 
l'emplacement  actuel  du  grand  théâtre.  Dès  le  vu*" 
siècle  a:ussi,  on  habita  partiellement  le  quartier  de 
l'Achradine,  c'est-à-dire  la  portion  orientale  du 
grand  plateau  calcaire  qui  couvre  au  nord  les  ap- 
proches d'Ortygie  et  la  plaine  basse  intermédiaire 
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onlre  les  penles  méridionales  do  ce  i)lalonii  et  I.n 
mer.  Mais  c'est  au  tenij)S  de  Géloii  (^iS.-)-i78j  que; 
Syracuse  devint  vraiment  une  }i,rande  ville,  et  c'est 
à  bon  droit  que  ce  princ(î  lut  honoré  comnne  le 
second  fondateur  de  la  cité.  C'est  lui  qui  rattacha 
Ortygie  à  la  lerre  ferme  par  l'isthme  qui  la  joint 
aujourd'hui  au  continent  ;  il  fit  entrer  Achradine 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  et,  autour  de  la  cité  ainsi 
agrandie,  dont  le  centre  fut  maintenant  l'Agora 
nouvelle,  transportée  d'Ortygie  dans  la  plaine  voi- 
sine des  ports,  de  vastes  faubourgs  rayonnèrent  : 
Tyché  au  nord,  Néapolis  au  sud,  où  Gélon  éleva  les 
deux  grands  temples  de  Démeter  et  de  Korè.  Au- 
jourd'hui encore,  les  vastes  carrières  de  pierre  qui 
se  creusent  sur  les  pentes  méridionales  du  plateau 
d'Achradine  [latomies  des  Capucins  (fig.  44  et  103), 
de  Santa-Venere  (fig.  42),  du  Paradis),  montrent 
quelle  fut,  sous  Gélon  et  Hiéron  I"  son  succes- 
seur (478-467),  l'activité  des  constructions.  Ainsi, 
au  moment  où,  à  la  fin  du  v^  siècle,  les  Athé- 
niens attaquèrent  Syracuse,  c'était  une  ville  aussi 
grande  qu'Athènes,  et  à  cette  date  môme  on 
l'agrandit  encore  en  fortifiant,  pour  les  besoins  de 
la  défense,  Tyché  et  Néapolis.  Mais  c'est  Denys  l'An- 
cien (406-367)  qui  donna  à  Syracuse  sa  plus  grande 
extension.  Le  siège  de  413  avait  montré  le  point 
faible  de  la  ville.  Denys,  non  content  de  fortifier 
spécialement  Ortygie,  résolut  donc  de  faire  entrer 
dans  l'enceinte  de  la  ville  toute  la  partie  occidentale 
du  plateau,  que  l'on  nommait  les  Epipoles.  C'était 
un  travail  énorme  :  on  commença  par  fortifier  le  re- 
vers nord  du  plateau,  puis  le  sud  ;  au  point  de  ren- 
contre des  deux  retranchements,  s'éleva  le  château 
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fort  d'Eiirvalos,  clef  do  la  défense,  et  dont  les  dis- 
posilions  sont  exlrêmeinent  intéressantes  pour 
riiisloire  de  la  l'ortilicalion  anliijue.  L'ouvrage, 
commencé  en  i02,  était   fort  avancé  en  397,  au 
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Piètres. 


Fig.  100.  —  Syracuse,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  cxtensiou 
(^Gommenc.  du  IV"  siècle  av.  J.-G.)  ^d'après  Freeman  . 

moment  où  les  Carthaginois  vinrent  assiéger  Syra- 
cuse: il  fut  entièrement  terminé  en  385.  Désormais 
le  périmètre  de  la  ville  ne  fut  pas  moindre  de 
27    kilomètres,    sur  lesquels    il  subsiste   encore 
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17  kilonirlrcs  (I(^  imiraillos,  (îI  ainsi,  comino  lo  dit 
(licoron,  dans  la  (nii-iciiscî  dcscriitlion  (jiiil  a  faite  do 
Syracuse  à  la  I\''  Vcrrino^  elle  lui  «  la  plus  grande 
des  villes  j^recques  et  Tune  des  plus  belles  du 
monde  »  (fig.  iOO). 

Aujourd'hui,  dansTile  d'Ortygie,  où  s'est,  comme 
au  temps  de  sa  lointaine  origine,  concentrée  de 
nouveau,  depuis  le  Moyen-Age,  la  moderne  Syra- 
cuse, on  rencontre  les  ruines  de  deux  temples 
doriques.  L'un,  qu'on  appelle  le  temple  d'Athéna, 
est  devenu  la  cathédrale  de  Santa-Maria  délie  Co- 
lonne, et  l'on  voit  encore  ses  hautes  et  belles 
colonnes  sur  deux  des  faces  de  l'église  actuelle. 
L'autre,  moins  bien  conservé,  passe  pour  avoir  été 
consacré  à  Artémis  et  semble  d'une  époque  un 
peu  plus  ancienne.  Tous  deux,  au  reste,  datent  du 
VI*'  siècle,  c'est-à-dire  du  moment  où,  dans  toute 
la  Grande-Grèce  et  en  Sicile,  à  Métaponte  et  à  Pres- 
tum,  à  Agrigente,  à  Ségeste  et  à  Sélinonte,  l'ordre 
national  des  Doriens  s'épanouissait  «  avec  le  ca- 
ractère de  sévérité,  de  force  et  de  puissance  qui 
sont  propres  au  génie  de  cette  race  ».  Aussi, 
comme  dans  les  plus  anciens  édifices  de  ce  style, 
comme  dans  les  temples  de  Sélinonte  en  particu- 
lier, les  temples  de  Syracuse  ont-ils  quelque  lour- 
deur encore  dans  leur  force  :  leurs  colonnes,  mas- 
sives et  trapues,  surtout  dans  le  temple  d'Artémis, 
ont  ce  caractère  de  pesanteur  qui  ira  diminuant,  à 
mesure  qu'on  se  rapprochera  de  la  perfection. 
Tandis  que  dans  les  monuments  du  v''  siècle,  à 
Egine,  au  Théséion  d'Athènes,  les  colonnes  ont 
environ  cinq  diamètres  et  demi,  ici  le  rapport  du 
diamètre  à  la  hauteur  est  moindre.  Les  colonnes 
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du  lemplo  d'Arlémis  ont  quatre  diamùlros  deux 
cinquièmes;  celle  du  temple  d'Athéna,  moins  de 
cinq  diamètres. 

Mais  c'est  en  dehors  d'Ortyjçie,  dans  le  quartier 
surtout  qui  s'étend  entre  la  mer  et  les  pentes 
d'Achradine,  qu'il  faut  chercher  les  principales 
ruines  antiques.  Là  se  trouve,  adossé  au  flanc  de 
la  colline,  le  maj^nifique  théâtre,  qui  date  proba- 
blement du  v°  siècle  et  du  règne  d'Hiéron  P"" 
(478-467)  et  qui  fut  achevé  au  111°  siècle  par  Hié- 
ron  11  (275-2161.  On  sait  quelle  était,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  v*"  siècle,  la  splendeur  littéraire  et 
artistique  de  la  cour  des  tyrans  de  Syracuse.  En 
intimes  relations  avec  la  Grèce,  ils  consacraient 
des  monuments  à  Delphes,  ils  faisaient  courir  à 
Olympie,  ils  attiraient  en  Sicile  les  écrivains  les 
plus  illustres  de  THellade,  Simonide  et  Bacchylide, 
Pmdarc  et  Eschyle.  Ils  aimaient  le  théâtre,  et,  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  représenter  les  F^crscs 
d'Eschyle,  ils  encourageaient  les  efforts  d'Epi- 
charme  pour  créer  la  comédie  sicilienne.  De  ces 
goûts  naquit  le  théâtre,  l'un  des  plus  grands  du 
monde  grec.  Creusé  en  hémicycle  dans  le  roc,  il  a 
50  mètres  de  diamètre,  soixante  rangées  de 
gradins  coupés  par  trois  précinctions  et  partagés 
en  neuf  sections  ou  ciinei  [ûg.  101;.  Des  inscrip- 
tions du  iii*"  siècle  consacrent  quatre  de  ces  travées 
à  Jupiter  Olympien,  à  Hercule,  et  aux  reines  Phi- 
listis  et  Néréis,  parentes  d'Hiéron  II.  Vingt-quatre 
mille  personnes  pouvaient  trouver  place  dans  le 
théâtre.  Tout  auprès,  on  rencontre  les  restes  du 
grand  autel,  long  de  185  mètres,  construit  égale- 
ment par  Hiéron  II,  et,  un  peu  plus  à  l'est,  l'amphi- 
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llnNilre  romain  (fi^;.  il  i^l  !():>),  do  réporiuc  d  Aiif^uslc. 
Au-dessus  du  lliéàtrc,  derrière  le  nymphée,  un 
grand  nombre  do  tombeaux  creusés  dans  le  roc  de 


Fig.  102.  —  AmphilhùùLix  de  Syracuse. 


la  colline  forment,  le  long  des  pentes  du  plateau, 
une  vaste  nécropole,  antérieure,  pour  une  part,  à 
Fépoque  grecque,  appartenant,  pour  la  plus  grande 
partie,  au  v^  et  au  iv^  siècle.  On  y  remarque,  en  par- 
ticulier, la  curieuse  rue  des  Tombeniix,  tonte  bordée 
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de  caveaux  funéraires  creusés  dans  le  roc,  et  où 
Ton  voit  encore  les  traces  des  chars  antiques  pro- 


Fig.  i03.  —  Lalomie  des  Capuclna,  a  iS^racusa. 


fondement  marquées  dans  le  sol.  Cette  nécropole 
se  prolonge  à  l'ouest  du  théâtre  jusque  vers  la  Por- 
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tella  (loi  Fusco;  à  l'ost,  au  coniraiic,  se  trouvent 
les  vastes  lalomic^s  (lig.  44,  14,  lOii  et  104),  où 
furent  enl'erinés,  pour  y  périr  misérablement,  les 
prisonniers  athéniens  faits  par  les  Syracusains 
après  le  désastre  de  413  et  où  la  tradition  montre, 
dans  la  latomie  du  Purtidis^  la  cavité  appelée 
y  Oreille  de  JJenys  (fig.  104).  Enfin,  sur  le  haut  du 
plateau  on  peut  jusqu'à  TEuryalos  suivre  les  restes, 
encore  visibles  et  souvent  imposants,  des  murs  de 
Denys.  On  trouve  là,  sur  le  plateau,  la  Inlomic  du 
Philosophe^  carrière  d'où  furent  extraits  les  maté- 
riaux nécessaires  aux  grands  travaux  du  iv^  siècle. 
Quant  à  la  forteresse  de  TEuryalos,  elle  est,  avec 
ses  quatre  tours  massives,  ses  fossés  profondément 
creusés  dans  le  roc,  sa  cour  intérieure  où  l'on 
reconnaît  encore  les  écuries  et  l'emplacement  des 
machines,  son  réseau  de  couloirs  souterrains, 
parfois  praticables  pour  la  cavalerie  môme,  qui 
permettaient  des  sorties  imprévues,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  et  les  mieux  conservés 
de  la  fortification  hellénique.  On  prétend  qu'Archi- 
mède  lui-même  en  compléta  les  travaux  de  défense. 
Près  de  l'église  San-Giovanni  et  dans  la  vigne 
Cassia,  s'étendent,  dans  le  sous-sol  calcaire,  les 
vastes  catacombes  de  la  Syracuse  chrétienne  (iv°  siè- 
cle). Aux  environs  de  la  ville,  près  de  l'endroit  où 
la  rivière  Cyané  se  jette  dans  TAnapo,  quelques 
ruines  marquent  l'emplacement  du  célèbre  temple 
de  Jupiter  Olympien  bâti  au  vi*^  siècle,  et  que  Gélon 
embellit  après  sa  victoire  d'Himère  sur  les  Cartha- 
ginois. C'était  là  une  position  stratégique  fort  im- 
portante, près  de  laquelle  campèrent  successive- 
ment tous  ceux  qui  attaquèrent  Syracuse  :  Nicias 
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(414)  comme  Himilcon  (396),  Hamilcar  (310)  comme 
Marcellus  (213). 


Fig.  104.  —  L'Oreille  de  IJenys,  latomie  à  Syracuse. 

Le  petit  musée  de  Syracuse  doit  sa  célébrité  à  la 
statue  de  Vénus,  trouvée  en  1804  dans  un  jardin 

34 
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du  (iiiarlicr  d'Achradine.  Malgré  la  hcauh'  de  son 
marbre,  inal^^ré  les  (Milliousiasines  qu'ell*;  a  ex- 
cités, on  la  Jugera,  peuL-ôlre,  d'une  j^ràce  un  p(;u 
lourde  et  d'un  mérile  quelque  peu  surfait.  Les 
sculpteurs  j^rcu's  du  v''  siècle  avaient,  à  Texemple 
d'Alcamène,  toujours  représenté  Aphrodite  com- 
plètement drapée.  Le  iv°  siècle,  qui  prit  plus  de 
familiarités  avec  les  dieux,  conçut  l'idée  de  re- 
présenter la  déesse  au  bain  ou  à  sa  toilette,  et, 
après  l'avoir  montrée  d'abord  à  demi  dévoilée 
(type  delà  Vénus  d'Arles),  Praxitèle  finit  par  figurer, 
dans  sa  Vénus  de  Cnide,  Aphrodite  presque  nue 
(type  de  la  Vénus  Cnidienne  du  Vatican).  Cette 
donnée  nouvelle  fit  fortune.  La  sculpture  hellénis- 
tique au  m^  siècle  raffina  sur  le  thème  du  dévoile- 
ment. On  représenta  Aphrodite  assise  dan  son  bain 
(type  de  la  Vénus  accroupie  du  Louvre)  et  dès  lors 
l'imagination  des  artistes  se  donna  carrière  pour 
varier  les  détails  et  les  attitudes  de  ce  motif  nou- 
veau. C'est  à  ce  groupe  qu'appartient  l'Aphrodite 
de  Syracuse  (fig.  105  et  106),»,comme  l'atteste  le  raf- 
finement avec  lequel  les  draperies  ont  été  ramassées 
et  plissées  pour  découvrir  les  jambes  de  la  déesse  ; 
ce  n'est  donc  plus,  comme  on  pourrait  le  croire,  la 
Vénus  pudique  du  iv*'  siècle,  mais  bien  plutôt  une 
transformation  hellénistique  (m''  ou  ir  siècle)  du 
type  praxitélien . 

A  côté  de  la  Vénus,  on  peut  citer  une  tète  colos- 
sale, assez  belle,  de  Jupiter  ou  de  Pluton  (fig.  107), 
trouvée  en  1839  près  de  l'amphithéâtre,  une  statue 
assez  banale  d'Esculape  (fig.  108),  qui  semble  de 
l'époque  romaine.  Un  sarcophage  chrétien  du 
iv*"  siècle  {i\'j;.  101)),  qui  renfermait  les  restes  d'A- 
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Fig.  106.  —  Venus  Aphrodite,  vue  du  aua  ;Musée  de  Syracuse) 

(Phot.  Alinari.) 
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dellia,  veuve  du  comte  Valerius,  provient  des  ca- 


Fig.  107.  —  Tête  de  Jupiter  ou  de  Plutun  (PhoL  Alinari) 


tacombes  de  San  Giovanni  ;  il  est  tout  couvert  de 
représentations  des  scènes  évangéliques  et  bibli- 
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quos,  enloiiraiiL  le  iiiôdaillon  ({ui  enferme  le  por- 
trait d'Adelfia,  curieusement  coinée,  et  de  son  mari. 
On  reconnaît  entre  autres  (fi^.  109)  le  sacrilice  d'I- 
saac,  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre,  l'Ado- 
ration des  mages,  l'entrée  du  Christ  à  Jérusa- 
lem, etc.  Enlin  et  surtout,  une  vitrine  contient  une 
fort  remarquable  collection  de  monnaies,  où  l'on 
admirera  en  particulier  ces  beaux  décadrachmes  de 
Syracuse,  chefs-d'œuvre  de  Gimon  et  d'Evainétos, 
où  l'une  des  faces  porte  un  quadrige  au  galop, 
l'autre  la  tête  d'Aréthuse  couronnée  de  roseaux. 


Charles  Diehl, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Chargé  du  Cours  d'Histoire  byzantine 
à  l'Université  de  Paris^ 


II.  —  Population  et  ville  modernes. 

La  ville  actuelle  de  Syracuse  est,  malgré  la  pro- 
fondeur de  son  port,  une  cité  de  second  ordre. 
On  n'y  compte  que  25.197  âmes.  Cependant,  depuis 
quelques  années,  son  commerce  s'accroît  et  de 
nouvelles  conslructions,  l'édification  de  grandes 
maisons  d'habitation  indiquent  nettement  au  visi- 
teur qu'une  certaine  richesse  s'y  développe. 

La  ville  est  bâtie  presque  tout  entière  sur  l'em- 
placementdel'ancienne  Ortygie.Dans  cette  enceinte 
naturelle,  elle  ne  renferme  que  peu  de  monuments 
intéressants.  Ilfautpourtant  signaler  sa.  cathédrale^ 
construite  sur  les  fondations  d'un  ancien  temple 
dorique  dédié  à  Minerve.  Quarante  colonnes  du 
temple,  hautes   de  8™o0,  ont  servi  à  l'édifier;  plu- 


F'ig.  108.  —  Esculûpô  \Musée  de  Syracuse; 
iPhot.  AliDari.) 
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sieurs  ont  été  encasiréos  dans  les  murs  latéraux, 
avec  leurs  chapiteaux.  Ce  serait  au  vu''  siècle  que 
Tarchevêque  Zosime  aurait  conçu  et  réalisé  Tidée 
d'utiliser  ces  matériaux  à  la  construction  d'une 
basilique.  Une  partie  de  l'église  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  en  161)3.  Mais  ell<>  fut  bientôt 
restaurée,  et  il  semble  que  son  état  actuel  permet 
de  se  représenter  assez  bien  ce  qu'elle  fut  autrefois. 
Elle  a,  d'ailleurs,  conservé  absolument  intacts  son 
architrave,  une  partie  de  l'un  de  ses  côtés  et  de  sa 
cella.  Mais  les  surcharges  que  les  derniers  siècles 
lui  ont  imposées,  le  système  de  décoration  dont  on 
a  voulu  l'orner,  ont  beaucoup  gâté  cet  intéressant 
spécimen  d'architecture.  A  tout  prendre,  la  cathé- 
drale'de  Syracuse  ne  saurait,  croyons-nous,  être 
tenue  pour  une  belle  église,  et  la  sorte  d'intérêt  qu'elle 
offre  au  voyageur  est  purement  archéologique. 

Citons  encore,  parmi  les  ruines  contenues  dans 
la  ville  moderne,  celles  du  Temple  de  Diane.  On 
les  voit  dans  la  muraille  même  de  la  maison  San- 
toro,  près  de  l'église  Saint-Paul.  Elles  consistent 
principalement  en  deux  colonnes  cannelées,  que  sur- 
montent des  chapiteaux  doriques.  Les  fouilles  pra- 
tiquées dans  le  voisinage,  il  y  a  quelques  années, 
ont  conduit  à  la  découverte  de  ruines  d'un  temple 
grec,  qui,  à  en  juger  par  ce  qui  en  est  resté,  a  dû  être 
d'une  grandeur  exceptionnelle. 

Rappelons  enfin  que  c'est  au  Mnséf\  dont  vient 
de  parler  M.  Diehl,  qu'a  été  réunie  la  collection  des 
objets  préhistoriques  d'origine  sikèle  découverts 
par  M.  P.  Orsi,  et  que  M.  G.  Perrot  a  décrits  dans 
un  précédent  chapitre  de  ce  livre  *. 

*  Voyez  ci-dessus  ch.  v,  page  125  et  suivantes. 
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(Jujinl  ;nix  iiioiuiinenls  profainîs  du  Moyen-Age, 
on  en  rencontre  Çti  el  là  certains  vestiges  dans  hi 
ville,  011  subsistent  quelfiuos  hahilations  de  l'épo- 
que normande.  Signalons  à  ce  sujet  le  Palais  Mon- 
talto  (tig.  r)2)  et  le  Palais  J^an/a,  construit  au 
Mv'"  siècle  et  dont,  aujourd'hui  (encore,  les  vieilles 
fenêtres  font  l'admiration  des  touristes  (fig.  llOj. 

III.  —  Villages  e.nvu^onnants. 

A  quelque  distance  de  Syracuse,  se  trouve  le  petit 
village  dit  du  Ihlvcdcrc.  11  est  intéressant  d'en 
faire  le  but  d'une  excursion  en  voiture  pour  voir  la 
série  des  contreforts  qui  reliaient  l'Épipole  antique 
aux  montagnes  voisines.  Sur  le  sommet  même  du 
Belvédère  s'élève  une  tour  blanche,  —  le  Séma- 
phore, —  du  haut  de  laquelle  on  jouit  d'un  admi- 
rable panorama  sur  toute  la  région  ;  c'est  un  des 
poinis  oîi,  de  loin,  on  voit  le  mieux  l'Etna. 

On  doit  recommander  aussi  aux  touristes  l'ex- 
cursion au  confluent  de  V Annpo  el  du  (Uané.  On 
peut  la  taire  en  barque  et  par  mer  ;  on  peut  aussi  se 
rendre  en  voiture  le  long  du  cours  d'eau  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  Ciané.  Cette  excursion  permet 
de  voir,  à  Olympio,  le  Temple  de  Jupiter  Olympien, 
où  se  trouvait  la  statue  du  dieu,  que  Gélon  revêtit 
d'un  manteau  d'or. 

Index  bibliographique 

Cavallari  et  Holm  :  Topografia  archoologica  di  Sira- 
cusa.  Palerme,  1883,  4  vol.  avec  atlas. 

Lupus:  Die  S  tadtSyraJiiishnAhertJjuni.S[.rasbo\irg,i8Sl. 

Cavallari  :  Appendici  alla  topogra/ia  di  Sivaciisa. 
2  vol.  Tuiin  el  Palerme,  1891-1893. 


Fig.  \  10.  —  Une  fenêtre  (la  Palais  Laaza,  à  Syracuse. 
j^Phot.  Alinari., 


XXI 
NOTICE    SUR    CATANE 

I.  —  Histoire. 

Calane  est  l'une  des  villes  les  plus  anciennes  de 
l'Europe.  Environ  1400  ans  avant  notre  ère,  une 
citadelle,  dite  Kntnna  (xaxa  srva),  s'élevait  sur  l'em- 
placement de  la  cité  actuelle.  Mais,  ce  n'est  que 
sept  cents  ans  plus  tard  (730  av.  J.-C),  que  les 
Grecs  commencèrent  de  s'établir  dans  la  région. 
Les  premiers  colons  qui  s'y  fixèrent  venaient  de 
Chalcis,  en  Eubée.  Ils  apportèrent  avec  eux  la 
prospérité.  A  peine  y  avaient-ils  passé  un  siècle, 
que  Catane  était  déjà  florissante.  On  y  remarquait 
de  beaux  monuments,  en  particulier  un  amphi- 
théâtre où  la  foule  s'enivrait  des  luttes  des  gym- 
nastes et  des  combats  de  bêtes  féroces.  Un  théâtre 
fut  élevé  dans  la  ville,  et  les  premiers  vers  qu'on 
y  applaudit  furent  ceux  de  Stésichore  d'Iméra,  qu 
avait  choisi  Catane  pour  résidence.  Le  joueur  de 
flûte  Androne  y  inventa  l'accompagnement  de  la 
danse  par  la  musique.  Le  voisinage  de  l'Etna 
attira  ensuite  à  Catane  des  philosophes,  curieux 
des  grands  phénomènes  naturels  :  Sénophane  et  Ca- 
lophane,  de  Messine,  qui  s'appliquèrent  à  l'étude  des 
éruptions  du  volcan,  et,  à  leur  suite,  Empédocle, 
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d'Agrigmlc,  (jiii,  dit  la  légende,  i)aya  do  sa  vie  son 
ardeur  t\  les  considérer  de  trop  près. 

Pendant  longtemps  la  ville   fut   gouvernée  par 
des  lyrnns^  qui,  dès  le  v°  siècle  avant  Jésus-Christ, 
étaient  déjà  devenus  odieux  au  peu])le.  Tel  Oerone 
qui,  en  dépit  du  sentiment  public,  changea  le  nom 
de  la  ville  en  celui  d'AV;;//,  voulut  substituer  à  la 
législation  traditionnelle  le  droit  dorien,  et  chassa 
de  la  cité  une  partie  de  ses  habitants,  pour  les 
remplacer  par  5.000  Péloponésiens  et  de  nombreux 
Syracusains.  A  sa  mort,  les  exilés  s'empressèrent 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  d'en  rétablir  le  nom  et 
d'y  restaurer   le  droit  ancien.    Mais,   bientôt,   ils 
eurent    à    lutter    contre    de    nouveaux    maîtres  : 
contre    IJonys  TAncien,    qui    les    opprimait,    les 
vendait  comme   esclaves    ou   les  déportait    dans 
ses  villas,  où   il   avait  besoin  d'ouvriers;  contre 
Mnniovio,  dont  les  délivra,   en  343,   Timoléon,  le 
restaurateur  de  la  paix  et  de  la  liberté  dans  le 
monde  gréco-siculien. 

La  domination  romaine  fut  ensuite,  pour  Catane 
comme  pour  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  une  longue 
et  dure  période  d'oppression  et  de  misère.  Ce  que 
Rome  demandait  surtout,  c'étaient  des  soldats  et  des 
esclaves.  Des  révoltes  éclataient,  que  le  vainqueur 
éteignait  dans  le  sang  (notamment  en  138  av. 
J.-C). 

A  ces  maux  vint  s'ajouter  un  autre  fléau  :  celui 
des  éruptions  de  TEtna.  En  121,  un  fleuve  de  feu 
se  répandit  sur  la  cité,  en  renversa  les  murs, 
recouvrit  les  maisons  de  cendres  et  de  lapilli.  La 
lave  tomba  jusque  dans  la  mer.  Sous  Auguste,  la 
ville  fut  reconstruite,  ornée  de  beaux  édifices,  et  la 
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population  s'y  accrut  rapidement;  TEmpcreur  y  lit 
édilier  un  théàlro:  sur  son  ordre  y  furent  créés  des 
bains,  ainsi  (jue  le  grand  amphilhéàlre  dont  les 
ruines  forcent  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
voyageurs.  Une  paix  de  trois  siècles  fit  alors  de 
Catane  le  centre  de  la  civilisation  romaine  en 
Sicile. 

Snint  Bcrilh:  y  apporta,  en  l'an  44,  la  foi  chré- 
tienne; la  nouvelle  religion  fit  des  prosélytes  dans 
le  pays,  et,  dès  le  m«  siècle,  Catane  lui  donna  son 
contingent  d'apôtresetde  martyrs;  onmontre  encore 
dans  la  ville  la  prison  où  sainte  Agathe^  morte 
en  253  et  révérée  comme  patronne  de  la  cité,  vécut 
enfermée  sur  Tordre  du  proconsul  Quintianus,  dont 
elle  avait  subi  la  persécution. 

Le  passage  des  Vandales,  Hérules  et  Ostrogotlis, 
qui  saccageaient  alors  toutes  les  agglomérations 
des  civilisés ,  dévasta  presque  complètement  la 
ville;  presque  aucun  édifice  n'y  demeura  debout. 
Cependant  Théodoric  permit  de  relever  les  murs 
d'enceinte  et  de  restaurer  l'amphithéâtre. 

Catane  subit  ensuite  le  sort  des  autres  cités  sici- 
liennes. Vaincue  par  Bélisaire.  en  534,  elle  se  vit 
incorporée  à  l'Empire  d'Orient.  En  974,  la  conquête 
sarrasine  l'en  détacha.  Les  musulmans  lui  impo- 
sèrent leurs  mœurs,  leur  administration,  leur 
système  de  gouvernement.  Une  aventure,  survenue 
à  Themanh,  émir  de  Catane,  les  perdit  :  l'émir 
offensa  gravement  la  femme  de  l'un  de  ses  frères, 
Ali-ben-Maumh,  seigneur  de  Castrogiovanni,  Gir- 
genti  et  Castronuovo;  attaqué,  puis  vaincu  par 
celui-ci,  il  se  vengea  en  appelant  les  Normands. 

La  domination  normande  valut  à  Catane  richesse 
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et  splondciii'.  T.os  nouveaux  maîtres  en  firent  un 
lieu  de  d(''lices,  y  édifièrent  palais,  catlnulrales  et 
églises.  Le  roi  Iiof/cr  y  vint  avec  son  grand  écuyer 
Aciiim  Sisnioiit/o,  auquel,  en  récompense  de  ses 
services  militaires,  il  accorda  la  prévauté  et  clià- 
tellerie  de  la  ville  d'Aci,  avec  droit  de  juridiction 
sur  toute  la  campagne  environnante.  Sur  son  ordre, 
fut  construite  en  1091  la  Cathédrale,  l'un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  que  le  Moyen-Age  nous 
ait  légués.  Grâce  à  lui  aussi,  les  cendres  de  Sainte 
Agathe,  que  les  Byzantins  avaient  transportées  à 
Constantinople,  furent  restituées  à  Catane.  La 
ville  acquit,  dans  le  monde  chrétien,  une  grande 
renommée. 

C'est  au  milieu  de  cette  prospérité  que,  tout 
à  coup,  en  1169,  un  terrible  tremblement  de  terre 
détruisit  la  ville  :  une  partie  de  la  population, 
réfugiée  dans  la  Cathédrale,  fut  ensevelie  sous  les 
décombres  du  toit  qui  croula;  il  y  eut, dit-on,  15.0(^0 
victimes.  Cette  catastrophe  inaugura  toute  une  série 
de  mauvais  jours.  Catane  devint  le  centre  des 
hostilités  déchaînées  contre  Henri  IV,  gendre  de 
Roger,  puis  d'une  ardente  opposition  aux  agisse- 
sements  de  Frédéric  II,  à  qui  la  population  ne 
pardonnait  pas  ses  démêlés  avec  le  Pape.  Elle  lutta 
aussi  contre  le  despotisme  des  Angevins,  et  l'on 
cite  encore  avec  orgueil  à  Catane  les  noms  de  Gis- 
mondo,  de  Seminara,  des  familles  Alessandrano  et 
Anzalone  qui  prirent  les  armes  contre  les  gouver- 
nants étrangers  lors  des  trop  célèbres  Vêpres  Sici- 
liennes. Enfin,  c'est  aussi  à  Catane  que,  les  Ange- 
vins chassés,  Pierre  III  d' Aragon  fut  proclamé,  en 
1287,  roi  de  Sicile;  c'est  à  Catane  que  son  succès- 
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seur  jlnni  (rAnit/oii  concéda  l'île  entière  à  Uohcrl, 
roi  de  Naples,  gendre  de  Charles  d'Anjou;  c'eslàCa- 
taneencore,que/wv'V/<'7'yry//J'yl/'t'?r/6>7;,  frère  de  Jean, 
fut  élu  roi  (1:29()).  Frédéric  fortifia  la  ville.  Malgré 
son  énergique  résistance  aux  armées  angevines  et 
aux  soldats  du  Souverain  Pontife,  celle-ci  eut  à  subir 
toutes  les  horreurs  du  sac.  En  1302,  la  paix  de  Cas- 
tronuovo  la  remit  sous  la  tutelle  des  Aragonais,  et 
Frédéric  y  établit  sa  cour.  Il  mourut  en  1336  et  se 
fit  ensevelir  dans  la  Cathédrale,  laquelle  est  de- 
meurée jusqu'à  notre  époque  dépositaire  de  ses 
restes. 

Après  quoi,Catane  se  trouva  entraînée  à  la  lutte 
entre  la  Sicile  et  l'Espagne.  Désolée  par  la  peste  en 
14:23,  elle  se  releva  un  peu,  quelques  années  après, 
sous  Alj)honse  crAriKjou,  dit  le  Mnf/nniiiinr,  qui  lui 
témoigna  son  dévouement  en  la  dotant  d'un  port 
(1438)  et  d'une  Université  (1444). 

De  la  domination  autrichienne  jusqu'à  la  fin  du 
XVII®  siècle,  Catane  fut  en  proie  à  toutes  les  cala- 
mités :  disettes,  pestes,  tremblements  de  terre, 
éruptions  de  l'Etna,  inondations  de  l'Amenena.  En 
1551,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'elle  fût  ravagée  par  les 
Turcs;  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion  la  décida 
à  créer  une  milice  urbaine,  à  réorganiser  chez  elle 
le  service  des  ïhrL  enfin  à  fortifier  le  château 
d'Ursino  en  l'entourant  de  murs  et  de  bastions.  A 
ces  constructions  furent  utilisées  les  pierres  d'un 
long  aqueduc  qui,  dans  l'ancien  temps,  amenait  à 
Catane  les  eaux  de  Licadia. 

Mais,  quoi  que  fit  la  cité,  rien  ne  pouvait  la  pré- 
server de  la  menace  que  l'Etna  semble  tenir  tou- 
jours suspendue  sur  elle  :  en  1669,  le  volcan  vomit 
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un  torrent  do  lave  qui  remplit  le  lac  de  Nocito  et  la 
vallée  environnante,  passa  par-dessus  les  bastions, 
s'étonditjusqu'aux  ruines  de  Naumachia,  du  Cinjue 
et  du  Gymnase,  et,  sur  une  largeur  de  deux  kilo- 
mètres, se  répandit  au  loin  dans  la  mer.  Butant 
contre  le  bastion  de  Tindare,  la  lave  d'abord  s'y 
accumula,  puis  coula  dans  le  jardin  des  Bénédic- 
tins et  entoura  presque  complètement  leur  cou- 
vent. 

Cinq  ans  après  l'éruption, les  Calanaispratiquaient 
une  rue  autour  des  murs  sur  la  lave  récente  et  lui 
donnaient  le  nom  de  Viltorin.  C'est  aujourd'hui  la 
rue  Plobiscilo,  Ce  zèle  fut  mal  récompensé  :  en 
1693,  un  terrible  tremblement  de  terre  détruisit  une 
soixantaine  de  villes  dans  le  Val  di  Noto,  et  plus  de 
soixante  mille  personnes,  dont  beaucoup  de  gens 
de  Catane,  périrent.  Il  ne  resta  guère  debout  dans 
la  cité  que  les  trois  grandes  chapelles  de  la  Cathé- 
drale, le  château  Ursino  et  un  petit  nombre  de 
maisons.  Néanmoins,  de  nobles  citoyens  s'employè- 
rent à  relever  les  courages,  et,  quelques  années 
après,  toutes  les  maisons  étaient  reconstruites  plus 
grandes,  plus  solides,  plus  belles  qu'elles  n'avaient 
jamais  été. 

Il  semble  que  la  succession  des  désastres  ait  for- 
tement trempé  l'âme  des  Catanais  :  aucun  fléau  ne 
sut  abattre  leur  ardeur.  Dans  les  questions  politi- 
ques, leur  fierté  ne  cessa  jamais  de  s'affirmer  :  en 
1837,  elle  suscita  leur  révolte  contre  l'oppression 
des  Bourbons,  puis,  en  1848,  une  nouvelle  et  formi- 
dable prise  d'armes  contre  la  même  dynastie,  la- 
quelle eut  raison  de  la  révolte  et  s'en  vengea  d'une 
façon  barbare.  Catane  ne  retrouva  la  tranquillité 
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qu'en  1800,  date  de  raffranchissement  politique  de 
toute  la  Sicile  \ 


II.  —  Population.  Puysioxomii:  de  la  vîlle, 

La  population  de  Calane  est  presque  toute  du 
type  grec;  elle  dépasse  aujourd'hui  120.000  âmes. 
Depuis  le  tremblement  de  terre  de  1693,  elle  n'a 
cessé  de  s'accroître;  mais  c'est  surtout  en  ce  siècle 
qu'elle  a  augmenté;  en  ces  cinquante  dernières 
années,  elle  a  doublé  d'importance.  La  cause  en  est, 
sans  doute,  à  l'extraordinaire  fertilité  du  sol  envi- 
ronnant, à  la  douceur  et  à  la  salubrité  du  climat,  à 
la  situation,  belle  et  avantageuse,  d'un  port  en  eau 
profonde  d'où  sortent  presque  tous  les  produits  de 
la  Sicile  orientale. 

Gatane  est,  en  effet,  avant  tout,  une  ville  de  com- 
merce. Par  là,  principalement,  elle  diffère,  quant  à 
l'aspect,  des  autres  grands  centres  urbains  de  l'île. 
Pauvre  en  antiquités,  ville  d'affaires,  elle  est  abon- 
damment pourvue  de  maisons  spacieuses,  de  bu- 
reaux et  de  magasins,  de  larges  rues  bien  alignées 
et  bordées  de  trottoirs,  où  circulent  commodément 
vendeurs,  acheteurs,  commissionnaires  et  mar- 
chandises. Il  faut  voir  principalement  :  la  via  Str- 
sicorc  Etnea,  dans  l'axe  de  laquelle  apparaît  le 
sommet  de  l'Etna  et  que  décorent  de  belles  bouti- 
ques ,  c'est  la  rue  la  plus  élégante  et  la  plus  animée 
de  la  ville:  la  via  Vittorio  Emnmnuelc^  qui,  suivant 

*  Les  indications  précédentes  sont,  en  grande  partie,  em- 
pruntées à  l'excellent  Annuario  di  S7ci7ia,  Malta  c  TunJsi, 
publié  à  Catane  chez  Niccolo  Gionnotta  '^édition  de  189o  . 
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r(;mplacemcnt  d'une  rue  grecque,  traverse  Catane 
de  l'est  i\ l'ouest  sur  une  longueur  de  2. .']()()  mètres; 
la  via  Gnrihnldi,  longue  de  1.230  mètres;  la  via 
Lincoln^  longue  de  1.460;  la  via  Uinhcr/o  /;  les 
places:  Ile  Uinlx'i'lo,  lieu  de  promenade  et  de  ren- 
contre de  la  jeunesse  élégante;  dd  Diionio^  au 
milieu  de  laquelle  on  admire  une  fontaine  de  mar- 
bre surmontée  d'un  éléphant  tout  en  lave  ;  Mnz/.ini, 
(leirUnivcrsità,  Slcsicoro,  Cavoiii\  Giœni^  Uzochi, 
doi  Marfiri,  Jh'Ilini,  Don/c,  etc. 

La  gaie  population  de  Catane  aime  frénétique- 
ment le  plaisir  ;  elle  suit  avec  passion  les  représen- 
tations données  au  magnifique  Théâtre  licUini, 
l'un  des  plus  beaux  théâtres  de  l'Italie;  on  la  voit 
aussi  se  répandre  volontiers  dans  les  cafés  et  bras- 
series, 011  nombre  de  commerçants  ont  coutume  de 
se  réunir  pour  traiter  des  affaires. 

III.  —  Monuments  antiques. 

Des  Grecs  et  des  Romains  il  est  resté  à  Catane 
quatre  grandes  œuvres  architecturales,  représen- 
tées seulement  par  des  débris  :  VAuiphilhéâtrc^  le 
Théâtre  Grec^VOdéon^  les  Thermes. 

§  1.  —  Amphithéâtre. 

De  cet  édifice,  Fun  des  plus  grands  de  la  Sicile 
grecque,  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  des  ruines. 
Il  couvrait  autrefois  la  partie  de  la  ville  où  se 
trouve  actuellement  la  place  Stesicoro.  Voici  quelles 
étaient  celles  de  ses  dimensions  qu'on  a  pu  déter- 
miner : 
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Grand  <axe  extérieur 125  mètres 

—  intérieur 71       — 

Petit  axe  extérieur 106      — 

—  intérieur Z\      — 

Girconféreuce  externe 389      — 

—  intérieure 11)3      — 

Il  donnait  asile  à  plus  de  15.000  personnes.  On 
ne  voit  guère  aujourd'hui  qu'une  partie  du  corri- 
dor de  l'ouest,  entre  la  colline  taillée  à  pic  et  le 
mur  d'enceinte,  des  gradins,  des  pans  de  voûte  et 
des  débris  d'aqueduc. 

§  2.  —  Théâtre  grec  (probablement  gréco-romain). 

Adossé  à  une  colline,  dont  la  pente  présentait 
l'inclinaison  nécessaire  pour  que  les  gradins  et 
l'ensemble  du  monument  fussent  disposés,  selon 
Fusage  des  théâtres  grecs,  beaucoup  au-dessus  de 
la  scène,  cet  édifice  offrait  la  forme  d'un  demi-cer- 
cle. Le  rayon  de  sa  demi-circonférence  interne 
était  de  40^^,10  ;  le  rayon  extérieur  était  de  108"", 80. 
Les  21  gradins  les  plus  rapprochés  de  la  scène  sont 
seuls  conservés  ;  inégalement  élevés  les  uns  au-des- 
sus des  autres,  ils  sont  supportés  par  une  voûte 
très  solidement  bâtie  qui  recouvrait  un  corridor 
large  de  4°^  ,20. 

On  ignore  la  date  de  la  construction.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ont  voulu,  les  uns  et  les  autres,  s'en 
attribuer  le  mérite.  L'opinion  qui  prévaut  est  que 
le  théâtre  est  antérieur  à  la  période  romaine  : 
il  aurait  été  édifié  en  415  avant  Jésus-Christ,  en 
l'honneur  des  Athéniens  qui  luttaient  contre  Syra- 
cuse. C'est  là,  du  moins,  l'hypothèse  la  plus  accep- 
table. 
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?i  :{.  —  Odéon. 


L'Odéon,  contigu  au  théâlrc,  avec  lequel  il 
communiquait  par  un  escalier,  est  un  très  grand 
monument,  sur  l'histoire  duquel  nous  sommes 
mal  renseignés.  L'examen  qu'en  ont  fait  les  archi- 
tectes et  les  érudits  conduit  à  y  voir  une  salle  de 
chant  et  de  musique. 

§  4.  —  Thermes. 

L'entrée  des  Thermes  principaux  se  trouve  à  peu 
de  distance  de  la  Cathédrale;  les  Thermes  mêmes 
sont  situés  sous  la  cathédrale,  l'ancien  cimetière 
et  le  séminaire.  Au  bas  de  l'escalier  qui  y  mène, 
un  corridor  long  de  16°',50  et  large  de  2"*, 40 
conduit,  vers  le  nord,  à  une  grande  chambre  dont 
la  voûte,  supportée  par  quatre  hauts  piliers,  est 
décorée  de  sculptures  et  de  bas-reliefs.  Le  mur  de 
soutènement  se  prolonge  vers  le  sud,  où  il  paraît 
avoir  servi  de  contrefort  à  un  aqueduc  qui  déver- 
sait l'eau  des  Thermes  dans  la  mer. 

En  plusieurs  autres  points  de  Catane  existent  des 
débris  d'autres  bains.  On  cite  notamment  ceux  que 
recouvre  l'église  Maria  SS.  cîcUa  Rotunda  ;  c'est  là 
qu'ont  été  déposées  les  cendres  de  Sainte  Agathe, 
patronne  de  la  ville.  Ce  monument  est  grec,  et  il 
semble  bien  que  le  précédent  ait  été  construit  aussi 
par  les  Grecs;  les  Romains,  qui  en  ont  fait  usage, 
l'ont,  sans  doute,  agrandi,  mais  c'est  à  ce  tra- 
vail de  seconde  main  que  se  serait  bornée  leur 
intervention.  On  remarquera,  d'ailleurs,  qu'ils  ont 
plus  souvent  développé  qu'inventé. 
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§  5.  —  Monuments  disparus. 

D'autres  monuments,  dont  il  ne  reste,  pour  ainsi 
dire,  plus  de  trace  aujourd'hui,  ont  orné  la  Catane 
antique,  puis  la  ville  du  Moyen-Âge  :  le  Nyiii- 
})liœuni,  le  Aidinnichiuin,  le  pavillon  des  AfjiinJucs^ 
les  édifices  du  Forum,  le  Gymnase  et  le  (Cirque, 
VArc  (le  Murcclhis,  la  IJfisiliquc,  le  Pulais  des  Rois 
normands. 

IV.  —  Ér.LiSES. 


Il  faut  voira  Catane  la  catliédrale,  l'église  et  l'an- 
cien couvent  de  Saint-Mcolas. 


§  1.  —  Cathédrale. 

Fondée  par  le  roi  Roger  en  1091,  la  Cathédrale 
subit,  au  Moyen-Age  et  en  ces  derniers  siècles, 
de  graves  avaries,  causées  par  des  tremblements 
de  terre.  En  1169,  les  secousses  furent  telles  que 
tout  son  toit  s'effondra:  en  1693,  l'abside,  les  mu- 
railles et  la  chapelle  du  Crucifîment  et  de  l'Imma- 
culée Conception,  furent  seules  épargnées.  L'édifice 
fut  restauré  suivant  le  modèle  primitif. 

Le  portai],  en  marbre  de  Carare  et  granité  de 
Ligurie,  réunit  les  trois  ordres  :  composite,  corin- 
thien et  attique.  A  l'ordre  composite  se  rapportent 
les  colonnes  de  granité,  lesquelles  auraient  été 
empruntées  par  l'architecte  à  des  édifices  grecs, 
notamment  àla  scène  du  Théâtre.  D'autres  colonnes 
de  même  matière  sont  taillées  et  sculptées  dans  le 
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si  vie  corinlhicn.  i.c  portail  est  orne  de  statues  de 
inarhre. 

A  l'intérieur,  trois  nefs,  disposées  en  croix  latine. 
La  principale  a  90  mètres  de  longueur  ;  la  plus 
courte,  40  mètres.  La  coupole  est  décorée  dans  le 
goût  du  xvnr siècle.  LavoCite  est  ornée  de  fresques 
de  (lorrndino  Roninno^  exécutées  en  1028. 

La  chapelle  la  plus  intéressante  est  celle  de 
Sainte  Agathe,  coniiguë  au  chœur,  et  dans  laquelle 
une  excavation  a  été  pratiquée,  où  l'on  conserve 
les  restes  de  la  Sainte.  On  y  montre,  entre  autres 
objets,  le  voile  dont  elle  se  couvrait  la  tête,  la  cou- 
ronne, incrustée  de  pierres  précieuses,  que,  dit-on, 
Richard  Cœur-de-Lion  lui  avait  donnée. 

Tout  rintérieur  de  l'église  est  en  marbre  blanc, 
pris  au  Théâtre  grec.  On  y  remarque  d'admirables 
bas-reliefs,  des  fresques  et  des  peintures  à  l'huile.  La 
première  porte  latérale  d'entrée  a  été  décorée  par 
Gfif/hn.  A  voir  :  près  de  la  porte  du  milieu  et  à  gau- 
che de  cette  porte,  un  très  beau  tableau  de  Filippo 
Paladino  rei^résenidini  le  martyre  de  Sainte  Agathe  ; 
un  peu  plus  loin,  la  Sainte  Famille  avec  Saint  Jean, 
tableau  dû  au  peintre  catanais  Ahndcssa  (1093);  le 
Saint  François  de  Paul,  de  Giuseppe  Guarnaccia  ;  le 
Saint  Boromée,  de  Voneziani  ;  dans  la  sacristie, 
une  grande  fresque  de  Mi(jnenii  montrant  Catane 
pendant  l'éruption  de  1009,  et  le  bénitier  attribué 
à  Gagini  ;  sur  la  porte  de  la  chapelle  du  Crucifie- 
ment, les  sculptures  de  Mazzola  ;  dans  l'église  et  au 
sud,  plusieurs  tombeaux,  notamment  ceux  de  Fré- 
déric Il  d'Aragon  et  de  son  fils  Jean  et  celui  de  Fré- 
déric 111  ;  au  nord,  le  sépulcre  de  Constance,  fille 
de  Pierre  IV  d'Aragon;  à  droite  delà  nefprincipale. 
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la  tombe  de  Bellini,  pelit  monument  construit  par 
le  sculpteur  Tussurn^  do  Florence. 

Les  archives  de  la  Cathédrale  renferment,  parmi 
diverses  pièces  d'uninlérèthistorique  considérable, 
les  actes  du  comte  Roger  et  de  Henri  VI. 

§  2.  —  Église  et  ancien  couvent  de  Saint-Nicolas. 

Sur  la  place  du  Dante  s'élève  un  monument  colos- 
sal, œuvre  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin:  l'église 
et  l'ancien  couvent  de  Saint-Nicolas.  Cet  édifice  fut 
érigé  après  le  tremblement  de  terre  de  1G93  sur 
l'emplacementméme  où  venaitd'être  détruite  l'église 
ancienne  datant  de  1518. 

Le  couvent  proprement  dit  se  compose  de  deux 
étages  :  au  rez-de-chaussée  et  au  sud  se  trouvent 
deux  grands  quadrilatères  convertis  en  jardins  et 
entourés  de  beaux  portiques  ;  l'église,  le  musée  et 
le  grand  noviciat  sont  situés  au  nord  ;  à  l'ouest  de 
l'édifice  s'étend  un  immense  jardin,  remarquable 
par  ses  frais  ombrages,  sa  verdure  et  ses  fleurs. 

La  partie  la  plus  intéressante  est  l'église,  la  plus 
grande  de  toute  la  Sicile.  La  façade  est  en  pierre 
calcaire  ;  ses  colonnes  sont  de  l'ordre  composite.  La 
base  du  monument  présente  la  forme  de  la  croix 
latine,  longue  de  105  mètres,  large  de  48.  Au-des- 
sus du  point  d'intersection  des  deux  branches  de 
la  croix,  se  dresse  la  coupole,  haute  de  62  mètres. 
Le  maître-hôtel  est  richement  décoré;  derrière  lui 
sont  rangées  les  stalles  du  chœur,  au  nombre  de 
96  ;  elles  portent  les  belles  sculptures  de  Nicolo 
Bagnano,  de  Palerme.  Les  chapelles  latérales,  de 
forme  demi-circulaire,    sont   au  nombre    de   dix. 


Chacumc  est  ornée  d'un  tableau  de  l'Ecol(;  romaine. 
C-inificci  y  a  rei)résenl6  Saint  Grégoire  ;  Cnnijjolo, 
le  martyre  de  Saint  Placide  et  de  Sainte  Flavie.  A 
voir  aussi  quatre  tableaux  de  (luvnlucci. 

Tout  au  fond  de  l'église,  au-dessus  du  chœur,  est 
situé  Vor(/nc-/j;irrnf)iiJiinj,  l'un  des  plus  grands  du 
monde,  œuvre  du  Calabrais  Doimlo  dol  Pinno.  Cet 
orgue  possède  72  registres,  2.910  cames.  Il  a  coiHé 
à  l'auteur  douze  années  de  travail;  ses  seuls  maté- 
riaux représentent  une  valeur  de  150.000  francs. 
Lorsqu'il  joue,  l'effet  en  est,  assurent  les  Catanais, 
indescriptible. 

Mais  la  pièce  la  plus  extraordinaire  de  l'église  est 
son  cadran  solaire,  œuvre  du  célèbre  géologue  Sar- 
torius  von  Waltershausen,  de  Gôttingue,  et  du 
D""  Christian  Peters,  de  Flensburg.  Ce  cadran,  situé 
à  plus  de  vingt-deux  mètres  au-dessus  du  sol,  me- 
sure plus  de  37  mètres  de  hauteur  et  près  de 
8  mètres  de  largeur  ;  l'heure  qu'il  indique  se  lit 
avec  une  approximation  de  moins  d'une  seconde 
aux  environs  de  midi. 

§  3.  —  Autres  églises. 

D'autres  églises  de  Catane  méritent  aussi  une 
visite.  Telles  :  l'église  del  Santo  Cnvcere^  dont  la 
porte  d'entrée  offre  un  type  intéressant  de  l'archi- 
tecture du  xi''  siècle  en  Sicile,  et  où  l'on  trouve 
associés  divers  morceaux  d'architecture  byzantine, 
d'architecture  gothique  et  d'architecture  nor- 
mande; Santa  Maria  cli  Nuovaluce,  qui  possède  un 
Saint  Lucien  et  un  Saint  Augustin  de  Gaspare 
SeremrU  et  une  Madone  des  premiers    âges  du 
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Christianisme;  Téglise  du  Monastère  de  Sainle- 
Agathe,  dans  la  sacristie  de  la(iuelle  on  voit  une 
Sainte  Cécile  attribuée  à  Giirrcino;  Sn'ml-Fi'un- 
cosco  Uonjin^  aux  belles  colonnes  de  marbre  blanc 
et  de  grès  vert  antique,  où  Ton  admire  une  belle 
copie  de  la  Sainte  Marie-Madeleine  de  Rome,  le 
Saint  François  Borgia  de  Filippo  Tuncrt'di,  le  Saint 
Stanislas  Koska  de  Tiirnri^  et  bon  nombre  de  ta- 
bleaux dus  à  des  peintres  catanais  modernes. 


V.   —   Établissements   et   Institutions 

SCIENTIFIQUES. 

§  i.  —  Observatoire  astronomique,  météorologique 
et  géodynamique. 

Au  premier  rang,  parmi  les  instituts  scientifi- 
ques de  Catane,  doit  être  placé  TObservatoire.  Il 
est  situé  à  la  fois  dans  l'ancien  couvent  Saint- 
Nicolas  et  dans  le  jardin  de  ce  cloître. 

Fondé  par  l'illustre  astronome  Tacchini,  l'Obser- 
vatoire de  Catane  est  dirigée  depuis  1890  par  un 
savant  éminent,  le  Professeur  Annibale  Riccô^  dont 
l'intelligente  activité  a  réussi  à  faire  de  cet  établis- 
sement l'un  des  premiers  observatoires  du  monde 
entier  sous  le  rapport  de  la  photographie  stellaire 
et  des  études  géodynamiques.  En  ce  qui  concerne 
la  photographie  du  Ciel,  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  a  manifesté  son  particulier  intérêt  aux 
travaux  des  astronomes  de  Catane,  et  appelé  l'atten- 
tion sur  les  avantages  spéciaux  qu'en  raison  de  sa 
situation  et  de  la  pureté  de  son  atmosphère  la  sta- 


tion  (le  Catane  ofîn^  d'uno  part  pour  les  recherches 
(rAslronomic  physique,  d'autre  part  pour  la  con- 
fection de  la  carte  photo}4;raphiqu(;  drîs  étoiles. 

En  conséquence,  le  Gouvernement  italien  l'a 
aménagée  de  telle  sorte  qu'elle  pût  accueillir,  à  côté 
de  ses  travailleurs  attitrés,  les  astronomes  étran- 
gers désireux  de  collaborer  avec  eux  à  l'avance- 
ment de  cette  carte.  Il  l'a  pourvue  d'un  pavillon 
exclusivement  affecté  aux  opérations  photogra- 
phiques et  qui  est  situé  à  la  fois  dans  l'ancien 
jardin  du  cloître  et  sur  un  terrain  de  -4.000  mètres 
carrés,  donné  à  cet  effet  par  la  Ville. 

Actuellement,  l'Observatoire  comprend  trois 
grands  Services  : 

1°  Un  Service  astronomique,  consacré  aux  études 
d'Astronomie  de  position  et  d'Astronomie  physique 
et  qui  pratique  à  la  fois  l'observation  oculaire  et 
l'inscription  photographique; 

2°  Un  Service  météorologique  ; 

3°  Un  Service  géodynamique,  affecté  à  l'explo- 
ration des  mouvements  du  sol  et  des  phénomènes 
éruptifs  qui  s'y  rattachent. 

Le  Service  astroiioinir/iie  est  pourvu  du  matériel 
instrumental  des  grands  observatoires.  On  y 
remarque  notamment  le  grand  réfracteur  à  grand 
objectif,  construit  par  Merz,  de  Monaco;  cette 
lunette,  de  5  mètres  de  longueur,  située  dans  un 
pavillon  spécial,  se  manœuvre  sous  coupole  mo- 
bile :  c'est  un  appareil  de  tout  premier  ordre  et 
tenu  pour  tel  par  les  astronomes  du  monde  entier. 
L'Observatoire  dispose,  en  outre,  pour  les  obser- 
vations oculaires,  d'un  équalorial  construit  par 
Cooke,  d'York,  instrument  muni  d'un  objectif  de 
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0"',15  de  diamèlre  et  d'une  longueur  focale  de  .*J",2;j; 
d'une  lunette  de  passages  ;  d'un  télescope  à  réflexion 
construit  par  Secrétan,  de  Paris,  et  dont  le  miroir 
de  bronze  oiïre  0'",13  de  diamètre;  d'un  téléspec- 
troscope,  construit  par  Browning,  de  Londres;  d'un 
speclroscopc  de  diffraction  ordinaire.  Pour  la  pho- 
tographie, il  possède  :  un  équatorial  spécial,  muni 
d'un  objectif  de  0",32  de  diamètre  et  de  S'^jiO  de 
distance  focale,  construit  par  Steinheil,  de  Monaco  ; 
un  télescope  à  réflexion,  dit  coronographo,  du 
système  Huggins  ;  un  macromicromètre  pour  la 
mesure  des  distances  sur  les  clichés  pliotographi- 
ques;  un  spectroscope  spécial  pour  la  photographie. 
Pour  la  mesure  du  temps,  l'outillage  se  compose  : 
de  deux  pendules  astronomiques,  construites  par 
Cavignato,  de  Padoue  ;  de  deux  horloges  à  pendules 
compensés;  de  trois  chronomètres  marins:  d'un 
chronographe;  etc.. 

Le  Service  niétéoi'olo(jîqiie,  d'ailleurs  beaucoup 
moins  dispendieux,  possède  tous  les  instruments 
que  requiert  l'étude  des  régions  basses  de  l'atmos- 
phère :  un  pluviomètre,  un  anémométrographe,  un 
héliophanomètre,unactinomètre,unpsychromètre, 
un  évaporomèlre,  des  thermomètres,  baromètres, 
thermographes,  barographes  et  hygromètres  enre- 
gistreurs. 

Le  Service  (jêodvnainique  mérite  tout  particu- 
lièrement d'être  visité;  il  est  peut-être,  dans  son 
genre,  le  plus  curieux  de  toute  l'Europe.  En  dehors 
même  des  professionnels  de  la  science,  tous  les 
hommes  tant  soit  peu  cultivés  qui  passent  par 
Catane,  doivent  aller  le  voir.  La  fréquence  et  l'am- 
plitude considérable  des  mouvements  du  sol  dans 
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la  région  de  TElna,  les  catastrophes  auxquelles  les 
tremblements   de    terre    et   les    éruptions    volca- 
niques exposent  cette  partie  de  la  Sicile,  confèrent 
aux  études  sismiques  de  l'Observatoire  de  Catane 
un  intérêt  exceptionnel.  On  ne  saurait  trop  louer  le 
savant  directeur,  M.  Riccù,  de  la  façon  dont  il  a  su 
organiser  ce  Service;  le  matériel  instrumental  dont 
il  Ta  pourvu  est  l'un  des  plus  complets  et  des  plus 
précieux  qui  existent.  Parmi  les  appareils  qu'il  a 
afîectés  à  Tauscultation  permanente  du  sol,  il  faut 
citer,  en  premier  lieu,  un  grand  sismomélrograplie 
à  deux  composantes  horizontales,  avec  pendule  de 
25°", 30  de  longueur,  pesant  plus  de  300  kilogrammes. 
C'est  le  plus  grand  pendule  de  cette  sorte,  [^'ap- 
pareil est  doué  d'une  sensibilité  extraordinaire  :  il 
enregistre  les  moindres  secousses  et  inscrit  même 
celles  qui  arrivent  de  centres  d'ébranlement  dis- 
tants  de   Catane   de   plus   de  11.000   kilomètres. 
D'autres  instruments   aident  aussi   à   relever   les 
moindres  oscillations  ou  trépidations  du  sol  ;  tels  : 
un  sismométrographe  Brassart  à  trois  composantes 
horizontales,  avec  pendule  de  3"\03  de  longueur, 
pesant  plus  de  26  kilogrammes  ;  et  toute  une  série 
de  sismoscopes  de  différents  types  et  de  sensibilités 
diverses,  à  disque,  à  verge  rigide,  à  verge  élas- 
tique, avec  mouvement  d'horlogerie;  deux  avertis- 
seurs sismiques  de  Galli-Brassart;  une  collection  de 
pendules  sismographiques  de  longueurs  et  de  poids 
différents;   des  tronomètres  d'inégales  longueurs, 
dont  un  normal;  un  sismomètre  du  Père  Secchi; 
un  microsismoscope  du  chevalier  C.  Guzzanti,  doué 
d'une  sensibilité  étonnante. 

La  plupart  de  ces  instruments  sont  reliés  électri- 
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quement  à  un  ingénieux  appareil  du  D'  Cancani, 
grâce  auquel  la  photographie  de  leurs  indications 
se  fait  au  moment  même  où  se  produisent  les 
secousses. 

Grâce  à  celle  inslrumentalion,  l'Observaloircî 
possède  une  1res  curieuse  collection  de  photo- 
grammes sismiques,  qui  est  probablement  la  plus 
riche  du  monde  entier.  Les  indications  qui  s'y 
accumulent  permettront,  quand  on  pourra  les 
comparer  aux  indications  similaires  d'un  nombre 
suffisant  d'autres  observatoires  géodynamiques,  de 
formuler  la  loi  des  tremblements  de  terre,  d'en 
préciser  les  causes  et  d  arriver  à  prédire  longtemps 
à  l'avance  la  production  et  la  propagation  des 
secousses. 

L'Observatoire  de  Catane  a  pour  annexe  TObser- 
valoire  de  l'Etna,  situé  à  2.942  mètres  d'altitude 
(tîg.2l).  Cet  édifice,  communément  désigné  sous  le 
nom  de  (^if/iw  di  (Inlnuin^  est  contigu  àla  (Uisn  (Ir///i 
Jnr/h'si  (fig.  25),  ainsi  appelée  en  mémoire  des  offi- 
ciers anglais  de  la  garnison  de  Messine,  qui,  en  1811, 
se  cotisèrent  pour  édifier  cette  cabane.  L'abri  s'est 
conservé,  grâce  à  la  famille  Gemmellaro,  puis, 
depuis  quelques  années,  grâce  au  Club  Alpin  Ita- 
lien, qui  prend  soin  de  le  maintenir  en  bon  état. 

Quant  à  la  Station  astronomique  de  l'Etna,  elle 
est  l'œuvre  récente  du  Gouvernement,  qui  l'a  créée 
avec  le  concours  de  la  Province  et  de  la  Commune 
de  Catane.  Il  l'a  dotée  d'une  installation  pour  la 
photographie  du  Soleil,  et  d'une  coupole  mobile  en 
fer,  qui  abrite  un  grand  réfracleur  semblable  à 
celui  de  l'Observatoire  de  la  ville  et  auquel  on 
adapte  le  grand  objectif  de  35  centimètres  de  dia- 
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métro  de  l'api)arcil  de  Catane,  soit  pour  comploter 
les  études  que  ce  dernier  permet  d'entreprendre, 
soit  pour  se  livrer  aux  recherches  spéciales  que  la 
transparence  de  Tair  aux  hautes  altitudes  rend  pos- 
sibles. Le  réfracteur  est,  en  outre,  disposé  de 
façon  k  admettre  une  lentille  ordinaire  de  15  cen- 
timètres de  diamètre  ou  tout  autre  objectif  dont  on 
peut  avoir  besoin  de  le  munir. 

La  Station  de  l'Etna  renferme,  de  })lus,  divers  ins- 
truments météorologiques,  notamment  un  enregis- 
treur, qu'on  remonte  pour  quarante  jours  et  qui 
inscrit  de  lui-même,  durant  tout  ce  temps,  les 
variations  de  la  température,  de  la  pression  baro- 
métrique et  des  mouvements  sismiques. 

M.  Ricco  a  relié  la  Station  de  l'Etna  à  l'Obser- 
vatoire de  Catane  par  un  fil  téléphonique.  Les  chutes 
de  neige,  les  éboulements  brisaient  souvent  ce  fil 
en  hiver,  et  il  en  résultait  de  fâcheuses  inter- 
ruptions des  communications  entre  le  poste  do 
Catane  et  celui  de  l'Etna.  M.  Ricco  a,  depuis  deux 
ans,  très  heureusement  paré  à  ce  grave  incon- 
vénient, en  posant  le  fil  téléphonique  sur  la  neige, 
au  lieu  de  le  suspendre  au-dessus  du  sol  au  moyen 
de  poteaux.  La  neige  étant  un  excellent  isolant, 
l'expérience  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Désor- 
mais, on  peut,  à  moins  de  catastrophe,  considérer 
comme  absolument  continue  pendant  toute  l'année 
la  liaison  téléphonique  établie  par  M.  Ricco  entre 
l'Observatoire  de  Catane  et  l'Observatoire  de  l'Etna. 
Frappée  de  l'importance  d'un  tel  succès,  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  a  tenu  à  le  mentionner 
dans  ses  Comptes  Rendus. 
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j5  2.  —  L'Université  et  ses  dépendances. 

L'Université  de  Catane  date  de  1444.  Plusieurs 
fois  détruite,  elle  a  été  reconstituée  sur  sa  base 
actuelle  en  1818.  C'est  aujourd'hui  l'une  des  plus  im- 
portantes institutions  scientifiques  de  l'Italie.  Elle 
comprend  quatre  Facultés,  respectivement  afTectées 
au  Droit,  à  la  Médecine  et  Chirurgie,  aux  Sciences 
mathématiques  et  naturelles,  aux  Lettres  et  à  la 
Philosophie,  et,  en  outre,  une  École  de  Pharmacie. 
Elle  compte  plus  de  600  étudiants  et  est  abondam- 
ment pourvue  de  professeurs.  Parmi  ceux-ci,  beau- 
coup se  sont  acquis  par  leurs  travaux  une  juste 
renommée;  il  suffira  de  cilor  :  le  célèbre  clinicien 
Salvatore  Tomasolli,  recteur  de  l'Université;  l'as- 
tronome Riccô,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ; 
le  physicien  Bartoli;  le  zoologiste  Grassi;  le  miné- 
ralogiste Biicca  ;  le  mathématicien  Ziirrin  ;  le  phi- 
losophe et  moraliste  Lui(/î  Marina;  l'archéologue 
Paolo  (frsi. 

L'Université  possède  de  beaux  laboratoires  de 
Physique  et  de  Chimie,  d'Anatomie,  de  Zoologie, 
et  surtout  de  Géologie  et  Minéralogie,  une  collec- 
tion admirable  de  roches  des  divers  terrains  de  la 
Sicile  et  des  minéraux  du  pays,  un  laboratoire  de 
Météorologie  et  de  Vulcanologie,  de  grands  amphi- 
théâtres pour  les  cours,  une  salle  pour  les  confé- 
rences publiques,  une  bibliothèque  d'une  richesse 
extrême  et  un  jardin  botanique. 

La  Bibliothèque  [Biljlioteca  uiiivorsitaria),  qu'il 
ne  faut  confondre  ni  avec  la  Vintimiliana  ni  avec 
la  Bibliothèque  de  l'ancien  cloître  Saint-Nicolas, 
comprend    70.000  volumes,    10.000    opuscules  et 


ÔC.i.  SICIf.E 

^(M)  inanuscrils.  VAUi  s'est,  à  divorsos  dates,  cnri- 
cliie  de  collcclions  de  livres  Irrs  iinporUinles  :  c'est 
ainsi  qu'elle  a  reçu  successivement  des  collections 
de  Vito  Amico  [MiVÏ),  puis  du  Collèf-e  des  Jésuites 
de  Val  di  Nota  |17()7),  de  Tévèque  Salvatore  Vinti- 
miglia  (1783),  de  Francesco  Slrano  (18:29),  de  Giu- 
seppe  Gioeni  (l8i2),d'Agostino  Sammartino  (1855), 
de  i^orenzo  Mandem  (1891).  Elle  ne  cesse  de  s'ac- 
croître; son  budget  est  cependant  modique;  il  ne 
dépasse  guère  G. 000  lires  par  an. 

La  plupart  des  ouvrages  qui  la  composent  se 
rapportent  à  Tllistoire,  à  l'Archéologie,  à  là  Théo- 
logie et  au  Droit;  cependant,  les  livres  modernes 
traitant  des  sciences  posilives  y  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux,  notamment  ceux  qui  se 
rapportent  à  la  Géologie  et  à  l'étude  des  volcans  et 
tremblements  de  terre. 

Ouverte  de  neuf  heures  du  matin  à  cinq  heures 
du  soir,  tous  les  jours  non  fériés,  la  Bibliothèque 
est  très  fréquentée;  les  étudiants  vont  en  grand 
nombre  y  étudier. 

Le  Jnrdin  holtiniqur^  dépendant  de  l'Université, 
est  situé  dans  la  partie  haute  de  la  ville  (rue  Stesi- 
coro-Etnea);  il  présente  une  superficie  d'un  hectare 
et  demi.  Dans  sa  partie  est  sont  plantés,  en  petits 
carrés,  arbres  et  arbustes;  à  l'ouest  et  au  sud, 
partie  plus  spécialement  affectée  aux  végétaux 
herbacés,  la  disposition  est  celle  d'un  jardin  an- 
glais. Au  centre,  un  bâtiment  abrite  l'École  de 
Botanique,  une  Bibliothèque  botanique  et  horti- 
cole, un  laboratoire  de  Microscopie  végétale,  la 
salle  de  l'Herbier  et  la  salle  des  Graines.  Au  nord 
s'élève  une  serre  de  trente  mètres  de  longueur, 
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douze  de  largeur  et  sept  de  liauleur,  au  milieu  d(î 
laciuelle  un  grand  bassin  sert  à  la  culture  dos 
plantes  aquatitiues  des  pays  chauds. 

Pour  les  végétaux  des  Tropiques  qui  réilament 
une  température  particulièrement  élevée,  on  a 
construit  une  autre  serre,  que  Ton  maintient  cons- 
tamment à  \^1  degrés. 

D'autre  part,  une  grotte  où  Ton  entretient  une 
grande  fraîcheur,  sert  de  refuge  aux  plantes  qui 
demandent  du  froid  et  de  Thumidité. 

Attenante  à  l'Université  dont  elle  dépend,  VAci}- 
(h'niii'  Giocnin,  fondée  en  1824,  s'occupe  exclusi- 
vement d'Histoire  naturelle  et  particulièrement 
d'études  volcanologiques. 

§  3.  —  Bibliothèques. 

Outre  la  bibliothèque  de  l'Université,  Catane 
possède  deux  bibliothèques  importantes  :  la  Vln/i- 
inilinnn  et  la  hjjjlioflirqiic  dr  l'nucicn  convcnl 
Sfiinf-Aicolns. 

La  première,  ouverte  au  public,  renferme  00.000 
volumes,  de  précieux  codes  manuscrits,  des  édi- 
tions rares,  des  parchemins,  quantité  d'opus- 
cules. Elle  est  très  fréquentée. 

La  seconde,  non  encore  ouverte  au  public,  con- 
tient plus  de  60.000  volumes,  dont  oOO  du  xv'^  siècle, 
300  manuscrits  anciens,  dont  une  Bible  en  carac- 
tères imitant  le  gothique,  enfin  un  grand  nombre 
de  manuscrits  moins  antiques,  dont  plusieurs 
datent  de  la  période  normande. 

Ces  deux  établissements  renferment  des  trésors 
d'un  prix  inestimable. 
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§  4.  —  Musée  de  l'ancien  couvent   Saint-Nicolas. 

L'ancien  couvent  Saint-Nicolas  possède  un  musée 
crantiquilés  et  d'Histoire  naturelle.  Une  première 
salle  renferme  :  80  vases  gréco-siculiens  étrusques 
et  romains,  des  ligurines  et  idoles  en  terre  cuite. 
Dans  une  salle  voisine,  sont  rassemblées  des 
collections  d'Histoire  naturelle;  dans  une  autre, 
des  produits  de  l'industrie  du  Moyen-Age .  Plus 
loin,  sont  rangés  des  armes  à  feu,  des  poids 
anciens,  des  appareils  et  des  instruments  de  me- 
sure. Puis  viennent  toute  une  série  d'inscriptions 
grecques  et  d'inscriptions  latines,  des  mosaïques 
et  des  bas-reliefs,  un  médailler,  des  camées,  enfin 
deux  collections  :  l'une  de  coquilles,  l'autre  de  mi- 
néraux. Dans  la  salle  qui  les  contient,  on  remarque 
un  Saint  Christophore  de  Pidro  Xovclli  et  une 
Madone  d'Antonollo. 

Les  cendres  du  célèbre  compositeur  catanais 
BoUini,  transportées  de  Paris  à  Catane,  sont  con- 
servées dans  une  pièce  spéciale,  que  décore  un 
beau  tableau  du  peintre  catanais  Michèle  Rapisnrdi  : 
l'Apothéose  de  Bellini. 

On  est  surpris  de  trouver  au  centre  de  ces  collec- 
tions un  éléphant  empaillé.  L'empereur  Ménelik 
avait  fait  cadeau  de  ce  pachyderme  au  roi  Humbert. 
On  a  voulu  le  conserver. 

§  o.   —  Musée  Biscari. 

Fondé  par  Ignazio  Paterno  Gastello,  prince  de 
Biscari    et   inauguré  en   1758,    le   musée    Biscari 
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est,  pour  Tôludo  des  antiquités,  le  plus  précieux 
de  Catano.  Colonnes  de  granité  et  de  marbre, 
fragments  de  statues  et  de  bustes  de  l'époque 
grecque,  objets  en  or  et  en  argent,  inscriptions, 
pierres  gravées,  mosaïques,  bas-reliefs,  vases, 
armes,  monnaies  (plus  de  10.000  pièces),  y  attirent 
les  archéologues.  Le  musée  renferme,  en  outre, 
une  collection  d'Histoire  naturelle. 

(Pour  le  visiter,  il  faut  la  permission  spéciale  du 
prince  de  Biscari  actuel.) 


VI.  —  Établissements  hospitaliers. 

Catane  est  pourvue  de  plusieurs  hospices,  hôpi- 
taux et  institutions  de  bienfaisance,  dont  les  prin- 
cipaux sont:  l'hospice  di Bonoïîconza^  le  Boclasorio 
Carcaci  (pour  les  filles  insoumises),  le  Conscrvu- 
tovio  dol Bnnibino  (Maternité), l'A/yj^^^yzo  dei Povcri, 
VAsilo  Santa-Agata,  VOspizio  inuincipnh  di  Mcndi- 
ci(n,  le  Consrrvatorio  dcllo  VinjinoUo^  le  (lonscr- 
vnforio  d(d  Uuun  Pasfori\  del  acima,  etc.;  les 
hôpitaux  Vittovio  Eniuminwle,  S,  Maria,  GavihakU 
et  Villanuosa. 


VII.  —  Commerce. 

Diverses  usines  existent  à  Catane;  la  plupart 
sont  consacrées  aux  fabrications  ordinaires,  fon- 
damentales, dont  ne  saurait  aujourd'hui  se  passer 
aucune  grande  cité.  Mais,  outre  ces  fabrications 
qu'on  pourrait  appeler  générales,  parce   qu'elles 


existent  maintenant  en  tous  pays  civilisés,  on 
remarque  à  (latane  un  certain  nombre  d'industries 
l)lns  spéciales  qui  y  ont  acquis  une  particulière 
importiince  :  des  distilleries  de  grains  et  surtout 
d'essences,  notamment  (rorau^e  et  de  citron,  des 
fabriques  de  parfums,  d'huile  d'olive,  de  boissons 
gazeuses,  de  conserves  de  fruits,  des  ateliers  pour 
le  travail  de  l'ambre. 

Mais  c'est  surtout  le  commerce  qui  est  florissant. 
Il  est  alimenté  par  l'exploitation  minérale  et  les 
produits  des  riches  cultures  de  l'Etna  et  de  la 
grande  plaine  quaternaire,  extrêmement  fertile, 
qui  s'étend  au  sud  de  la  ville.  C'est  à  Catane  que 
ces  denrées  se  concentrent;  elles  y  sont  l'objet 
d'un  trafic  considérable  et  d'une  exportation  qui 
ne  cesse  de  s'accroître. 

Les  grains  d'abord,  ensuite  les  légumes  et  le 
vin,  puis  l'alcool,  l'huile  d'olive,  les  liqueurs,  les 
citrons,  mandarines,  oranges  et  limons,  les  essen- 
ces d'orange,  les  boissons  gazeuses,  la  graine  de 
lin,  la  graine  de  moutarde,  l'écorce  de  sumac,  le 
coton,  le  riz,  les  noix  et  noisettes,  les  châtaignes, 
les  pistaches,  les  caroubes,  les  lupins,  les  fruits 
d'une  grande  variété  d'arbres,  les  laines  et  les 
soies,  le  miel  et  la  cire,  constituent  la  matière 
même  du  commerce. 

Bien  irrigués,  les  environs  de  Catane  produisent 
le  meilleur  coton  de  toute  la  Sicile;  l'Etna,  notam- 
ment le  territoire  de  Terreforti,  le  meilleur  vin,  si 
l'on  excepte  la  région  de  Marsala,  laquelle,  il  est 
vrai,  doit  sa  célébrité  moins  à  son  vin  naturel 
qu'aux  usines  où  on  le  met  en  anivre.  Autour  de 
Catane  paissent  130.000  moutons.  Dans  les  campa- 


l'A  TA  NE  :.7l 

j2:nes  de  la  province,  on  ('lève,  en  pclilc  (|uaiilil('', 
il  est  vrai,  le  ver  à  soie,  et  l'on  sait  (lue  la  soie  de 
cette  région  est  particulièrement  renommée. 

Aux  produits  agricoles,  il  convient  d'ajouter  les 
produits  minéraux,  —  ambre,  craie,  albâtre,  mar- 
bre, bitume,  asphalte,  soufre,  —  si  al)ondants 
qu'ils  interviennent  pour  moitié  dans  le  chiffre 
total  de  l'exportation. 

L'augmentation  constante  de  la  production  a 
donné,  depuis  une  vingtaine  d'années,  une  grande 
activité  au  port  de  Catane.  Aujourd'hui,  aménagé 
pour  admettre  des  navires  de  fort  tonnage,  ce  port 
est  visité  chaque  année  par  nombre  de  grands 
voiliers  et  de  petits  vapeurs,  italiens  et  étrangers, 
qui  viennent  y  prendre  charge  de  marchandises. 

En  J898,  1.835  voiliers,  dont  1.773  italiens  et 
G2  étrangers,  1.347  vapeurs,  dont  876  italiens  et 
471  étrangers,  au  total  3.182  navires,  y  ont  mouillé. 
C'est  surtout  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France 
que  se  dirige  leur  exportation. 

11  est  intéressant  de  signaler  la  part  des  étrangers 
dans  cette  grande  activité  commerciale.  A  Catane, 
comme,  d'ailleurs,  en  plusieurs  villes  de  Sicile  et 
notamment  à  Syracuse,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  Siciliens,  des  Italiens  qui  se  livrent  au  négoce. 
Des  Grecs,  des  Anglais  et,  depuis  quelques  années, 
des  Allemands,  y  dirigent  diverses  entreprises  in- 
dustrielles et  d'importantes  maisons  de  commerce. 
Si  ceux  d'entre  eux  qui  possèdent  des  mines  de 
soufre  n'y  font  pas  de  brillantes  affaires,  par  contre 
les  Grecs,  Anglais  et  Allemands  qui  se  livrent  à  la 
viticulture  et  à  la  vinification,  à  l'extraction  des 
parfums  et  à  la  distillerie,  à  la  fourniture  maritime 
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ol  à  la  commission,  fonl,  on  ^ônôi-al,  de  hrillanles 
affaires.  On  doit  noter  qiio  celle;  i)artici})alion  des 
étrangers  à  la  vie  industrielle  et  commjîrciale  d(; 
la  Sicile,  loin  (h;  nuire  au\  Siciliens,  développe, 
au  contraire,  chez  eux  Timportance  à  la  fois  des 
transactions  commerciales  et  de  la  production. 

11  n'est  pas  douteux  que,  si  nos  agriculteurs 
français  s'avisaient  d'acquérir  des  domaines  dans 
les  régions  fertiles  de  l'île,  et  d'y  importer,  avec 
une  bonne  machinerie  agricole,  un  personnel  suf- 
fisant pour  exploiter  la  terre  et  se  préserver  du 
brigandage,  ils  y  feraient  fortune.  Il  semble  cer- 
tain aussi  que  beaucoup  d'industries,  actuellement 
exercées  en  Sicile  au  moyen  d'un  matériel  suranné, 
deviendraient  florissantes  sous  leur  direction.  Nous 
avons  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  nombre  de 
nos  compatriotes  se  répandent  à  l'Etranger,  y 
acquièrent  de  grosses  situations  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  sociale,  y  exercent  leur 
part  d'influence  et  contribuent  ainsi  à  soutenir 
au  dehors  le  bon  renom  de  notre  pays. 

L.  0. 


XXII 
NOTICE  SUR  lYIESSINE 

I.  —  Historique. 

Dire  Torigine  de  Messine  serait  chose  très  hasar- 
dée, puisque  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  ce  point  :  le  nom 
ancien  de  Messine  «  Zancle  »,  c'est-à-dire  fnulx,  à 
cause  de  la  forme  de  la  presqu'île  qui  renferme  son 
port,  indiquerait  une  origine  sicilienne,  tandis  que 
les  anciens  historiens  s'accordent  à  lui  attribuer 
une  origine  chalcidienne.  Relativement  à  l'époque 
plus  ou  moins  probable  de  sa  fondation,  on  est 
arrivé,  par  des  inductions,  à  la  fixer  vers  Tannée 
735  avant  J.-G. 

De  son  histoire  depuis  cette  époque  jusquà  l'oc- 
cupation romaine,  on  peut  dire  qu'elle  fut  une 
suite  ininterrompue  de  périodes  de  soumission 
à  l'un  ou  l'autre  des  tyrans  ou  des  peuples  qui 
se  succédèrent  dans  la  domination  de  Tile,  alter- 
nant avec  de  courtes  périodes  de  liberté  ou  d'indé- 
pendance relative.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  sa  prospérité  ne  commença  qu'avec  la  domina- 
tion romaine,  qui  fit  d'elle  une  ville  alliée  :  civitas 
fœderata^  Au  temps  de  Cicéron,  sa  grandeur  et  son 
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opulence  élaient  lellesquMl  rapi)cllc  civilns  innxiniit 
cl  coinpldissiiini. 

Tombée  en  831  sous  la  doiiiinalion  des  Sarra- 
sins, elle  put  s'en  délivrer  en  appelant  à  son  aide 
les  Normands,  qui  en  peu  de  temps  se  substituè- 
rent complètement  aux  musuhnans  dans  le  y^on- 
vernement  de  la  ville  elde  toute  la  région  environ- 
nante. A  la  domination  des  Normands  succéda  celle 
des  llolienstaufen.  Mais  ces  fré(iuenls  changements 
de  maître,  ne  purent  faire  perdre  aux  liabilanls  de 
Messine  leurs  vertus  et  Fesprit  de  patriotisme  qui 
les  avait  toujours  animés.  Ils  en  donnèrent  la 
preuve  par  la  belle  défense  qu'ils  opposèrent  à 
Charles  d'Anjou,  lorsque  ce  prince,  voulant  venger 
les  massacres  des  Vêpres  Siciliennes,  vint  mettre  le 
siège  devant  Messine.  Lorsque,  ensuite,  elle  tomba 
aux  mains  des  Espagnols,  ceux-ci  surent  y  établir 
leur  domination  de  telle  sorte  qu'elle  fut  la  plus 
longue  de  toutes. 

L'oppression  dont  la  ville  fut  l'objet  sous  les 
Bourbons  fit  peu  à  peu  renaître  l'ancien  esprit 
d'indépendance.  Les  insurrections  de  1847  et  de 
1848,  puis  celle  de  1860,  bientôt  suivie  de  la 
fameuse  campagne  de  Garibaldi,  lui  permirent  de 
réaliser  son  rêve  de  liberté  et  de  se  fondre  avec  le 
tout  jeune  royaume  d'Italie. 

Par  sa  situation  magnifique,  telle  que  bien  des 
voyageurs  n'hésitent  pas  à  lui  donner  la  seconde 
place*  immédiatement  après  le  Bosphore,  et  par 
l'importance  de  son  port,  Messine  constitue  l'une 
des  villes  les  plus  agréables  et  les  plus  intéres- 
santes de  la  Sicile.  Elle  doit  à  sa  proximité  de  l'Ita- 
lie péninsulaire  d'être  aussi  Tune  des  plus  visitées. 
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II.    —    La    ville   ACTIKLLE  :     SA    l'dl'LLATION 
ET    SES    MOMMENTS. 

Délruite  presque  complèlement  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  ITS.Î.  mais  reconstruite  très  rapi- 
dement, Messine  afl'ecle  maintenant  la  forme  d'un 
amphitéàlre,   qui,  des  collines  longeant  le  détroit 
qui  porte  son   nom,   descend  en  pente  douce  jus- 
qu'jtu  bord  de  la  mer.  Pour  le  voyageur  qui  arrive 
par  bateau,  par  une  belle  matinée  de  printemps, 
le  spectacle  de  la  marina  ou  palazzafa  (Fon  nomme 
ainsi  la  longue   suite  de  palais  qui,  édifiés  tous 
d'après  la   même    architecture    assez   imposante, 
forment  le  front  de  la  ville)  le  spectacle  du  port,  où 
accèdent  les  plus  grands  vaisseaux,  donnent  au 
touriste  l'impression  qu'il  va  pénétrer  dans  une 
grande  et  très  imposante  cité.  Mais,  une  fois  débar- 
qué, le  voyageur  ne  trouve  dans  la  ville,  il  faut 
bien  le  dire,  rien  de  remarquable,  ni  sous  le  rap- 
port des  commodités  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
aujourd'hui  d'une   ville  de   158.000  habitants,   ni 
sous  celui  des  monuments,  musées,  etc.,  si  l'on 
en  excepte,   toutefois,   deux  églises  et  le  Campo 
Santo.    Il   serait   cependant    injuste   de    dire   que 
Messine  manque  de   belles  rues,  de  places  et  de 
monuments:  en  effet,  le  Corso  Viltoro  Emmanuele, 
c'est-à-dire  la  promenade  sur  la  Marine,  d'où  l'on 
jouit  d'un  des  plus  admirables  panoramas  que  l'on 
puisse  voir;    le  Corso   Garibaldi,   la  place   de   la 
Cathédrale,   la  place   Mazzini  avec  sa  jolie  petite 
Villa  ic'est  le  nom  donné,   en  Sicile,  aux  jardins 
publics;,  la  Villa  à  Mare,  la  promenade  du  Ringo 
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jusciu'à  l'ancien  couvent  de  S.  Salvalore  dei  (ireci, 
forment  un  ensemble  que  bien  d'autres  villes  pour- 
raient lui  envier.  ' 

En  fait  de  monuments,  nous  citerons  la  statue 
que  les  Messinais  dédièrent  à  la  mémoire  de  Don 
Juan  d'Autriche,  fils  de  l'Empereur  Charles  V,  le 
vainqueur  de  la  bataille  de  Lépante,  érigée  en  1572, 
et  qui  est  l'œuvre  appréciée  d'André  Calamechi. 

Tout  récemment,  dans  le  Jardin  a  Mare,  on  a  élevé 
un  monument  à  la  mémoire  des  artilleurs  des  bat- 
teries de  montagne  tombés  dans  l'infortunée  ba- 
taille d'Adua  :  l'œuvre,  fort  remarquée,  est  d'un 
jeune  sculpteur  messinais,  M.  Buemi. 

Sur  la  place  de  la  Cathédrale,  on  peut  admirer 
une  des  fontaines  les  plus  jolies  peut-être  de  toute 
l'Italie  :  érigée  en  1547-51,  elle  est  due  au  sculp- 
teur florentin  Angelo  Montorsoli  et  passe  pour  son 
chef-d'œuvre. 

D'   Luigi    Caberti  ;de  Messine). 


§  1.  —  Eglises. 

Messine  s'enorgueillit  à  bon  droit  de  ses  églises. 
Au  sujet  de  deux  de  ces  monuments,  M.  Octave 
Join-Lambert  a  bien  voulu  nous  donner  la  Notice 
suivante  : 

«  Messine  est  la  moins  sicilienne  des  villes  de 
Sicile.  Si  aujourd'hui  elle  fait  partie^,  au  même  titre 
et  au  même  rang  que  beaucoup  d'autres  villes,  de 
cet  amalgame  peu  homogène  qu'on  nomme  le 
royaume  d'Italie,  elle  a  connu  à  plusieurs  reprises 
l'indépendance.  Cette  indépendance  lui  a  quelque- 
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fois  paru  redoutable,  et  c'est  dans  un  moment 
d'eiVroi  qu'elle  s'est  offerte  elle-même  à  Louis  XIV. 
Ënlin,  elle  a  appartenu  à  plus  de  maîtres  encore 
que  la  Sicile.  Ces  vicissitudes,  sa  situation  même 
sur  la  roule  de  TOrienl,  auraient  du  imprimer  à 
l'architecture,  à  l'art  de  Messine,  un  caractère  cos- 
mopolite, un  cachet  de  variété. 

«  Il  est  admis  que  les  diverses  phases  de  son 
histoire  n'ont  laissé  sur  ses  murs  aucune  trace, 
aucun  souvenir  et  que  le  temps,  les  révolutions,  et 
les  tremblements  déterre,  si  fréquents  et  si  violents 
sur  les  rivages  du  détroit,  ont  eu  raison  des  monu- 
ments d'un  art  naturellement  indigent. 

u  Cette  assertion  facile  dispense  de  tout  examen; 
et  voilà  pourquoi,  depuis  longtemps  et  pour  long- 
temps encore,  les  innombrables  voyageurs  qui  tra- 
versent Messine  témoignent  une  dédaigneuse  hâte, 
comme  ces  innombrables  paquebots  qui  passent 
chaque  jour  le  détroit  en  filant  leur  plus  belle  vitesse. 

<(  Mais  sachons  chercher,  ou  simplement  sachons 
regarder,  et  peut-être  pourrons-nous  retrouver 
sous  quel  aspect  l'art  s'est  révélé  à  Messine,  sous 
quelles  influences  étrangères  il  s'y  est  introduit, 
établi,  développé. 

«  Deux  monuments  religieux,  la  cathédrale  et 
Santa  Maria  Annunziata,  appelée  aussi  la  «  Nun- 
ziata  dei  Catalani  »,  nous  montrent  quel  genre 
d'architecture  florissait  à  Messine  au  xn^  siècle. 
Les  plans  très  simples  rappellent  le  plan  basilical 
adopté  pour  les  églises  dans  presque  toute  l'Italie. 
Les  colonnes  de  l'Annunziata  sont  antiques,  pour 
la  plupart.  Mais,  voici  des  caractères  plus  particu 
tiers  : 

37 
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u  La  coupole  du  carré  du  transept,  à  TAnnuri- 
ziata,  raltcrnancc,  dans  les  archivoltes  des  baies, 
des  claveaux  de  pierre  et  de  longues  briques  très 
plates  ',  enlin,  dans  sept  chapiteaux  de  la  nef  de  la 
cathédrale  (les  seuls  conservés),  une  sculpture  qui 
traite  les  feuilles  du  corinthien  par  lourdes  masses, 
rehaussées  seulement  de  légers  traits  gravés  et  de 
vigoureux  trous  de  trépan,  révèlent  une  influence 
by/antine  très  directe,  semblable  à  celle  sous  la- 
quelle ont  été  élevés,  dans  Tltalie  méridionale,  la 
Cattolica  de  Stilo  et  San  Sabino  de  Canosa.  L'action 
des  ateliers  musulmans  de  Sicile  se  réduit  à  la 
forme  des  arcades  en  tiers-point  très  surélevé  dans 
les  deux  églises  ''  et  à  quelques  détails  de  sculp- 
ture aux  portails  de  TAnnunziata. 

(c  Un  incendie,  qui  éclata  pendant  les  funérailles 
de  Conrad  IV  en  1254,  détruisit  la  charpente  et  les 
parties  hautes  de  la  cathédrale.  C'est  probablement 
à  Tarchevêque  Guidotto  de  Tabiatis,  que  Ton  doit 
les  belles  charpentes  peintes  de  la  ne'f  et  des  bois 
de  transept  (celles-ci  cachées  par  les  voûtes  en 
stuc) ,  en  même  temps  que  les  mosaïques  des 
voûtes  du  chœur  et  de  Tabside  centrale.  Cette  déco- 
ration très  brillante,  à  fond  d'or,  a  dû  être  exé- 


*  Fenêtres  hautes  de  la  façade  méridionale  de  la  cathé- 
drale et  arcades  de  Tintérieur  de  TAnnunziata. 

^  Les  grandes  arcades  de  la  cathédrale  étaient  en  tiers- 
point,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  dans  les  bas-côtés. 
Le  jour  où  disparaîtront  les  stucs  qui  donnent  à  la  cathé- 
drale de  Messine  un  cachet  d'affreux  «  barocco  » ,  on 
retrouvera  probablement  une  grande  partie  de  l'édifice  du 
xii«  siècle.  C'est  ainsi  que  la  suppression  des  stucs  du 
grand  arc  qui  ouvre  le  chœur  vient  de  remettre  au  jour 
de  beaux  médaillons  de  mosaïque. 
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cutée  dans  les  premières  années  du  xiv«  siècle  par 
ces  ateliers  de  mosaïstes,  chargés  d'entretenir  à 
Palerme  les  œuvres  merveilleuses  du  xii*  siècle, 
spécialement  celles  du  Palais  Royal.  Il  est  hors  de 
doute  que  Guidolto  leur  ait  fait  appel  et  qu'il  ait 
voulu  rappeler,  par  les  portraits  du  roi  Frédéric  II 
d'Aragon  et  des  princes  de  la  Maison  royale,  placés 
à  cùté  du  sien,  que  le  travail  fut  exécuté  dans  sa 
cathédrale  par  les  ateliers  royaux.  Le  dessin  des 
mosaïques  est  lourd,  maladroit,  Tcxécution  est 
grossière;  la  matière  même  est  inférieure,  et, 
pour  certaines  teintes  neutres,  on  a  remplacé  le 
verre  par  des  cubes  de  pierre  et  de  marbre. 

«  Ces  mosaïques,  récemment  restaurées  avec  un 
grand  soin,  sont,  avec  les  restaurations  datées  du 
xnr,  du  xiv^  et  du  xv^  siècle,  qu'on  relève  sur  les 
murs  de  la  Chapelle  Palatine,  une  preuve  de  la  per- 
sistance de  ces  traditions  d'art  introduites  en  Sicile 
sous  la  domination  normande. 

«  Guidotto  de  Tabiatis  mourut  en  1333;  son  tom- 
beau, exécuté  par  Goro  de  Gregorio,  de  Sienne,  se 
voit  dans  le  bras  de  transept  méridional.  Nul  doute 
que  Guidotto  n'ait  pour  cette  œuvre  élégante  et 
toute  toscane  fait  lui-même  appel  à  Goro.  Celui-ci 
a,  en  effet,  exécuté  à  Messine  d'autres  travaux,  ne 
fiit-ce  que  cette  petite  Vierge  assise  et  tenant  l'en- 
fant sur  son  genou  gauche,  qui  surmonte  un  autel 
du  bas  cùté  nord  de  la  calhêdrale.  La  mère  regarde 
son  fils  :  l'expression  douce  et  charmante  de  la 
figure,  au  menton  un  peu  lourd,  rappelle  le  type 
cher  à  Giovianni  Pisano  et  fait  passer  sur  de 
grosses  imperfections  dans  le  reste  du  groupe. 

u  Goro  a  probablement  amené  des  compatriotes. 
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A  la  Jurande  farado,  le  portail  Nord,  les  petits  por- 
tails latéraux;  au  nord  et  au  sud  de  la  cathédrale, 
enfin,  cette  décoration  de  bandes  de  marbri;  noir 
incrustées  de  quatre  feuilles,  relèvent  plus  ou 
moins  directement  de  Tart  siennois.  L'auteur  du 
grand  portail  central,  qui  a  signé  à  Naples  les  por- 
tails de  la  cathédrale  (liOT)  et  de  San  Giovanni  a 
Pappacoda  (1415),  l'abbé  Babocio  de  Piperno,  a  été 
formé,  lui  aussi,  à  TÉcole  siennoise.  C'est  un  mé- 
diocre élève,  sans  doute;  il  manque  de  dessin  et 
cherche  à  y  suppléer  par  son  imagination,  comme 
en  témoignent  ces  végétations  fantastiques,  ces 
bandeaux  décorés  de  sujets  champêtres,  vendanges, 
labourage,  moisson  ;  il  applique,  il  est  vrai,  cette 
sculpture  exubérante  à  des  portails  d'une  forme, 
d'une  proportion  consacrées,  d'un  type  répandu  ; 
et  même  ces  rinceaux  de  pampres  auxquels  s'ac- 
crochent de  petits  personnages,  n'en  a-t-il  pas  pris 
l'idée  à  Orvieto? 

((  Octave  Join-Lambert.  » 


Citons,  comme  spécialement  à  voir,  dans  la  ca- 
thédrale : 

Le  Christ,  attribué  au  sculpteur  Gagino,  et  le 
très  curieux  Trésor,  d'une  très  grande  richesse,  par 
les  orfèvreries  du  xv°  siècle,  ainsi  que  les  bijoux, 
les  pierreries  innombrables  dont  la  statue  de  la 
Madone  de  la  Lettera  est  ornée. 

Outre  la  Cathédrale  et  l'Annunziata,  on  remarque 
à  Messine  et  nous  devons  signaler  ici  aux  tou- 
ristes: l'Eglise  des  Catalani,  très  intéressante  petite 
église  de  construction  normande,  actuellement  en 
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réparation  ;  celle  de  S.  Andréa  Avellino  ;  celle  de 
S.  Marie  délia  Scala,  où  Ton  admire  une  céramique 
de  Luca  délia  Kobbia  ;  celle  de  S.  Francesco,  splen- 
dide  monument  du  \iii''  siècle. 


En  fait  de  Palais,  Messine  n'est  pas  bien  dotée  : 
si  Ton  excepte  THôtel  de  Ville,  anciennement  ap- 
pelé Palais  du  Sénat,  édifié  en  180G,  d'une  archi- 
tecture imposante,  mais  lourde  et  peu  esthétique, 
et  le  palais  de  la  Chambre  de  Commerce  qui  lui  fait 
pendant,  construit  dans  ces  dernières  années,  mais 
d'un  dessin  bien  meilleur  que  le  précédent,  on  n'a 
rien  à  remarquer  que  quelques  jolies  villas,  sur  la 
promenade  longeant  la  mer  et  sur  la  route  splen- 
dide  qui  mène  au  Faro  (^Cap  Peloro). 

§  3.  —  Campo-Santo. 

En  sortant  de  la  ville  par  la  route  nationale  qui 
mène  à  Taormina  et  Calane,  on  rencontre,  sur  la 
gauche,  le  Campo-Santo,  qui,  par  sa  magnifique 
position  en  vue  du  détroit  et  des  montagnes  de 
la  Calabre  qui  lui  font  face,  est  Fun  des  plus  re- 
marquables que  Ton  puisse  voir.  Il  fut  commencé 
en  1865  sur  dessins  des  architectes  Savoia  et  Fiore 
et  inauguré  en  1872  par  la  translation,  de  Turin 
à  Messine^  des  restes  du  patriote  G.  La  Farina. 
On  y  note  ça  et  là  de  beaux  monuments,  parmi  les- 
quels ceux  du  poète  F.  Bisazza,  du  luiron  G.  Naloli, 
de  L.  Pellegrino,  conspirateur  cher  à  Garibaldi  et 
Mazzini. 

D'   Luigi    Caberti  (de  Messine). 
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Du  Campo-Santo  la  viu;  sur  le  clcHroiL  est  vrai- 
ment merveilleuse.  M.  Octave  Join-Lauiberl  nous 
écrit  ù  ce  sujet  : 

«  Messine  n'a  pas  que  des  aspects  sévères  et 
archéologiques.  Malgré  sa  mauvaise  réputation, 
elle  sait  être  aimable  pour  qui  sait  Taimer.  Sans 
doute,  son  port  étroit,  cette  enfilade  de  bâtisses 
qui  cachent  leur  médiocrité  deri'ière  de  lourdes 
colonnes  et  d'ennuyeux  entablements,  n'ont  rien 
de  magique,  ni  de  séduisant.  La  ville  se  présente 
mal  ;  mais,  poussez  jusqu'au  Campo-Santo  et,  ou- 
bliant ces  désolantes  architectures  funéraires,  tour- 
nant le  dos  à  ces  prétentieux  mausolées,  qui  sont 
l'orgueil  des  vivants,  s'ils  ne  sont  pas  le  bonheur 
des  morts,  par-dessus  les  haies  de  géraniums  et  de 
rosiers  du  Bengale,  regardez  la  mer  Ionienne  bai- 
gnant les  côtes  de  Calabre,  l'horizon  qui  fuit  vers 
Sybaris,  et  avouez  que  la  beauté  n'est  pas  loin  de 
Messine  ;  ou  bien,  le  soir,  longez  le  détroit  vers  la 
Punta  del  Faro,  du  coté  opposé  au  Campo-Santo  : 
La  ville  est  dans  l'ombre  déjà.  Le  soleil,  en  des- 
cendant, caresse  de  rayons  dorés  les  pentes  de 
l'Aspromonte,  au-dessus  de  Reggio  et  de  San 
Giovanni.  Les  eaux  du  détroit,  apaisées,  prennent 
une  teinte  de  nacre  rose  que  je  n'ai  jamais  vue 
ailleurs.  Ce  n'est  plus  la  Sicile  peut-être,  mais  c'est 
encore  de  la  beauté  ! 

«  Octave  Join-Lambert.  » 

§  4.  —  Environs. 

Dans  les  environs  de  Messine,  on  trouve  la  Ba- 
diazza,  restes  d'une  ancienne  église,  d'architecture 


intéressante;  les  ruines  deTandari,  l'ancienne  Tyn- 
darum,  très  intéressantes  par  elles-mêmes  et  par 
le  joli  petit  musée  qu'a  établi  dans  son  château  le 
baron  Sciacca  délia  Scala,  propriétaire  des  terrains 
où  les  fouilles  ont  mis  au  jour  un  ampliilhéàtre,  un 
gymnasium,  des  murs  cyclopéens,  des  lombes,  etc. 
11  a  su  recueillir  et  disposer  ces  reliques  archéolo- 
giques avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  sens 
artistique. 

D'    Luigi    Caberti    de  Messine  . 


III.  —  Institutions  savantes. 

§  1.  —  Musée  communal. 

Au  sommet  de  la  ville,  plusieurs  salles  de  l'an- 
cien couvent  de  San  Gregorio  forment  aujourd'hui 
le  musée  de  peinture. 

«  Vous  y  trouverez,  nous  écrit  M.  0.  Join-Lam- 
bert,  un  grand  retable  signé  d'Antonello  de  Messine 
et  daté  de  1473.  Or,  notez  que  ces  panneaux  sont 
peints  ((  à  tempera  »,  et  que  le  Condottiere  du 
Louvre,  peint  à  ihuile,  est  daté  de  1474.  Le  dessin 
de  la  Vierge  et  des  saints  qui  l'entourent  est 
correct;  les  chairs  sont  exécutées  sur  un  glacis 
verdàtre  qui  les  rend  transparentes  et  délicates; 
mais,  à  un  an  d'intervalle,  quelle  sûreté,  quelle 
largeur  l'usage  du  procédé  de  l'huile  n'a-t-il  pas 
communiquées  à  Antonello  I  Une  salle  voisine 
contient  un  excellent  petit  panneau  où  l'on  peut 
reconnaître  la  main  de  ce  mystérieux  maître  de  la 
Mort   de  Marie,  ou  de  celui  de  ses  élèves  qui   a 
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exécul(''  à  Naples  la  Criicilixion  <'l  rAdoralion  des 
Mages  du  musée  et  d'autres  (puvres  bien  connues 
à  (îènes.  Le  panneau  de  Messine  représente  un 
fragment  de  déposition  de  croix.  La  fermeté  du 
dessin,  l'emploi  de  tonalités  grises  pour  les  ombres, 
avec  une  grande  variété  dans  les  colorations,  le  rat- 
tachent aux  tableaux  que  je  viens  de  citer.  Enfin, 
on  rencontre,  dans  presque  toutes  les  églises  de 
Messine,  nombre  de  panneaux  peints  par  des  Fla- 
mands ;  les  relations  commerciales  que  Messine 
ne  cessa  d'entretenir  avec  les  pays  du  Nord  expli- 
quent ces  importations,  et  la  présence  même  de 
ces  artistes  du  Nord  éclaire  les  débuts  et  les  pre- 
mières tendances  d'Antonello. 

u  Octave  Join-Lambert.  » 


Indépendamment  des  tableaux  peints  à  Thuile, 
existent  au  Musée  une  collection  très  curieuse  de 
gravures  et  eaux-fortes  du  fameux  graveur  mes- 
sinais  Aloisio  Juvara  et,  en  outre,  une  collection 
d'antiquités. 

§  2.  —  Université  et  Bibliothèque. 

Messine  possède,  depuis  15-jO,  une  Université  des 
Études,  au  commencement  simple  collège,  dont  la 
création  est  due  au  fondateur  de  l'Ordre  des  Jé- 
suites, Ignace  de  Loyola;  elle  resta  plus  ou  moins 
directement  dans  les  mains  de  ce  puissant  Ordre 
jusqu'en  1773.  Entre  temps,  déclarée  parles  Espa- 
gnols ville  rebelle,  Messine  fut  privée  du  bénéfice 
de  l'Université,  depuis  1682  jusqu'en  1838,  année 
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Où  colle-ci  fut  réouverte  par  ordre  de  Ferdinand  11. 
L'Université  a  son  siège  dans  un  palais,  doni  la 
construction  demeura  à  jamais  inachevée,  et  des- 
siné par  le  jésuite  Natale  Masaccio.  Parmi  ses 
gloires,  cette  Université  est  fière  de  compter  les 
années  qu'y  passa  Marcel  Malpighi,  le  célèbre  ana- 
tomiste,  qui,  de  1602  à  1(H)6,  y  enseigna  la  Méde- 
cine. Elle  possède  maintenant  un  millier  d'étudiants 
siciliens  et  calabrais,  et  comprend  les  Facultés  de 
Médecine  et  Chirurgie,  Sciences  physiques  et  na- 
turelles, Sciences  mathématiques.  Lettres  et  Phi- 
losophie, et  l'École  de  Pharmacie. 

Parmi  les  cabinets  et  les  collections  faisant 
partie  de  TUniversité,  on  doit  citer  la  Bibliothèque, 
riche  de  50.000  volumes,  de  nombreux  palim- 
psestes, spécialement  grecs,  des  codex, missels,  etc., 
et  le  cabinet  de  Géologie  fondé  par  l'illustre  géo- 
logue et  minéralogiste  messinais  G.  Seguenza. 


lY.  —  Institutions  de  bienfaisance. 

Comme  établissements  de  bienfaisance.  Messine 
possède  plusieurs  hôpitaux  et  une  maison  pour  les 
estropiés,  ainsi  qu'une  pour  les  pauvres,  sans  par- 
ler de  nombre  d'institutions  mineures,  auxquelles 
pourvoit  abondamment  la  charité  privée. 

V.  —  Industries  de  Messine  et  de  sa  banlieue. 

Comme  ville  industrielle.  Messine  n'occupe  pas 
une  place   importante  :  elle  est  plutôt   une  ville 
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commerciale  :  il  y  existe  cependant  quel([iies  in- 
dustries, par  exemple  celles  du  tannage,  des  pâtes 
alimentaires,  de  la  soie,  etc.  Le  tannage  des  peaux 
est  eflcctué  par  plusieurs  fabriques  travaillant  avec 
les  anciennes  méthodes  et  produisant  surtout  de 
gros  cuirs  pour  cordonniers.  Ce  fut  une  industrie 
jadis  très  florissante,  aujourd'hui  en  pleine  déca- 
dence :  elle  occupe  une  moyenne  de  200  à  250  ou- 
vriers, répartis  entre  4  ou  5  fabriques.  L'industrie 
des  pâles  alimentaires  est  Tune  des  plus  impor- 
tantes, à  cause  du  grand  nombre  de  petits  fabri- 
cants, qui,  outre  les  grandes  maisons,  s'occupent 
de  la  fabrication  de  ces  produits  indispensables  à 
l'alimentation  de  la  population.  La  maison  la  plus 
importante  est  celle  de  M.  Pujelo,  qui  occupe  en- 
viron 130  ouvriers;  elle  est  pourvue  des  meilleures 
machines  et  se  tient  au  courant  de  tous  les  pro- 
grès :  elle  moût  ses  froments  soit  pour  la  vente  de 
la  farine,  soit  pour  la  fabrication  des  pâtes,  dont 
elle  peut  produire  une  moyenne  de  7.000  à  8.000 
kilos  par  jour.  Viennent  ensuite  les  moulins  et 
fabriques  de  pâtes  de  MM.  G.  Ainis,  Romano, 
Cama,  Corica,  Vinci,  etc.,  sans  parler  d'un  très 
grand  nombre  de  petits  fabricants  qui  travaillent 
sans  l'aide  de  la  force  motrice. 

Le  dévidage  de  la  soie,  la  seule  branche  impor- 
tante des  industries  textiles  qui  existe  en  Sicile,  et 
qui  est  exercée  dans  les  fabriques  de  MM.  Eaton,  de 
Argurio  et  Garufi,  occupe  une  moyenne  de  860  ou- 
vrières. Elle  doit  son  origine  au  monopole  de  l'ex- 
portation de  la  soie  de  toute  la  Sicile,  moyennant 
le  paiement  d'une  somme  de  deux  millions  d'écus, 
que  la  ville  de  Messine  obtint  en  1591,  sous  Phi- 
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lippe  II  ;  ce  monopole  développa  considérablement 
et  la  culture  du  milrier  et  l'élevage  des  vers  à  soie. 
Bien  que  le  monopole  ait  cessé,  celte  industrie  con- 
tinue el  donne  d'excellents  résultats,  la  qualité  de 
la  soie  obtenue  élant  1res  appréciée,  surtout  en 
Angleterre. 

Une  autre  branche  de  l'industrie  textile  existant 
à  Messine  est  le  tissage  mécanique  du  coton,  le 
blanchiment,  la  teinture,  l'impression  et  l'apprêt, 
pratiqués  par  Tune  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  l'Italie,  la  maison  M.  (i.  Ainis,  dont  la  fabrique 
occupe  environ  300  ouvriers  et  produit  des  étoffes 
imprimées,  soit  pour  meubles,  soit  pour  habille- 
ment, qu'elle  écoule  en  Italie  et  en  Orient. 

L'industrie  mécanique  est  exercée  dans  plusieurs 
établissements  de  petite  importance,  Panzera, 
Mangararo,  AVeigert  et  Pirrone,  F.  Celesti,  etc.,  qui 
occupent  de  150  à  200  ouvriers  et  produisent  des 
machines  pour  le  broyage  et  la  fabrication  des 
pâtes,  des  chaudières,  des  machines  à  vapeur, 
moteurs  à  gaz,  etc.,  sans  compter  les  usines  méca- 
niques de  la  Société  des  Chemins  de  fer  de  la  Sicile, 
qui  entretiennent,  à  elles  seules,  environ  300  ou- 
vriers et  20  employés  :  elles  s'occupent  principa- 
lement des  réparations  du  matériel  roulant  et  des 
locomotives. 

Il  faut  aussi  rappeler  le  chantier  naval  qui  occupe 
50  ouvriers,  les  usines  de  la  Société  des  Tramways 
à  vapeur  siciliens,  qui  emploient  40  à  50  hommes 
et  celles  de  la  Société  du  Gaz,  qui  en  emploient  115. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  une  petite  fabrique  de  dyna- 
mite et  de  poudre  de  chasse  appartenant  à  la  mai- 
son  Salvago,  deux  fabriques  de  jus  de  réglisse, 
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«[utilqiios  pelites  rabri([uos  de  matériaux  de  con- 
struction en  rini(;nl,  de  IMn^rnieur  Perrone-I*ala- 
dini,  etc.,  on  aura  fait  le  bilan  de  l'industrie  exis- 
tant à  Messine  et  dans  sa  province,  et  Ton  pourra 
voir  combien  cette  industrie  est  peu  importante.  Cet 
état  de  choses  pourra  difficilement  changer,  étant 
donnés  le  peu  d'initiative  de  la  population,  surtout 
au  point  de  vue  industriel,  et  la  très  grande  diffi- 
cullé  qu'on  trouve  à  se  procurer  les  capitaux,  que 
Ton  cherche  toujours  à  placer  ou  en  immeubles  ou 
en  titres  garantis  par  FEtat. 

Cet  état  de  choses  est  fort  regrettable,  car  la 
ville  est,  en  réalité,  très  riche  ;  on  calcule,  en 
efifet,  que,  sur  une  population  de  140.000  habitants, 
il  existe  environ  cent  familles  dont  la  fortune 
dépasse  un  million. 

La  population  est  intelligente,  adroite,  labo- 
rieuse, dure  aux  fatigues,  excessivement  sobre  et 
d'un  caractère,  en  général,  très  facile  à  diriger,  Mes- 
sine étant  eflectivement  la  ville  la  plus  tranquille 
et  la  plus  sûre  de  la  Sicile;  il  y  aurait  là  une  réu- 
nion de  circonstances  qui,  jointes  aux  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre,  aux  facilités  des  voies  de  com- 
munication, pourrait  faire  de  Messine  un  centre 
très  important  d'industrie  :  il  faut  espérer  que 
l'initiative  de  ses  habitants,  stimulée  par  l'exemple 
des  nombreux  étrangers,  qui  avaient  jadis  mono- 
polisé son  commerce  et  réalisé  des  fortunes  consi- 
dérables, se  réveillera  et  viendra  donner  à  cette 
ville  la  place  qu'elle  devrait  occuper. 
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VI.  —  CoMMKHCK  DE  LA  VILLE  ET  MOUVEMENT  DU  l'ORT. 

^'1.  —  Mouvement  commercial. 

Comme  ville  commerciale  et  industrielle,  Messine 
et  sa  province  ont  pendant  de  longues  années 
occupé  une  place  1res  importante  ;  maintenant, 
sa  situation  n'est  plus  la  même  :  la  crise  des  agru- 
mes, celle  du  soufre,  celle  des  vins,  en  ont  de 
beaucoup  diminué  le  commerce.  Son  port,  admira- 
blement situé,  d'une  profondeur  telle  que  les 
grands  bateaux  peuvent  venir  jusqu'à  la  banquine, 
de  manière  à  pouvoir  décharger  et  charger  directe- 
ment, et  de  dimensions  qui,  sans  être  excessives, 
lui  permettraient  de  recevoir  un  grand  nombre  de 
navires,  conserve  toutefois  une  place  remarquable 
parmi  les  ports  nationaux,  quoique  bien  peu  de 
travaux  y  aient  été  exécutés  par  le  Gouvernement 
italien.  Celui-ci  se  borna  à  le  doter  de  banquines  : 
actuellement,  on  travaille  à  agrandir  ces  banquines 
et  à  augmenter  les  facilités  de  rapide  chargement 
et  déchargement  des  marchandises. 

Le  mouvement  du  port,  dans  les  années  1898  et 
1899,  a  été  le  suivant  : 
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1898 

Nombre 

Tonnage 

Nombre 

Tonnage 

Navires  à  vapeur. 

2.246 

1.894.948 

2.167 

1. 767. 929 

Voiliei's 

2.010 

79.915 

2.129 

94.213 

Totaux.   .   . 

4.256 

1.91 4. 863 

4 .  296 

1.862.142 

Le  mouvement  d'importation  et  exportation  a  été, 
en  1899,  le  suivant  : 
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Import.ilion n.!i81  .i>lJ  liro  itnl. 

Exportation \l.\l\.ri\)        — 

Total i\{).W,\.-l\\  lires  itai. 

En  1898,  ce  total  avait  été  do  59.073.08i  lires 
italiennes. 

A  ce  mouvement  il  faut  ajouter  le  commerce  de 
cabotage,  exercé  soit  dans  le  port  de  Messine,  soit 
dans  les  ports  secondaires  delà  province  :  Milazzo, 
S.  Agata  di  Militello,  Lipari,  Salina  et  Giardini,  qui 
se  chiffre  ainsi  : 

Port  de  Messine 2.1:^2.229  lires  ilal. 

Autres  ports 907.02!»        — 

Totaux o.039.2"i8  lires  it.al. 

Ajouté  aux  chiffres  précédents,  ce  chiffre  de  ca- 
botage donne  pour  le  commerce  total  de  la  pro- 
vince de  Messine  pendant  Tannée  1899  un  total  de 
63.442.499  lires  italiennes. 

Le  commerce  d'exportation,  qui,  comme  l'on 
voit,  est  le  plus  important,  comprend  principale- 
ment les  fruits,  oranges,  mandarines,  citrons,  ber- 
gamottes,  cédrats,  et  leurs  dérivés,  c'est-à-dire  les 
essences,  les  fruits  salés,  puis  l'huile  d'olive,  la 
soie,  les  amandes,  noisettes,  tartres  bruts  et  raffi- 
nés, suc  de  citron  cru  et  concentré,  vin,  conserves 
de  tomates,  légumes  conservés,  pâtes  alimentaires, 
macaronis. 

L'importation  comprend  les  produits  manufac- 
turés de  coton,  laine  et  soie,  le  charbon,  le  fer,  le 
cuivre,  l'alcool,  les  poissons  secs,  le  pétrole,  le 
froment,  les  machines,  le  bois  de  construction  et 
les  denrées  coloniales. 
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Voici  los  cliillres  relatifs  à  ces  commerces,  pour 
les  dix  dernières  années  : 


ANNKKS 

F.XPORTATION 

IMl'ORT.ATION 

TOTAU.X 

liro  ital. 

lires  ital. 

lires  ital. 

189(1    ....      S0.3ii.l6(l 

19.743.933 

5(1.088.093 

1891 

30.~i(i.l8b 

15.641.259 

46.087.445 

189.» 

:r».Gi2.(t5ti 

16.041.960 

50.654.010 

1893 

iO. 879. 149 

18.721.398 

59.600.547 

1894 

45. 438.463 

14.771.317 

69.209.780 

189o 

i6. 106.418 

14.547.465 

60.653.883 

1896 

53.023.329 

15.147.966 

58.170.995 

1897 

41.335.678 

14.003.388 

55.339.066 

1898 

36.919.:i(l4 

22.153.580 

59.073.08  4 

1899 

42.421.729 

17.981.512 

60.403.241 

§  2.  —  Articles  exportés. 

Si  Ion  veut  rechercher  les  principaux  articles 
d'exportation,  l'on  voit  que,  sur  une  production  to- 
tale, en  1898-1899,  pour  toute  l'Italie,  de  3.933.000 
milliers  d'agrumes,  la  Sicile  en  a  fourni,  à  elle 
seule,  2.174.000  milliers,  et  que  la  province  de 
Messine  entre  en  ligne  de  compte  pour  un  milliard 
environ.  On  comprend  facilement  qu'une  produc- 
tion si  considérable  doive  absolument  trouver  des 
débouchés  au  dehors,  ce  qui  se  produit  en  effet, 
une  grande  partie  de  celte  production  étant  expé- 
diée aux  Etats-Unis,  en  Autriche,  etc.  L'exportation 
de  ces  fruits  par  le  port  de  Messine,  pour  1899, 
a  été  de  103.464.536  kilos  contre  86.874.661  kilos 
exportés  en  1898.  Les  pays  qui  consomment  le  plus 
d'agrumes  siciliens  sont,  par  ordre  d'importance 
décroissante,  les  États-Unis.  l'Autriche,  lAUe- 
magne,  l'Angleterre,  la  Russie,  qui  en  absorbent 
à  eux  seuls  plus  de  75  millions  de  kilos.   Il  faut 
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pourtant  l(3nir  compte  du  ce  fait  que,  dans  (|U('l(|U(;s 
années,  les  lOtats-l^nis  (rAinérique,  par  suit(!  des 
plantations  considérables  de  citronniers  et  d'oran- 
gers (jui  ont  été  faites  (;n  Califoj'uie  et  en  Floride, 
non  seulement  ne  demanderont  plus  dagrumes  à 
la  Sicile,  mais  en  exporteront  des  quantités  de 
plus  en  plus  impoi'tantes  en  Europe,  ce  qui  a  déjà 
commencé  à  se  produire  pour  TAngleterre.  C'est  là 
une  des  causes  déterminantes  les  plus  graves  de  la 
crise  qui  sévit  en  Sicile  et  surtout  dans  la  province 
de  Messine,  pour  laquelle  l'exportation  de  ces  pro- 
duits en  Amérique  constituait  une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  revenu. 

Des  quantités  très  importantes  d'agrumes  salés 
sont  expédiées  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Al- 
lemagne :  en  1898,  on  en  a  exporté  pour  703.888  lires 
italiennes;  en  1899,  pour  1.085.580  lires. 

Un  autre  article  important  d'exportation  est  le 
suc  de  citron,  matière  première  pour  la  fabrication 
de  Facide  citrique  :  on  en  exporta  en  1898  pour 
2.0^25.950  lires;  en  1899,  pour  1.958.175. 

Depuis  quelques  années,  on  fabrique  dans  la 
province  de  Messine  des  quantités  toujours  plus 
grandes  de  citrate  de  chaux,  qui  constitue  une  forme 
beaucoup  plus  commode  d'expédition  de  la  matière 
première  pour  Facide  citrique  :  en  1897,  on  en  a  ex- 
porté 344.067  kilos  :  en  1898, 511.748  kilos  ;  en  1899, 
1.060.040  kilos,  pour  une  valeur  de  583.022  lires. 

Parmi  les  dérivés  des  agrumes,  les  essences 
tiennent  une  place  très  importante  :  l'exportation 
de  ces  produits  a  été  de  : 

En  189o  .    .    .    .      iG2.(iil  kil  .s.       7. 179. 170  lires  ital. 
1896  ....      4:23.242     —  5.723.767         — 
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1897.    .    .    .     ."iOO. 708  kilos.      7.290.2Gnires  it.il. 
1898  ....     ri2'K099     —  6.813.287         — 

1899.    .    .    .     G27.lli     —  8.779.59G         — 

Cette  exportation  si  considérable  est  dirigée, 
pour  la  plus  grande  partie  sur  les  Etats-Unis,  qui, 
sur  la  production  de  1890,  en  absorbèrent  251.223 
kilos,  et  sur  l'Angleterre,  qui  en  prit  214.739,  puis 
sur  l'Autriche,  la  France,  l'Australie,  etc. 

A  ces  chiffres,  il  faut  ajouter  l'exportation  faite 
par  le  cabotage  dirigé  sur  Gènes,  Naples,  Venise,  etc., 
ce  qui  donne,  pour  1899,  15.453  kilos  à  ajouter  aux 
précédents.  Quant  à  la  production,  il  faut  dire 
qu'elle  n'est  pas  due  tout  entière  à  la  province  de 
Messine,  mais  qu'y  contribue  aussi  la  province  de 
Reggio  (Calabre),  qui  fournit,  à  elle  seule,  toute  la 
production,  très  élevée,  d'essence  de    bergamotte. 

Pour  les  autres  articles,  le  vin  a  contribué  à 
l'exportation  en  1899  pour  1,568.422  lires,  le  tartre 
brut  et  raffiné  pour  6.143.514  kilos,  de  la  valeur  de 
5.073.461  lires;  la  plus  grande  partie  a  été  dirigée 
sur  l'Angleterre  et  les  États-Unis  ;  l'huile  d'olive 
pour  1.479.060  kilos,  de  la  valeur  de  1.774.872 
lires,  expédiés  en  Turquie,  Autriche,  Danemark, 
États-Unis,  Russie,  etc.;  les  amandes  pour3.441.328 
lires;  les  pistaches  pour  547.480  lires;  les  jus  de 
réglisse  pour  485.966  ;  la  soie  pour  1.845.365  ;  les 
cuirs  pour  1.080.167,  etc. 

§  3.  —  Articles  importés. 

A  l'importation,  le  pétrole  figure  pour  2.107.143 
kilos,  le  café  pour  143.159  kilos,  le  charbon  pour 
86.651.196  kilos,  delà  valeur  de  2.683.087  lires, 
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le  fromonl  pour  22.8î)7.2(M  kilos,  de  la  valeur  de 
4.579.441  lires,  les  peaux  pour  805.850,  clc. 

§  4.  —  Banques. 

Comme  élablissemenls  d'ordre  financier  desti- 
nés à  venir  en  aide  au  Commerce  et  à  l'Industrie, 
Messine  compte  la  Banque  de  Messine,  la  Banque 
Populaire,  une  succursale  principale  de  la  lianque 
d'Italie,  une  du  Banco  di  Sicilia,  depuis  peu  une 
succursale  de  la  florissante  Banque  Commerciale 
et  enfin  les  Magasins  Généraux,  institués  en  1870, 
mais  qui  ne  commencèrent  à  fonctionner  qu'en 
1895.  Leur  gestion  est  confiée  à  la  Banque  Popu- 
laire, à  titre  d'essai;  les  résultats  n'ont  pas  été 
aussi  brillants  qu'on  pouvait  l'espérer  ;  mais  le 
mouvement  des  marchandises  déposées  s'élève  à 
environ  5.000.000  de  tonnes  et  les  warrants  es- 
comptés montent  à  la  valeur  de  3.500.000  lires  : 
actuellement,  on  s'occupe  de  leur  aménagement 
définitif,  en  les  reliant  au  chemin  de  fer  par  une 
voie  spéciale  afin  d'éviter  tout  transbordement. 

D'"  Luigi    Caberti  (de  Messine). 


XXIII 

INDICATIONS   SUR   LES    PRINCIPALES 
CITÉS  ANTIQUES  DISPARUES 

I.  —  Ségeste. 

§  1.    —   Histoire. 

Ségeste,  appelée  Egeste  par  les  Grecs,  n'était 
point  une  cité  grecque.  Elle  avait  été  fondée  par 
une  peuplade  indigène,  les  Élyméens.  En  relations 
amicales  avec  les  Carthaginois,  auxquels  les  unissait 
peut-être  la  communauté  d'origine,  les  Ségestains 
soutinrent  des  guerres  continuelles  contre  les  cités 
hellènes,  et  tout  particulièrement  contre  Sélinonte. 
Pour  se  délivrer  de  cette  voisine  redoutable,  ils 
appelèrent  à  leur  secours  les  Athéniens  (416). 
Ceux-ci,  trompés  par  leurs  ambassadeurs,  qui  leur 
firent  de  faux  rapports  sur  la  richesse  de  la  ville, 
envoyèrent  des  renforts.  Les  Ségestains  n'en 
furent  pas  moins  battus.  C'est  alors  que,  vou- 
lant venger  cet  échec,  ils  firent  alliance  avec  les 
Carthaginois,  et  prirent  part  à  lexpédition  de  409, 
qui  aboutit  à  la  destruction  de  Sélinonte.  Restée 
sous  le  protectorat  de  Carthage,  Ségeste  fut  prise 
et  saccagée  au  siècle  suivant,  par  Agathocle  (306). 
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Elle  recouvra  queUiuo  imporlancc  sous  la  domina- 
lion  romaine. 

S('gesle  s'ôlevait  sur  le  mont  Barharo  (fif^.  1),  col- 
line de  110  mètres,  entourée  de  trois  côtés  par  deux 
cours  d'eau,  le  Gaggera  et  le  torrent  de  Pispisa. 
De  la  ville  proprement  dite,  il  ne  subsiste  que  quel- 
ques blocs  de  pierre,  ayant  appartenu  aux  murailles, 
et  quelques  débris  de  constructions  particulières. 
Mais  deux  monuments  remarquables  attestent 
l'importance  de  Ségcste  :  le  Temple  (fig.  ill  et  112) 
et  le  Théâtre  (fig.  113). 

§  2.  —  Le  Temple. 

Le  Temple  est  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  la  pénétration  de  l'art  hellène  dans  une  cité 
barbare.  Il  se  trouve  en  dehors  de  la  ville,  au  Nord- 
Ouest,  sur  une  éminence  de  306  mètres,  séparée 
du  mont  Barbaro  par  un  ravin  profond  et  dominant 
de  l'autre  côté  le  lit  du  torrent  Pispisa.  C'est  un  des 
plus  beaux  échantillons  du  dorique  classique.  On  y 
constate,  en  effet,  comme  au  temple  d'Athéné  à 
Syracuse,  la  contraction  des  deux  couples  de 
colonnes  des  angles,  trait  particulier  au  dorique 
arrivé  à  son  complet  développement.  La  construc- 
tion de  l'édifice  se  trouve  ainsi  reportée  à  la  seconde 
moitié  du  v^  siècle.  Un  passage  de  Thucydide  permet 
de  conjecturer  qu'elle  dut  avoir  lieu  entre  430  et  420. 

11  est  moins  aisé  de  savoir  à  quelle  divinité  était 
consacré  ce  sanctuaire.  Selon  les  uns,  il  était  dédié 
à  Aphrodite  ;  selon  les  autres,  à  l'un  des  fleuves 
Parpax,  Krimisios  ou  Telmessos,  qui  étaient  l'objet 
d'un  culte  de  la  part  des  habitants  ;  selon  certains,  à 
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Arlémis,  dont,  au  témoignage  de  Cicéron,  on  vé- 
nérait dans  la  ville  une  statue  renommée. 

Le  temple  de  Ségeste  est  un  liexastyle  périptère 
environné  de  36  colonnes  (6  sur  les  petits  cotés, 


Fig.  112.  —  Lq  Temple  de  Ségeste,  vu  de  face. 
Phot.  Alinari.) 


12  sur  les  grands),  dont  la  façade  principale  est 
tournée  vers  Test,  du  côté  de  la  ville.  L'édifice 
s'élève  sur  un  soubassement  de  quatre  marches. 
Toutes  les  colonnes  sont  debout,  ainsi  que  Ten- 
tablement  et  les  deux  frontons.  Le  temple  ne 
semble  pas  avoir  été  achevé.  Les  colonnes,  com- 
posées de   tambours  inégaux   entre  eux.  ne   sont 
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pas  cannelées;  Tenlablement  ne  présente  pas  d'en- 
tailles pour  l'insertion  des  poutres  du  toil;  la  cella 
fait  défaut. 

Les  lignes  du  soubassement  sont  légèrement 
convexes,  détail  que  Ton  doit  attribuer,  non  à  une 
déformation  postérieure,  mais  à  la  volonté  bien 
arrêtée  de  l'architecte.  La  hauteur  des  colonnes,  par 
rapport  àleurdianKMre,est5: 1.  F^es  chapiteaux  sont 
taillés  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  mais  sont  restés 
inachevés.  L'entablement  mesure  les  2/5  de  la  hau- 
teur des  colonnes.  L'architrave  a  la  même  hauteur 
que  la  frise.  Celle-ci  présente  une  disposition  par- 
ticulière. Les  triglyphes  y  ont  été  placés  sans  que 
l'on  se  soit  préoccupé  d'en  faire  coïncider  les  axes 
avec  ceux  des  colonnes.  Les  métopes  ont  donc  toutes 
la  même  grandeur.  Le  calcaire  coquillier  employé 
pour  la  construction  a  beaucoup  souffert  du  temps; 
on  a  dû  consolider  par  des  crampons  de  fer  cer- 
taines parties  de  Fentablement.  Les  revêtements  de 
stuc  ont  disparu. 


Stylobate  :  Longueur  .   .   .   , 

—  Largeur .... 
Colonnes  :  Hauteur  .... 

—  Diamètre  inférieur 

—  —       supérieur 

—  Ecarlement  au  milieu  , 

—  —         aux  angles^ 
Hauteur  de  Tentablement .   ... 


6in»154 
26,247 
9,360 
1,950 
1,560 
2,400 
2,173 
3,585 


§  3.  —  Le  Théâtre. 


Le  théâtre,  d'origine  grecque,  mais  remanié  à 
l'époque  romaine,  est  situé  sur  le  flanc  du  mont 
Barbaro,  et  domine  la  vallée  du  fleuve  Gaggera.  11 


o 

eu 


=0 


ta 


^ 


SÉUNONTE  C)»»:} 

a  été,  en  grande  partie,  creusé  dans  le  rocher.  L'em- 
placement réservé  aux  spectateurs  est  conservé 
dans  toute  sa  moitié  inférieure  et  divisé  en  sept 
secteurs  [ciiuoi).  Au-dessous  de  la  «  précinction  », 
promenoir  circulaire,  se  distinguent  vingt  rangées 
de  sièges,  dont  les  plus  élevés  sont  munis  d'un 
dossier.  Deux  vomitoires  permettaient  aux  specta- 
teurs d'arriver  jusqu'à  la  (^  précinction  ».  La  partie 
supérieure  du  théâtre,  qui  n'était  pas  entaillée  dans 
le  roc,  a  disparu.  La  scène,  orientée  au  nord-est,  a 
été  reconstruite  à  Fépoque  romaine.  Le  plan  en  est 
encore  reconnaissable,  et  les  fondations  complè- 
tement conservées  (fig.  113).  On  ne  sait  rien  sur 
la  date  de  la  construction  du  théâtre,  ni  sur  les 
pièces  qui  ont  pu  y  être  représentées. 

Diamètre  du  théâtre 63i"00 

—        de  la  scène 27 ,  50 


IL     —     SÉLLXONTE. 

§  1.  —  Histoire. 

Fondée  en  628  avant  Jésus-Christ  par  des  citoyens 
de  Megara  Hyblea,  sous  la  conduite  de  Pammylos, 
Sélinonte  fut  la  première  grande  colonie  grecque 
de  la  Sicile  occidentale.  Elle  s'éleva  sur  une  hau- 
teur située  entre  deux  fleuves  parallèles,  le  Sélinos 
(Modione)  et  l'Hypsas  (Belice)  (flg.  114).  Elle 
tira  son  nom  de  l'ache  (selinos),  qui  croissait  en 
abondance  au  bord  du  fleuve  et  dont  la  représen- 
tation est  figurée  sur  les  monnaies  La  situation 
de  la  nouvelle  ville,  au  bord  de  la  mer,  lui  per- 
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mil,  (le  (Icvciiir   li-rs   vil(;   nn   jiori   llorissaiil,   iii.iis 
rinsalubrllé  des  environs  nécessila  de  grands  tra- 
vaux (ie  canalisalion,  auxqu(3ls  participa  pcut-êlre 
Enipédocle.   Sî'liiionle  s'enrichit  par  le  commerce 
et  posséda  même  une  petite  Hotte  de  guerre.  La 
magnificence  des  présents  ([u'(;lle  envoyait  à  Del- 
piies,  la  possession  d'un  «  trésor  »  à  Olympie,  les 
victoires  reinportées  aux  jeux  Olympiques  et  aux 
jeux   Istlimiques,  enfin  et  surtout  la  conslruction 
des    temples,   dont    les    reslcs   subsistent  encore 
aujourd'hui,  témoignaient  de  sa  prospérité.  Mais 
elle  ne  joua  jamais  un  grand  rôle  politique.  Durant 
les  luttes  des  Grecs  conlre  les  Carthaginois  et  pen- 
dant  les    guerres   médiques,   elle   suivit   le  parti 
punique.  Cependant,  après  la  victoire  de  Gélon  à 
Himère,    Sélinonte    changea    de    politique   et    fit 
alliance   avec    Syracuse.   Mais    ses    dissentiments 
avec  Ségeste  causèrent  sa  perte.  Ilannibal  Magon, 
que  les  Ségestains  avaient  appelé  à  leur  secours, 
débarqua  en  409,  près  de  l'emplacement  actuel  de 
Mazzara,  avec  150.000  hommes  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Sélinonte.  Durant  neuf  jours,  les  Car- 
thaginois se  ruèrent  à  l'assaut  sans  pouvoir  faire 
une  brèche.  Entrés  dans  la  ville,  il  leur  fallut  con- 
quérir les  rues,  les  maisons,  les  temples,  que  les 
habitants  défendirentjusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  désastre  fut  complet.  La  ville  fut  saccagée,  les 
temples  pillés.  16.000  personnes  périrent;  6.500  fu- 
rent emmenées  comme  esclaves;  2.600  seulement 
purent    se   réfugier   à   Agrigente.    Plus    tard,    un 
banni  de  Syracuse,  Hermocrate,  releva  une  partie 
des   murs   de   la  ville,  mais  celle-ci  ne  recouvra 
jamais  son  ancienne  importance  et  végéta  assez 


Fig.  114.  —  Plan  de  Sélinonlo  (daprcs  Koi.uewey  et  PuciiiTEiN) 
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misérablement,  jusqu'au  jour  où  les  Carthaginois 
la  détruisirent,  au  cours  do  la  première  guerre 
punique  ["IM).  Les  temples,  qui  paraissent  avoir 
servi  encore  assez  louj^lomps  au  culte,  furent  ren- 
versés par  un  tremblement  de  terre  au  Moyen-Age. 
L'emplacement  de  la  ville,  désert  au  temps  de 
Strabon,  fut  de  nouveau  habité  plas  tard.  Les 
Arabes,  qui  le  saccagèrent  en  827,  lui  avnient 
donné  le  nom  de  «  Bourg  des  Idoles  »,  «  Rahl-es- 
Snam  ». 

Aujourd  'hui,  Sélinonte  n'est  plus  qu'un  vaste 
champ  de  ruines.  Aucun  éditice  n'est  resté  debout, 
et  ramoncellement  des  décombres  s'oppose  en 
maint  endroit  à  un  déblaiement  complet.  C'est 
seulement  en  combinant  les  renseignements  four- 
nis par  les  fouilles  aux  principes  fondamentaux  de 
l'architecture  dorique,  que  les  archéologues  ont  pu 
reconstituer  le  plan  des  temples.  Les  principales 
recherches  ont  été  celles  d'Angel  et  Harris  1 1822), 
de  Zanth  et  Hiltorf  ;i824),  de  Cavallari,  de  Ben- 
dorf,  enfin  de  la  Commission  des  Fouilles  et  Monu- 
ments, sous  la  direction  de  Cavallari  d'abord,  puis 
de  M.  Salinas. 
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Antiquités. 


Les  antiquités  de  Sélinonte  sont  réparties  sur 
trois  emplacements  principaux  :  1°  sur  la  colline  de 
l'Est  (Temples  E,  F,  G)  ;  2°  sur  la  colline  de  l'Ouest 
(Acropole.  Temples  A,  B,  C,  D,  0^;  3°  au  delà  du 
tleuve  Modione  (Megaron  de  Démeter.  Nécropole  de 
Gaggera)  (fig.  114). 

1 .  Temples  de  la  colline  de l'Esi.— Celte  colline  ou 
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plutûl  ce  i)latoau,  (riinc  allitude  de  M)  mètres  envi- 
ron, i)orte  trois  lemplcs,  1^],  V,  (1,  disposas  parallè- 
lement les  uns  aux  autres,  et  ayant  tous  les  trois 
leur  façade  principale  du  côté  de  l'ouest.  La  pré- 
sence de  ces  édifices  sur  une  hauteur  où  l'on  ne 
trouve  pas  traces  de  constructions  ni  de  maisons 
soulève  un  problème  assez  difficile  à  résoudre. 
Koldewey  et  Puchstein  supposent  que  ces  temples 
étaient  rattachés  à  la  ville  par  dos  murailles  qui  ont 
disparu  lors  de  la  catastrophe  de  409,  et  entourés 
d'une  enceinte  fortifiée. 

Temple  E.  —  Le  Temple  E  (Temple  d'Héra)  est 
le  plus  rapproché  de  la  mer.  Il  est  en  très  mauvais 
état,  ayant  servi  depuis  longtemps  de  carrière  de 
pierre.  Les  deux  longs  côtés  ont  été  renversés  dans 
la  direction  du  nord;  les  petits  côtés  sont  tombés 
au  sud;  les  débris  de  la  face  ouest  couvrent  une 
partie  de  l'intérieur;  les  colonnes  de  la  face  nord 
sont  couchées  parallèlement  les  unes  aux  autres. 
Ce  temple  représente  le  type  le  plus  parfait  du 
dorique  ancien,  arrivé  à  son  complet  développe- 
ment (deuxième  moitié  du  v*"  siècle  :  époque  de 
Phidias).  C'est  un  «  hexastyle  périptère  »,  en- 
touré de  trente-huit  colonnes  :  B  sur  chaque  petit 
côté,  13  sur  chaque  grand  côté.  De  ces  colonnes, 
3  seulement  sont  encore  en  partie  debout  à 
l'angle  sud-est.  Toutes  les  autres  sont  renver- 
sées.  Elles  sont  un  peu  plus  basses  que  celles 
des  autres  temples  (4  diamètres  1/2),  présentent 
vingt  cannelures,  et  étaient  revêtues  de  stuc 
blanc.  Dix  tambours  de  colonnes  sont  encore  à 
leur  place  primitive.  Ils  étaient  munis  sur  leur 
deux  faces  d'encoches  rectangulaires  destinées  à 
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recevoir  les  chevilles  de  bois  qui  les  assujettissaient 
les  uns  aux  autres.  Les  chapiteaux  sont  moins  sail- 
lants que  dans  les  temples  plus  anciens,  le  profil 
de  Téchine  est  déjà  celui  du  Parlhrnon,  l'entable- 
ment moins  massif  que  dans  les  édifices  antérieurs. 
La  cella,  dont  il  reste  des  parties  importantes,  était 
assez  étroite.  Elle  était  pourvue  d'un  pronaos  et 
d'un  opisthodùme,  avec  deux  colonnes  entre  les 
antes.  et  d'un  a  adyton  »  (sanctuaire  spécialement 
réservé  à  la  divinité  et  dont  l'entrée  était  interdite 
aux  profanes),  oi^i  l'on  a  trouvé,  près  d'un  autel, 
une  inscription  votive  indiquant  que  le  temple  était 
consacré  à  la  déesse  Héra. 

Stylobate  :  Longueur G7ni820 

—  Largeur 25,290 

Colonnes  :  Hauteur 10,187 

—  Diamètre  inférieur 2,229 

—  —       supérieur  ....       1,196 

—  Ecartement  au  milieu  .   .   .      2,481 

—  —          aux  angles    .    .  2,427 

—  —          sur  les  côtés   .  2,221 

Hauteur  de  l'entablement 4,510 

Cella  :  Longueur 41,340 

—      Largeur 11,490 

Temple  F.  —  Situé  à  50  mètres  environ  au  nord 
de  E,  le  temple  F  est  un  remarquable  spécimen 
du  dorique  archaïque.  De  même  que  le  temple 
précédent,  il  est  en  très  mauvais  état,  ayant  été,  lui 
aussi,  utilisé  comme  carrière  de  pierre. 

C'était  un  hexastyle  périptère,  entouré  d'une 
colonnade  de  trente-six  colonnes  (6-L2).  Il  se  rap- 
proche des  édifices  archaïques  par  le  plan  général, 
des  temples  classiques  par  la  hauteur  des  colonnes, 
la  simplicité   de  l'architrave,  les  proportions  des 
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Iriglyplios,  métopes  et  mnliiles.  La  cella,  longue  et 
('tr()il<',  est  soparécî  de  la  colonnade  du  poiirlour 
par  un  large  espace.  Devant  la  façade  antérieure 
s'élendait  une  sorte  de  porche  soutenu  par  quatre 
colonnes.  Le  pronaos  rectangulaire  était  formé  par 
le  prolongement  des  murs  de  la  cella  et  clos  par 
une  porte  et  des  murs  transversaux.  Les  colonnes 
du  pourtour  ont  vingt  cannelures;  celles  du  porche 
intérieur,  seize.  On  y  relève  des  traces  de  poly- 
chromie, et  les  restes  d'un  revêtement  de  stuc. 
Entre  les  colonnes  du  pourtour  s'étendait  un  mur 
dont  on  a  retrouvé  les  restes  et  qui  cachait  l'inté- 
rieur du  temple  aux  yeux  des  profanes.  Cette  par- 
ticularité permet  de  considérer  F  comme  un  sanc- 
tuaire où  se  célébraient  des  «  mystères  ».  Peut-être 
était-il  consncré  à  Démêler. 

Stylobate  :  Longueur 61^750 

—  Largeur 24 ,  400 

Colonnes  :  Hauteur 9,110 

—  Diamètre  inférieur 1,818 

—  —       supérieur   ....       1,243 

—  Ecartement  au  milieu  .    .    .       2,810 

—  —          sur  les  côtés  .  2,648 

—  —          aux  angles    .    .  2,588 

Hauteur  de  l'entablement 4,991 

Cella  :  Longueur 40,660 

—      Largeur 7,110 

Temple  G  (Temple  d'Apollon).  —  De  même  que 
le  temple  de  Zeus  à  Agrigente,  le  temple  G  fait 
partie  d'une  série  de  constructions  gigantesques 
destinées  à  éclipser  par  leurs  dimensions  tout  ce 
qui  s'était  vu  jusqu'alois.  La  superficie  atteint,  en 
effet,  6.126  mètres  carrés  (Parthénon,  2.462  mètres), 
et  2.000  personnes  pouvaient  y  trouver  place.  Com- 
mencé au  Vf  siècle  et  continué  dans  la  première 
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moilié  du  \\  ce  lomplo,  utilisé  pour  le  culte  avant 


Fig.  llu.. —  Intérieur  du  Temple  dWpollon^  à  Sélinonie. 
Phot.  Alinari., 


même   d'être    complètement   achevé,   était  dédié, 
comme  Ta  prouvé  une  inscription,  au  dieu  Apollon. 
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Le  tremblement  de  terre  qui  l'a  renversé  a  rejeté 
presque  toutes  les  colonnes  dans  l'intéi'ieur,  qui 
présente  ainsi  Taspect  d'un  amas  confus  de  blocs 
énormes  :  pilicri  (Ici  f/if/nnli  (fig.  115).  La  difficulté 
de  déplacer  ces  masses  de  pierre  rend  le  déblaie- 
ment à  peu  près  impossible. 

Le  temple  est  un  «  octastyle  (8-17  colonnes) 
pseudo-diptère»,  c'est-à-dire  un  édifice  où  l'espace 
compris  entre  les  colonnes  du  pourtour  et  la  cella 
est  aussi  considérable  que  s'il  existait  un  double 
péristyle.  En  avant  de  la  cella,  s'étend  une  rangée 
de  quatre  colonnes,  qu'un  intervalle  de  deux 
colonnes  sépare  de  l'extrémité  de  la  cella.  Celle-ci 
comprenait  un  pronaos,  un  opisthodôme  «  in  antis  » 
et  un  «  adyton  ».  Elle  était  garnie  d'une  double 
rangée  de  colonnes  d'un  calibre  plus  petit  que  les 
colonnes  extérieures,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'elle  était  «  hypèthre  »,  c'est-à-dire,  à  ciel  ou- 
vert, en  son  milieu.  Les  colonnes  intérieures  ne 
comptaient  que  seize  cannelures,  tandis  que  celles 
de  l'extérieur  en  avaient  vingt.  On  a  distingué 
aussi,  parmi  les  chapiteaux,  trois  types  difïerents 
correspondant  aux  diverses  époques  de  la  con- 
struction. 

On,  voit  encore  très  nettement  des  fragments  du 
fronton  colossal,  les  fûts  des  petites  colonnes  de  la 
cella,  et,  près  de  Tante  droite  du  pronaos,  une 
coloiinede  seize  mètres  de  haut,  privée  de  son  cha- 
piteau. Le  grand  nombre  de  colonnes  encore 
dépourvues  de  cannelures  atteste  que  l'édifice 
était  loin  d'être  achevé  lors  de  la  prise  de  la  ville, 
en  409. 

Voici  les  dimensions  relevées  : 
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Slylobate  :  Longueur 110">3fiO 

—  Largeur    50,100 

Colonnes  :  Hauteur 16,269 

—  Diamètre  inlérieur  ....  3,411 

—  —        supérieur.    .    .    .         2,464 

—  Ecartement  au  milieu.   .    .        .'î,289 

—  —          sur  les  côtés  .  3,221 

—  —          aux  anyles  .    ,  2,882 

Hauteur  de  l'entablement 6,842 

Cella  :  Longueur 69,770 

—      Largeur 18,040 

Entre  les  deux  hauteurs  de  l'Est  et  de  l'Ouest, 
s'étend  une  dépression  (Gorgo  di  Cotone),  où  se 
trouvait  vraisemblablement  l'ancien  port.  Deux 
murs,  courant  parallèlement  du  sud  au  nord,  en 
sont  sans  doute  un  reste. 

2.  Monuments  situés  sur  la  colline  de  l'Ouest.  — 
Cette  colline  est  séparée  par  une  dépression  peu 
importante  en  deux  terrasses;  Tune  au  nord-ouest, 
où  s'élevaient  les  demeures  des  habitants;  l'autre, 
d'une  altitude  de  trente  mètres,  se  prolongeant  au 
sud,  jusqu'au  bord  de  la  mer.  C'était  l'Acropole  de 
Sélinonte. 

Acropole.  —  Large  de  300  mètres  et  longue  de 
500,  l'Acropole  était  entourée  de  murailles.  La  plus 
grande  partie  du  mur  de  Test,  construite  en  blocs 
de  calcaire  coquillier  appliqués  les  uns  sur  les 
autres  sans  mortier,  remonte  à  une  époque  très 
ancienne.  Le  mur  de  l'ouest  est  fait  d'un  tuf  gris, 
très  dur  et  travaillé  avec  beaucoup  de  soin, 
extrait  des  carrières  de  Rocca  di  Cusa,  situées  à 
dix  kilomètres  à  l'ouest  de  Sélinonte.  Quelques 
parties  semblent  dater  de  la  reconstruction  de  la 
ville  par  Hermocrate,  qui  utilisa  pour  l'édification 
des  murs  des  débris  de  toute  espèce,  chapiteaux, 
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corniches,  architraves,  etc.  En  deliors,  vers  le 
nord,  on  remarque  h'S  fondations  d'un  théâtre 
tourné  vers  le  sud,  et  construit  à  une  époque  [)lus 
récente. 

L'intérieur  de  l'Acropole  est  parsemé  de  débris 
de  constructions  anciennes  et  aussi  de  maisons 
byzantines  et  chrétiennes.  En  maint  endroit,  le  sol 
est  couvert  d'une  épaisse  couche  de  sable  ou  d'une 
abondante  végétation  d'acanthes,  de  lentisques,  de 
myrtes,  de  palmiers  nains.  L'espace  circonscrit  par 
les  murailles  est  divisé  en  quatre  parties  par  deux 
rues  se  coupant  à  angle  droit,  sur  lesquelles  s'em- 
branchent des  voies  secondaires.  Au  sud-est  de 
l'intersection  de  ces  deux  rues  sont  les  temples  A 
et  0;  au  nord-est,  les  temples  B,  C,  D. 

Temple  0.  —  Le  Temple  0,  le  plus  voisin  de  la 
mer,  paraît  avoir  été  détruit  très  anciennement.  Il 
n'en  subsiste  plus  que  des  restes  peu  importants. 
On  y  reconnaît  encore  le  mur  Sud  de  la  cella  et 
l'opisthodôme  avec  son  dallage.  Par  ses  dimen- 
sions, cet  édifice  présentait  sans  doute  de  grandes 
analogies  avec  le  temple  voisin  A.  L'emplacement 
de  ces  deux  sanctuaires  fut  occupé  au  Moyen-Age 
par  une  petite  forteresse  carrée  flanquée  d'une  tour 
à  chacun  de  ses  angles,  puis,  à  une  époque  plus 
récente,  par  une  chapelle,  un  bâtiment  de  la  douane, 
etc.. 

Temple  A.  —  Le  Temple  A  (milieu  du  v*"  siècle) 
est  extrêmement  dégradé.  La  plus  grande  partie 
des  pierres  a  été  enlevée  pour  servir  de  matériaux 
de  construction.  Il  ne  reste  à  leur  place  primitive 
que  les  tambours  inférieurs  de  quatre  colonnes, 
deux  tambours   de  colonnes  du  pronaos,  la  ma- 
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jeure  partie  d'un  des  murs  latéraux  de  la  cella, 
une  partie  du  mur  de  clôture  de  Topisthodôme,  et 
des  murs  transversaux  séparant  la  cella  du  pronaos. 
Il  affectait  la  forme  d'un  «  hexastyle  périptère  » 
entouré  de  trente-six  colonnes  (6-12).  La  cella  avait 
un  pronaos  et  un  opisthodùme  «  in  antis  ». 

Temple  B.  —  Le  Temple  B,  chapelle  plutôt  que 
temple,  a  été  détruit  par  la  chute  de  C.  C'était  un 
petit  temple  «  prostyle  »  sans  colonnade  extérieure, 
dont  il  ne  reste  que  les  fondations,  trois  assises  du 
mur  latéral  de  droite,  deux  du  mur  de  gauche,  et 
cinq  du  mur  de  fond.  Des  traces  de  stucage  et  de 
polychromie  sont  apparentes  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Dans  le  voisinage  ont  été  relevées  les 
traces  d'un  autel  où  Ton  brûlait  les  victimes.  Hittorf 
le  regardait  à  tort  comme  un  temple  d'Empédocle, 
nom  sous  lequel  il  est  souvent  désigné. 

Longueur  du  soubassement S™54 

Largeur  du  soubassement 5,00 

Longueur  de  la  cella 3,68 

Temple  C.  —  Situé  au  point  culminant  de  l'Acro- 
pole, et  vraisemblablement  dédié  à  Apollon,  le 
temple  C  est  l'édifice  le  plus  ancien  de  Sélinonte.  La 
construction  en  remonte  peut-être  à  l'époque  de  la 
fondation  de  la  ville.  C'est  un  hexastyle  périptère 
entouré  de  trente-six  colonnes.  Le  soubassement 
présente,  sur  trois  des  côtés,  trois  degrés.  Devant  la 
façade  principale,  à  l'E.,  se  développe  un  escalier  de 
neuf  marches,  dont  l'épaisseur  décroît  de  haut  en 
bas.  La  longueur  du  temple  est  très  grande  par  rap- 
port à  la  largeur  (fig.  116  et  117).  Pour  racheter  cette 
disproportion,  la  distance  entre  les  colonnes  des 
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petits  côtés  est  sensiblement  supérieure  aux  inter- 
valles séparant  les  colonnes  des  grands  côtés, 
mais  les  colonnes  d'anfçle  sont    d'un   calibre  plus 


Fig.  116.  —  Temple  C,  à  Sélinoutc.  —  Pion  restauré. 
(Koldewey  et  Puchstein). 


fort  que  toutes  les  autres.  La  cella  est  pourvue  d'un 
pronaos,  d'un  opisthodôme  et  d'un  adyton.  Elle  est 


Fi  g.  in.  —  Façade  du  Temple  C.  à  Sélinontc. 
—  Restauration  1  :  loO.  (Koldewey  et  Puchstein). 

précédée  d'un  vestibule  que  limite,  à  la  hauteur  de 
la  troisième  colonne  de  chacun  des  grands  côtés, 
une  rangée  de  quatre  colonnes.  Des  murs  transver- 
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saux  et  une  porte  la  ferment.  Les  colonnes  de  l'est 
et  du  sud  sont  monolithes;  les  autres,  formées  de 
tambours  en  tuf  calcaire  revêtu  de  stuc.  Le  renflement 
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Fig.  US.  — Enlablctncnt  du  Temple  C,  à  Selinoutc.  — 
•    Restauration.  iKoldewe}'  et  Puchstein). 

et   l'aplatissement  des  chapiteaux,  la  hauteur  de 
lentablement    nioitié  de  la  hauteur  des  colonnes 
(tîg.  118  ,  la  lourdeur  de  Tarchitrave,  composée  de 


616  SICILE 

deux  blocs  superposés,  la  petilessc  des  métopes  et 
la  largeur  dos  tripflyphes,  attestent,  aussi  bien  que 
les  i)ai'ticularilés  du  plan,  que  le  temple  fut  cons- 
truit à  une  époque  où  le  «  canon  »  dorique  n'était 
pas  encore  définitivement  établi.  L'édifice  a  clé 
renversé  par  un  tremblement  de  terre.  La  secousse, 
dirigée  du  sud  au  nord,  a  jeté  bas  colonnes  et  cha- 
piteaux, qui  sont  tombés  à  terre  presque  sans  cas- 
sures et  dans  leur  ordre  primitif.  Il  reste  encore 
debout,  cependant,  dix-neuf  colonnes  (neuf  du 
grand  côté  de  droite  —  cinq  du  petit  côté  de  gauche 
—  trois  du  front  postérieur  —  deux  de  la  rangée 
intermédiaire),  les  assises  inférieures  du  mur  droit 
de  la  cella,  le  mur  transversal  de  Topisthodùme,  les 
degrés  du  soubassement,  enfln  les  marches  de 
Topisthodôme,  de  radyton  et  du  pronaos. 

Stylobate  :  Longueur 63^360 

—  Largeur 24,020 

Colonnes  :  Hauteur 8 .  623 

—  Diamètre  iuferieur 1,944 

—  —        supérieur  ....       1,502 

—  Ecartement  aux  fronts.    .    .       2,600 

—    sur  les  grands  côlcs.  2,?i20 

—  —            aux  angles    .    .  2,310 

Hauteur  de  l'entablement 4 ,  258 

Cella  :  Longueur 39,910 

—      Largeur 8 ,  930 

Temple  D.  —  Le  temple  D,  comme  le  temple  C, 
appartient  à  Tépoque  archaïque  et  date  peut-être 
aussi  de  la  fondation  de  la  ville.  C'est  un  «  hexastyle 
périptère  »  entouré  de  trente-quatre  colonnes  (6-11). 
L'écartement  des  colonnes  est  considérable,  l'en- 
tablement lourd,  la  cella  longue  et  étroite. 

Le   pronaos,   édifié  à   une   époque  postérieure, 


SÉrJNONTE  617 

ofl'rc  une  disposition  particulière.  Les  murs  d(; 
la  cella,  au  lieu  de  s'y  terminer  par  des  antes, 
prosentent  à  leurs  extrémités  deux  colonnes  aux 
trois  quarts  engagées  dans  la  muraille.  La  partie 
centrale  de  la  cella  est  séparée  du  pronaos  par  un 
mur  épais;  radyton,  très  allongé,  est  garni  d'un 
banc  sur  trois  de  ses  côtés. 

Slylul)ate  :  Longueur 53'"  180 

—  Largeur 23,710 

Colonnes  :  Hauteur 7,512 

—  Diamètre  inférieur l,ri()0 

—  —       supérieur    ....       1,1  i'> 

—  Ecartement  aux  petits  cùt( .-.      2 ,  807 

—  —       aux  grands  côtés.  2,716 

—  —         aux  angles.    .    .  2,670 

Hauteur  de  l'entablement 4,092 

Cella  :  Longueur 37,640 

—      Largeur 8,270 

3.  An  delà  du  fleuve  Modione  :  Temple  de 
Dénietev.  —  A  Touest  du  fleuve  Selinos  (Modione), 
à  800  mètres  environ  de  l'Acropole  et  000  de  la 
mer,  dont  elles  sont  séparées  par  une  rangée  de 
dunes,  ont  été  découvertes  les  ruines  d'un  autre 
sanctuaire.  Déblayées  par  Cavallari  (1874),  étu- 
diées par  Patricolo  (1889)  et  Salinas  (1894),  elles 
ont  été  reconnues  comme  les  vestiges  d'un  temple 
de  Démêler.  Ce  sanctuaire  se  composait  de  di- 
verses constructions  entourées  d'une  enceinte  :  à 
l'est,  un  propylon,  sorte  de  vestibule  carré,  avec 
deux  colonnes  sur  les  faces  est  et  ouest  ;  —  à  Fouest, 
un  petit  temple  avec  cella  et  «  adyton  »  mesurant 
20"",4l  sur  9™,  52;  —  entre  le  temple  et  le  «  propy- 
lon »,  un  grand  autel  de  10°^, 30  de  long;  —  enfin, 
des  vestiges  de  chambres,  d'autels  plus  petits,  des 
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l)asos  do  sliiLuos,  de  nomln-ciix  rrii^incnls  do  lorro 
cuito  oL  iino  fonlaino. 

Au  voisinago  se  trouvait  la  Xucropolo  do  Snf/f/cni. 

III.   —    Aguigknte  (Akuagas). 

v^  1.  —  Histoire. 

Agrigontc,  la  dernière  en  date  des  villes  grec- 
ques de  Sicile,  l'ut  fondée  près  du  fleuve  Akragas 
par  une  colonie  venue  de  Gela  sous  la  conduite 
d'Aristonoos  et  de  Pislilos  (581).  Afin  d'éviter 
toute  surprise,  elle  fut  bâtie,  non  au  bord  de 
la  mer,  mais  à  quelque  distance,  sur  un  plateau 
rocheux  (fig.  119).  La  nouvelle  cité  ne  tarda  pas  à 
acquérir  une  grande  importance,  sous  la  domina- 
tion du  tyran  Phalaris  (571-554).  Selon  la  légende, 
Phalaris,  chargé  par  le  peuple  d'élever  un  temple 
à  Zeus  Polieus  et  ayant  reçu  200  talents  à  cet 
effet,  se  servit  des  ouvriers  et  des  esclaves  qui 
travaillaient  sous  ses  ordres  pourfortifierTAcropole 
et  s'emparer  du  pouvoir.  Cruel,  mais  habile,  il 
réussit,  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
villes  indigènes  et  contre  les  Carthaginois,  à  sou- 
mettre à  son  autorité  une  partie  de  la  Sicile. 
Quatre-vingts  ans  plus  tard,  Théron  profita  de  la 
construction  du  temple  d'Athéné  pour  se  rendre 
maître  de  la  ville.  Son  gouvernement,  toutefois,  fut 
sage  et  glorieux.  Il  aida  son  gendre,  Gélon  de  Syra- 
cuse, à  remporter  sur  les  Carthaginois  la  grande 
victoire  d'Himère  (481).  Ce  succès  fournit  aux 
habitants  d'Agrigente  la  main-d'œuvre  nécessaire 
pour  la  construction  de  leurs  principaux  monu- 
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ments.  «  Ce  furent,  dit  Diodore,  les  prisonniers  qui 
construisirent  la  plupart  des  temples  et  creusèrent, 
sous  la  direction  de  Phéax,  les  canaux  souterrains 
destinés  à  porter  au  dehors  les  eaux  de  la  ville.  » 
Après  la  mort  de  Thèron,  les  excès  de  ses  succes- 
seurs provoquèrent  un  chanf;ement  politique.  La 
tyrannie  fit  place  à  un  gouvernement  oligarchique. 
Empédocle  (mort  vers  424),  philosophe,  médecin  et 
homme  d'État,  joue  alors  un  très  grand  rôle.  On 
lui  attribue  l'ouverture  d'une  brèche  entre  l'Acro- 
pole et  le  Rocher  d'Athèné,  afin  de  laisser  passer 
les  vents  du  nord  et  de  chasser  ainsi  la  malaria. 
La  seconde  moitié  du  v*=  siècle  correspond  à  l'apogée 
delà  prospérité  d'Agrigente.  Le  territoire  était  tout 
entier  planté  de  vignes  et  d'oliviers,  dont  les  pro- 
duits s'échangeaient  avec  l'ivoire  et  l'or  de  l'Afrique. 
Les  citoyens  enrichis  par  le  commerce,  dépensaient 
leurs  trésors  en  constructions  de  toute  espèce, 
mais  leur  mollesse  était  encore  supérieure  à  leur 
fortune.  La  population  atteignait  un  chiffre  très 
considérable,  peut-être  800.000  individus  pour  la 
ville  elle-même  et  le   territoire  avoisinant. 

Le  siège  d'Agrigente  par  les  Carthaginois  vint 
mettre  un  terme  à  cette  prospérité  (406).  Secondés 
par  quelques  mercenaires  lacédémoniens  sous  les 
ordres  de  Dexippos,  les  habitants  résistèrent  avec 
succès  au  général  punique  Hannibal,  qui  avait 
placé  son  camp  au  sud  de  la  Porta  Aiircii  actuelle. 
Mais  lorsqu'il  eut  été  enlevé  par  la  peste,  son  suc- 
cesseur llimilcon  parvint  à  pénétrer  dans  la  place 
que  ses  défenseurs  avaient  abandonnée  pour  se  reti- 
rer à  Gela.  Agrigenle  fut  mise  à  sac,  etle  butin  expé- 
dié àCarthage.  Soixante-huit  ans  plus  tard, Timoléon 
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rcconstriiisil  la  ville,  qui,  sans  recouvrer  son  an- 
cienne splendeur,  étendit  pourtant  sa  domination 
sur    Héla,    Enna  et    ([uelques   aulr(^s    territoires. 


-.  :;■?;  Zeus  Atabvrios 


^â:^'^'-- 


£^VfûJ^i:C'j  Cii^ 


J^Iptrûs. 


Fig.  119.  —  Plan  d'Agrigente  (^D'après  Freeman). 


Durant  la  première  guerre  punique,  les  Agrigen- 
tins  prirent  parti  pour  Carthage.  Assiégés  par  les 
Romains  durant  cinq  mois,  ils  réussirent  pourtant 
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à  s'échapper  sur  la  flotte  d'ilannon  (2G2).  Les  lio- 
mains  s'établirent  dans  la  place,  mais  en  lurent 
chassés,  sept  ans  plus  lard,  par  le  ^énéi-al  carthagi- 
nois Karthalon,  qui  démantela  les  remparts.  Pendant 
la  seconde  guerre  punique,  Agrigente  fut  occupée 
de  nouveau  par  les  Carthaginois,  qui  Tévacuèrent 
seulement  en  210.  Elle  ne  lit  plus  que  végéter  sous 
la  domination  romaine. 

§  2.  —  Topographie. 

Par  le  nombre,  l'importance  et  surtout  l'état  de 
conservation  de  ses  monuments,  Agrigente  est  au 
premier  rang  des  sanctuaires  siciliens.  L'emplace- 
ment de  la  ville  antique  *  est  encore  très  nettement 
reconnaissable.  C'est  un  plateau  rocheux,  encadré 
par  deux  rivières  :  à  l'est,  le  lleuve  San  Biagio 
(Akragas),  d'où  la  ville  a  tiré  son  nom;  à  l'ouest,  le 
neuve  Drago  (Hypsas),  dont  les  rives  sont  dominées 
à  pic  par  des  collines  escarpées.  Les  murailles 
suivaient  la  crête  de  ces  collines,  qui  s'interrompent 
un  instant  au  sud,  et  laissent  entre  elles  une  brèche 
par  où  passait  la  route  conduisant  à  la  mer.  C'est 
la  «  Porta  Aurea  »  actuelle.  L'enceinte,  dont  le  tracé 
n'est  douteux  qu'entre  la  «  Porta  Aurea  »  et  l'angle 
ouest  de  Girgenti,  n'avait  pas  moins  de  10  kilo- 
mètres de  tour.  Agrigente  était,  après  Syracuse,  la 
plus  étendue  des  villes  siciliennes.  L'espace  cir- 
conscrit par  les  murailles  est  aujourd'hui  occupé 
par  des   cultures    et    des  plants  d'oliviers  et  de 


*  Le  plan  de  la  ville  antique,  que  représente  la  figure  119 
ci-contre,  a  été  dressé  par  Freeman  au  cours  de  ses  recher- 
ches sur  l'histoire  ancienne  de  la  Sicile. 
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vignes.  La  ville  de  (jiii-f^enli,  à  langle  nord  du  pla- 
teau, correspond  vraisemblablement  à  l'Acropole 
de  Fantique  Akragas. 

§  3.  —  Temples. 

Les  ruines  les  plus  remarquables  d'Agrigente 
consistent  dans  8  temples,  les  uns  encore  assez 
bien  conservés,  les  autres  presque  entièrement 
détruits.  Tous  sont  situés  au  voisinage  immédiat 
des  murailles  :  1  au  nord  (T.  d'Alhené),  1  à  Test 
(T.  de  Démeter),  i  à  l'angle  sud-est  (T.  d'IIéra), 
1  au  milieu  de  la  muraille  sud-est  (Concorde), 
4  aux  environs  de  la  «  Porta  Aurea  »  (T.  de  Zeus 
Olympios,  d'Héraklès,  de  Castor  et  PoUux,  de  Vul- 
cain).  Un  seul,  celui  d'Esculape  (Asklepieion),  se 
trouve  en  dehors  de  la  ville,  au  sud.  Dédiés  aux 
grandes  divinités,  ces  sanctuaires  devaient  protéger 
et  sauvegarder,  en  quelque  sorte,  Tenceinte  de  la 
cité.  Quant  aux  noms  qu'on  leur  donne,  ils  sont 
tous  (exception  faite  pour  le  temple  de  Zeus), 
absolument  arbitraires.  La  chronologie  de  ces 
édifices  paraît  être  la  suivante  :  1°  T.  d'Héraklès 
et  d'Athéné,  contemporains  de  la  fondation  de  la 
ville,  ou  du  moins  antérieurs  à  481;  2°  T.  de  Zeus, 
élevé  à  la  suite  de  la  victoire  d'Himère;  3°  T. 
d'Héra  et  de  la  Concorde,  exécutés  au  cours  du 
v*'  siècle;  4°  T.  de  Castor  et  Pollux,  datant  de  la 
reconstruction  de  la  ville  parTimoléon;  5"  T.  de 
Vulcain  (330?);  6°  T.  d'Esculape,  postérieur  à  210 
avant  Jésus-Christ. 

1°  Temple  d'Athéné.  —  Les  restes  de  ce  temple, 
probablement  le  plus  ancien  de  tous,  se  trouvent 
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dans  la  ville  actuelle  de  Girgenti.  Sur  remplace- 
ment de  ce  sanctuaire  s'éleva,  dès  le  début  de 
l'époque  chrétienne,  l'église  Santa-Maria  dei  (ireci. 
Quelques  vestiges  du  temple  sont  encore  visibles  à 
l'intérieur  de  l'église.  Ce  sont  les  fragments  de 
7  colonnes  du  côté  nord  du  péristyle,  de  3  degrés 
et  de  2  colonnes  du  côté  ouest,  la  quatrième  colonne 
du  côté  sud,  enfin,  des  vestiges  des  fondations  et  du 
mur  de  la  cella.  Ce  temple  était  sans  doute  un 
«  hexastyle  périptère  »,  entouré  de  34  colonnes 
(6  sur  les  petits  côtés,  11  sur  les  grands). 

2"  Temple  de  Dénie  ter.  —  Près  de  la  muraille, 
î\  quelque  distance  au  sud-est  de  l'éminence  appelée 
Rocher  d'Athéné  {Ru])e  Atenen)^  sont  des  ruines 
engagées  dans  l'abside  de  l'ancienne  église  nor- 
mande de  San  Biagio.  On  peut  y  reconnaître  quel- 
ques pans  de  murs  de  la  cella,  du  pronaos  et  du 
posticum,  ce  dernier  percé  au  Moyen-Age  d'un 
portail  ogival. 

3**  Temple  (Filera  (Junon  Lacinienne).  —  L'at- 
tribution de  l'édifice  à  cette  déesse  est  très  contes- 
tée. La  tradition  populaire  le  regardait  comme  un 
temple  de  Vénus  {lu  tempiii  délia  dia  Vennira). 
Holm  pense  qu'il  était  consacré  à  Posîdon  ;  Schu- 
bring,  qu'il  était  dédié  à  Apollon. 

L'édifice,  élevé  sur  une  éminence  de  120  mètres 
d'altitude,  était  un  «  hexastyle  périptère  »  entouré 
de  34  colonnes  (6  — 11),  dont  25  sont  encore  debout. 
Deux  d'entre  elles,  du  côté  de  Test,  sont  à  peu  près 
intactes.  Elles  sont  composées  chacune  de  4  tam- 
bours, creusées  de  20  rainures  et  revêtues  de  stuc. 
L'entablement  est  caractérisé  par  la  difïerence  de 
hauteur  de  l'architrave  et  de  la  frise  (1,3).  La  cella 
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avait  deux  façades  à  antes.  I^e  loil  a  disparu,  mais 
on  a  relrouvé  quelques-unes  desplaffues  d(;  luni-hre 
hlauc,  ([ui  le  couvraient.  Le  dallage  quadranj^iiiainî 
du  péristyle  est  en  partie  conservé.  Dans  le  pronaos 
se  remarquent  quehjues  débris  provenant  des 
((  antes  »,  et,  dans  le  naos,  une  base  de  statue. 

Stylobate  :  Lonf(neur 4'JmOO 

—  Larf,œur 19,55 

Colonnes  :  Hauteur 6,40 

—  Diamètre 1 ,  29 

—  Ecartement 1,14 

Cella  :  Longueur 27,84 

—       Largeur 9,:î0 

4°  Temple  de  In  Concorde.  —  C'est,  avec  le 
temple  de  Ségeste,  le  mieux  conservé  de  tous  les 
sanctuaires  de  Sicile.  A  l'époque  chrétienne,  il  fut 
transformé  en  église.  Au  Moyen-Age,  celle-ci  prit 
le  nom  de  Saint-Grégoire  hors  les  Murs.  Le  peuple 
l'appelait,  à  cause  de  sa  situation  au  milieu  des 
champs  (fig.  120),  San  Gregorio  délie  Râpe  (des 
navets).  L'évêque  de  Girgenti  y  fit  malheureu- 
sement, en  1456,  des  modifications  fâcheuses.  Les 
colonnes  du  péristyle  furent  badigeonnées,  les 
murs  de  séparation  du  naos  etdu  posticum  abattus, 
les  murailles  latérales  de  la  cella  percées  de  12  fe- 
nêtres cintrées.  Sous  le  règne  de  Ferdinand  I, 
Téglise  fut  désaffectée  par  les  soins  du  prince  Tor- 
remusa  (1768).  La  mauvaise  qualité  des  matériaux 
employés  à  la  construction  du  temple  (calcaire 
coquillier)  a  nécessité  plusieurs  restaurations  par- 
tielles en  1863,  1868  et  1872. 

Elevé  sur  un  soubassement  de  3  marches,  le 
temple  est  un  «  hexastyle  périptère  »  entouré  de 
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34  colonnes  (6  —  11),  formées  chacune  par  Tas- 
semblage  de  i  tambours  el  creusées  de  i20  rai- 
nures. Ces  colonnes  sont  encore  debout  (fif^.  1^1). 
La  plus  grande  partie  de  rentablenient  est  con- 
servée; Tarchitrave  subsiste  en  entier;  la  corniche, 
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Kig.  121,  —  Temple  do  la  Concorde,  à  Agriyenlo 
^Phot.  Berthier.) 


seulement  à  Test  et  à  Touest.  Les  frontons  sont 
restés  aux  faces  est  et  ouest,  mais  le  toit  s'est 
effondré.  La  cella,  qui  était  flanquée  d'un  pronaos 
et  d'un  opistliodôme  à  antes,  a  perdu  le  toit,  les 
murs  transversaux,  la  décoration  sculpturale. 

Stylobate  :  Longueur 42"!  12 

—  Largeur 19,68 

Colonnes  :  Hauteur 6,83 

—  Diamètre 1,44 


iViH  si(  ii.j: 

(lol(»nnes  :  ICcartcincnt 1,70 

Hauteur  de  rcntablcnicnt 2  ,  î)8 

(lolla  :  Lonf^ucur 2S  .  SI) 

—       Largeur 9,.'i2 

5«  Temple  (rJIariiklrs.  —  Entre  le  temple  de  la 
Concorde  et  la  Porta  Aiiren.  C'est  un  «  hexastyle 
périplère  »,  entouré  de  38  colonnes  (G  — 13),  creu- 
sées de  20  cannelures  et  formées  de  -4  tambours,  à 
la  surface  desquels  se  voient  encore  les  enlailles 
quadrangulaires  destinées  aux  prismes  de  bois  ou 
de  plomb  qui  assujettissaient  Tassemblage.  I.a 
cella,dont  les  deux  façades  étaient  à  antes,  semble 
avoir  été  hypèthre,  c'est-à-dire  à  ciel  ouvert  en  son 
milieu.  Le  posticum  a  été  remanié  à  Tépoque 
romaine.  L'édifice,  en  grande  partie  ruiné,  était 
orné  d'une  décoration  polychrome  dont  divers 
fragments  sont  conservés  au  musée  de  Palerme. 
Les  débris  enlassés  sur  l'emplacement  du  temple 
(chapiteaux,  corniche,  morceaux  d'architrave  et  de 
frise),  remarquables  par  les  proportions  et  le  fini 
de  l'exéculion,  attestent  que  ce  sanctuaire  était 
un  des  plus  magnifiques  d'Agrigente. 

Les   vestiges   d'un   autel   ont  été    découverts  à 
45  mètres  environ  du  côté  de  l'est. 

Slylobate  :  Longueur 7o™42 

—  Largeur 27 ,  56 

Colonnes  :  Hauteur 10,00 

—  Diamètre.    . 3,35 

—  Ecartement 2,40 

Cella  :  Longueur 47,36 

—      Largeur 13,79 

6°  Temple  de  Zeus  Olympios.  —  Il  se  dresse  à 
l'ouest   de    la  Porta   Aurea,  vis-à-vis  du   temple 
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d'ilôraklès.   Cet  édilicc,  de  proporlions  colossales, 
était  célèbre  dans  tout  lo  monde  grec.  Diodore  de 
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Sicile  en  a  laissé  la  description.  Il  fut  entrepris  au 
lendemain  de  la  bataille  d'Himère  ;  des  prison- 
niers carthaginois  furent  employés  à  le  construire- 
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Pour  faciliter  le  liavail,  on  s(^  sorvil  de  iiiah-riaux 
de  petit  volume.  Delà,  le  j^raïul  nombre  de  hlocs  de 
pierre  qui  couvrent  rem{)la('etneiil  du  lemi)le 
(30.000  pour  les  iondalions,  17.000  pour  les  murs 
extérieurs,  ITi.OOO  pour  ceux  de  la  cella).  La  catas- 
trophe de  400  survint  avant  1(;  complet  achèvement 
du  sanctuaire.  Le  toit  n'était  pas  encore  placé.  Des 
parties  considérables  de  l'édifice  subsistèrent  fort 
avant  dans  le  Moyen-Age;  les  dernières  ne  dispa- 
rurent qu'en  HOl.  A  partir  de  ce  moment,  la  des- 
truction fut  très  rapide.  Le  temple  servit  de  car- 
rière :  le  môle  de  Porto  Empedocle,par  exemple,  a 
été  presque  entièrement  construit  avec  des  blocs 
provenant  de  TOlympion. 

L'Olympion  présentait  certaines  particularités  de 
construction  qui  le  distinguent  des  autres  édifices 
religieux  de  la  Sicile.  Il  n'avait  pas  de  colonnade 
extérieure,  mais  un  mur  d'enceinte  dans  lequel 
s'engageaient  38  demi-colonnes  (7-12)  formant 
pilastre  à  l'intérieur  (heptastyle  pseudopériplère). 
La  cella  présentait  les  mêmes  dispositions.  Ces 
demi-colonnes  sont  énormes  :  les  cannelures  ont 
une  largeur  et  une  profondeur  suffisantes  pour 
qu'un  homme  puisse  s'y  introduire.  Une  autre  par- 
ticularité consistait  dans  l'emploi  de  figures  gigan- 
tesques (Allantes  ou  Télamons)  destinées  à  soutenir 
le  toit.  Diodore  cependant  n'en  parle  pas.  La  pre- 
mière mention  s'en  rencontre  dans  un  poème  latin 
du  Moyen-Age,  et  une  tradition  veut  que  deux  de 
ces  colosses  soient  restés  debout  jusqu'en  1401.  D'où 
l'appellation  populaire  de  Pilirri  clci  Gignnti.  Ces 
atlantes,  hauts  de  7"\G8,  étaient  composés  chacun 
de  12  morceaux.  L'archéologue  Politi,  en  réunissant 


l-'ife'.  ir.'j.  —  l'urdL'  de  rélùvulion  lalôvuli-  du  (cuiplc  i/c  Zcu^,  k  Agri-jcnle.  Restauration  1 :  150.  (Koldewey  et  PucusitUN.) 
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un  certain  noml)ro  de   fragments  épars  au  milieu 
des  ruines,  a  pu  reconstituer  l'un  de  ces  person- 


Fig.  124.  —  Temple  'Je  Castor  et  t'ollux,  à  Agrigente. 
Phot.  Berthier.) 


nages  (fig.  122  .  D'autres  débris  ont  été  trans- 
portés au  musée  de  Girgenti.  Le  nombre  de  ces 
Atlantes  est  incertain,  mais  ne  devait  pas  être  infé- 


r,32  SICII.K 

ri(Mii'àS.  La  posilioii  (iiiils  occupaioni  a  donno 
lieu  à  diverses  hypothèses.  La  plupart  des  archéo- 
lof^uos  pensent  cju'ils  étaient  placés  sur  des  pilas- 
tres et  soutenaient  le  loit  de  la  cella.  Koldewey 
et  Puchsiein  ((if<.  123)  croient,  au  contraire,  qu'ils 
étaient  appliqués  sur  le  mur  extérieur,  entre  les 
demi-colonnes.  Les  tympans  étaient  décorés  de 
bas-reliefs.  Celui  de  la  façade  principale,  à  l'est, 
représentait  la  lutte  de  Zeus  contre  es  Géants  ; 
celui  de  l'ouest,  la  destruction  de  Troie. 

Stylobate  :  Longueur HOmSO 

—  Largeur 5"» ,  70 

Hauteur  des  demi-coloiincs 16,83 

Chapiteaux  :  Hauteur 3,10 

—  Diamètre 4 ,  80 

Cella  :  Longueur 92     » 

—  Largeur 20,87 

7°  Temple  de  Cnslor  cl  Polhix.  —  A  quelques 
pas,  au  nord-ouest  de  l'Olympion.  C'était  unhexas- 
tyle  périptôre  entouré  de  3i  colonnes  (6-11).  \  de 
ces  colonnes  ont  été  redressées  et  restaurées  sous 
la  direction  de  Cavallari  (1836-71).  Elles  sont  sur- 
montées de  leur  entablement  et  d'un  fragment  de 
fronton  revêtu  de  stuc  et  portant  des  traces  de 
décoration  polychrome  (fig.  124).  La  cella  du  temple 
était  peut-être  hypèthre. 

Stylobate  :  Longueur 34™00 

—  Largeur 15,30 

Colonnes  :  Hauteur 6,4u 

—  Ecartemcnt 1,18 

Cella  :  Longueur 24,25 

—  Largeur j ,  70 
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§  4.  —  Autres  monuments. 

Un  peu  plus  à  l'ouest,  dominant  le  cours  du 
fleuve  Drago,  ont  été  découvertes  les  ruines  d  un 
temple  connu  sous  le  nom  de  Temple  de  Vulcnin 
et  attribué  à  tort  à  Tépoque  romaine.  11  en  subsiste 
quelques  morceaux  du  stylobate,  3  tambours  d'une 
colonne  et  le  fût  d'une  autre  colonne  accolée  au 
mur  d'une  maison  de  paysan. 

En  sortant  par  la  Porta  Aurea,  on  rencontre,  au 
pied  de  la  muraille  sud-est,  un  édifice  connu  sous 
le  nom  de  Tombeau  de  Tliéron.  C'est  un  tombeau 
où  les  formes  doriques  se  trouvent  unies  aux  for- 
mes ioniques  (colonnes  ioniques  surmontées  d'un 
entablement  dorique).  Schubring  y  voit  un  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  de  Timoléon,  dont  la  sépul- 
ture se  trouvait  en  réalité  à  Syracuse. 

Un  peu  plus  au  sud,  la  Casa  San  Gregorio  ren- 
ferme quelques  restes  d'un  temple  dédié  à  Askle- 
pios  (Esculape),  dans  lequel  était  vénérée  une  célè- 
bre statue  de  ce  dieu,  due  au  ciseau  du  sculpteur 
Myron.  On  y  reconnaît  les  restes  de  Tante  sud- 
ouest  et  deux  morceaux  de  colonnes  cannelées. 

A  l'intérieur  de  l'enceinte,  dans  le  jardin  avoisi- 
nant  l'église  Saint-Mcolas,  se  dresse  rédifice 
appelé  improprement  Oratoire  de  Plmlaris.  C'est 
un  petit  temple  «  prostyle  »  dont  la  cella  a  été 
transformée  en  chapelle  à  l'époque  normande. 

Georges  Yver, 

Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie, 
Ancien  Membre  de  lÉcole  Française  de  Rome 
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IV.  —  Taoiîmink. 

Taoriiiine,  ranli(iiie  Tniii-diiicniiiiti^  est  une  des 
plus  rôccnLes  en  <\à.U\  parmi  hîs  villes  grecques  de 
la  Sicile  ancienne.  Quand,  en  402,  Denys  le  lyran 
délruisil  Naxos,  il  donna  à  des  populations  sikèles 
le  territoire  de  la  cité  abolie  :  ce  furent  les  pre- 
miers habitants  de  l'étroite  terrasse  où,  à  120  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  Taormine  se  dresse  sur  le 
rebord  de  la  falaise.  Vers  3."^)8,  un  autre  ban  d'émi- 
grés, d'origine  naxienne,  vint  renforcer  la  popula- 
tion primitive,  et,  très  vite,  la  ville  devint  riche  et 
prospère.  Fort  importante  à  l'époque  romaine,  oi^i 
elle  avait  rang  de  cité  alliée  [civitas  l'œdcrata)^  elle 
couvrait  jadis  un  espace  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  Taormine  moderne.  C'est  ce  que  mon- 
trent les  débris  de  murs  antiques  relevés,  du  côté 
du  nord,  à  un  niveau  sensiblement  inférieur  à 
celui  de  la  ville  actuelle  :  c'est  ce  que  prouve  aussi 
l'emplacement  de  l'acropole  antique  (auj.  le  Cas- 
tello  de  Taormine),  qui  domine  de  fort  haut  la  cité  et 
se  rattachait  autrefois  à  son  enceinte  (fig.  126). 

Le  principal  monument  anlique  de  Taormine  est 
son  théâtre.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa  cons- 
truction, mais  il  paraît  certain  qu'il  est  d'origine 
grecque  (fig.  125).  Modifié  à  Tépoque  romaine,  il 
présente  ainsi  un  intéressant  exemple  de  l'évolu- 
tion par  laquelle  le  théâtre  grec  s'accommoda  aux 
exigences  d'une  époque  nouvelle  :  assez  bien  con- 
servé d'autre  part,  surtout  dans  les  parties  de  la 
scène,  il  offre  par  là,  outre  la  naturelle  beauté  du 
site  où  il  est  construit,  un  très  vif  intérêt.  Adossé, 
comme  beaucoup  de  théâtres  anciens,  à  la  pente 
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d'une  colline  où   son   liémi('\<'le  lui  creuse,  il  a, 
dans  son  plus  grand  diamètre,  une  dimension  de 


Fig.  126.  —  Vue  do  Taorininc.  ,Phot.  Berthier.) 


109  mètres.  Des  trois  parties  qui  le  constituaient, 
la  cavea  (xoîXov)  a  perdu  la  plupart  des  gradins  qui, 
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parlagûs  par  liiiiL  escaliers  en  ncui' sections (r///;r,'7), 
étaient  reliés  par  deux  promenoirs  concentriques 
(Biy.'^Mij.oLT^^pruccinclionos)  ;  mais  elle  a  gardé  la  haute 
galerie  voûtée,  construite  en  briques  et  décorée  de 
colonnes  de  granit,  qui  garnissait  le  pourtour 
supérieur.  L'orchestre,  qui  a  3î)  mètres  de  diamètre, 
était  originairement,  semble-t-il,  de  forme  circu- 
laire comme  dans  les  théâtres  grecs  ;  la  construction 
de  la  scène,  qui  fut  remaniée  à  Tépoque  romaine, 
a  modifié  cette  disposition.  Iinfin,  au-dessus  d'un 
proscenium  assez  élevé,  se  trouve  la  scène  propre- 
ment dite  (ÀoysTcv),  longue  et  peu  profonde 
estrade  de  forme  rectangulaire.  Elle  s'adosse 
au  bâtiment  de  scène,  dont  le  mur,  bâti  en  briques 
et  ouvert  aujourd'hui  par  une  large  brèche  centrale, 
formait,  avec  ses  colonnes  encadrant  des  niches 
garnies  de  statues,  la  décoration  permanente  du 
théâtre  :  trois  portes  perçaient  ce  mur  et  servaient 
d'entrées  aux  acteurs;  sous  la  scène,  un  couloir 
voûté,  qui  part  de  l'orchestre,  semble  avoir  été  un 
canal  d'écoulement  des  eaux.  A  droite  et  à  gauche, 
deux  forts  bâtiments,  couverts  en  terrasse  et  s'ou- 
vrant  par  de  hautes  portes  voûtées  (Trapoôoi,  paras- 
cenia)^  servaient  de  coulisses  et  de  vestiaire. 
L'acoustique  du  théâtre  de  Taormine  est  encore 
aujourd'hui  excellente. 

Taormine  a  d'autres  monuments  antiques  :  une 
prétendue  Naumachio  (130  mètres  de  longueur 
sur  12  mètres  de  largeur),  qui  n'est  sans  doute 
qu'un  réservoir  d'époque  romaine  ;  dans  l'église  de 
Saint-Pancrazio,  les  restes  d'un  petit  temple  grec, 
à  six  colonnes  de  façade  ;  et,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  les  ruines  récemment  déblayées  d'un  petit 


Fig.  127.  T-  La  Baddia  Vecchia,  à  Taormine ;  au  second  plan: 
Mola.  (Phot.  Yver.)  —  Au  rez-de  chaussée,  porte  ogivale  ; 
sous  la  corniche,  frise  de  marbre  blanc  avec  mosaïque  d'as- 
phalte et  bandeau  de  lave  ;  fenêtres  gothiques  jumelles  ;  mu- 
railles couronnées  de  créneaux  gibelins.  Inscriptions  dans 
la  cour,  datant  de  1372.  Armoiries  <de  l'ordre  teutonique  à 
l'angle  de  la  coroiche. 
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théâtre  romain.  Lo  Moyen-A^e  a  laissé  quelques 
pittoresques  maisons  décorées  de  jolies  arcades 
géminées  dont  les  plus  remarquables  sont  le  palais 
Corvaja  (fig.  lî^Sj,  le  palais  du  duc  de  San  Stefano 
(1300)  et  les  ruines  gothiques  de  la  Badia  (xiv*  siè- 
cle) (fig.  127). 

Ch.  Diehl, 

Correspon<lant  de   l'Institut, 

Chargé  du  Cours  d' Histoire  Byzantine 

à  l'Université  de  Paris. 
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Aci-Reale,  24.182  habitants  38.884  avec  ses 
dépendances).  Ville  de  la  province  et  du  diocèse 
de  Catane,  située  à  l'embouchure  de  ÏAci,  sur  la 
pente  S.-E.  de  lEtna,  à  160  mètres  d'altitude.  Sta- 
tion maritime  importante;  place  industrieuse  et 
commerçante.  (Vins,  céréales,  fruits,  agrumes.) 
Possède  des  sources  sulfureuses  renommées  et 
très  fréquentées  des  habitants  de  Catane.  B(»nne 
station  d'hiver  pour  la  phtisie,  à  cause  de  sa  tem- 
pérature à  la  fois  douce,  égale  et  sèche.  On  sup- 
pose qu'elle  est  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Niphonia.  C'est  près  de  là  que  les  poètes  Théo- 
crite,  Ovide)  plaçaient  l'antre  de  Polyphème.  par 
qui  fut  tué  Acis,  amant  de  la  nymphe  Galatée,  et 
changé  par  celle-ci  en  ruisseau. 

La  ville  est  bâtie  sur  un  énorme  lit  de  lave,  com- 
posé de  5  à  8  coulées  de  laves  anciennes  super- 
posées, et  se  terminant  par  endroits  en  une  falaise 
verticale  de  100  mètres  environ. 

Collection  de  médailles  siciliennes  chez  le  baron 
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Salvalor  Pennisi,  visible  sur  recommandation 
spéciale. 

D'Aci-Reale,  excursions  intéressantes  pour  les 
géologues,  à  Valverde,  Viagrande,  Tre  Caslagni, 
Blandano.  —  Promenades  :  en  voiture,  k  Nicolosi; 
en  voiture  ou  en  barque,  le  long  de  la  côte,  jus- 
qu'aux îles  des  Cyclopes  (Scogli  de  Ciclopi).  —  Les 
Cyclopes  sont,  d'après  la  légende,  les  rochers  que 
Polyphème  aveugle  lança  contre  Ulysse.  Klles  sont 
au  nombre  de  7  et  semblent  former  l'extrémité 
d'un  promontoire  qui  a  été  séparé  de  la  Sicile.  Le 
plus  grand  de  ces  îlots  a  70  mètres  de  hauteur  et 
se  compose  de  colonnes  prismatiques  de  basalte. 

A  9  kilomètres  d'Aci-Reale  se  trouve  Aci-Cas- 
tello,  avec  un  château  en  ruines  du  xiii°  siècle, 
pittoresquement  situé  sur  un  rocher  de  81  mètres 
de  hauteur. 

Adernô,  20.160  habitants.  Ville  de  la  province  et 
du  diocèse  de  Catane,  au  S.-O.  de  l'Etna.  Alti- 
tude :  ."iSO  m.  Contient  quelques  restes  de  cons- 
tructions normandes.  Occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Hadraniim^  construite  par  Denys,  tyran 
de  Syracuse,  et  célèbre  par  son  temple  de  Jupiter 
Adranus,  que  gardaient  plus  de  mille  chiens,  et 
dont  on  croit  avoir  retrouvé  quelques  restes.  Châ- 
teau normand  (dégradé)  et  couvent  du  xii''  siècle. 
A  quelque  distance  de  la  ville,  ruines  d'un  aqueduc 
romain. 

Alcamo,  42.565  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Trapani,  au  pied  du  mont  Bonifato,  à  80  kilo- 
mètres de  Palerme.  Doit  son  nom  à  un  chef  sar- 
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rasin,  Alkamouk,  qui  la  bâtit  sur  remplacement 
de  l'antique  L.ongnviciiin  au  sommet  du  Bonifato 
(825  mètres  d'altitude);  la  ville  nouvelle,  au  pied 
du  mont,  date  de  1225.  KUe  contient  quelques 
restes  de  constructions  du  Moyen-Age  et  de  la 
Rensfissance.  Dans  la  cathédrale,  un  beau  crucifix 
d'Ant.  Gagini.  A  donné  naissance  à  l'un  des  plus 
anciens  poètes  italiens  Chillo  ou  Vhiccnzo  cV Al- 
canio  (fin  du  xii^  siècle). 

Aragona,  12.G59  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Girgenti.  Près  des  volcans  et  des  mines  de 
soufre  de  Maccalubi.  Château  moderne. 

Augusta,  13.286  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Syracuse,  à  27  kilomètres  X.  de  cette  ville.  Port 
fortifié,  large,  mais  peu  sûr.  Fondée  en  1234  par 
l'empereur  Frédéric  II,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Xiphonia.  Célèbre  par  la  bataille  navale 
de  1676,  oi^i  Duquesne  défît  l'escadre  hollandaise 
de  Huyter.  Fut  ravagée  en  1693  par  un  tremblement 
de  terre. 

Avola,  12.540  habitants.  Ville  de  la  province  de 
Syracuse,  à  24  kilomètres  S.  de  cette  ville  et  que 
d'aucuns  croient  être  l'antique  Ihh.  Fait  le  com- 
merce d'amandes  et  canne  à  sucre.  Son  territoire 
produit,  en  outre,  le  raisin  dont  on  fait  les  vins 
de  Syracuse. 

Bagheria,  14.077  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Palerme,  à  18  kilomètres  E.  de  cette  ville,  au 
pied  du  mont  Zaffarano.  Entourée  de  nombreux 
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cliAleaux  et  villas  appartenant  à  la  noblesse  paler- 
niitaine.  A  visiter,  la  villa  Valguarnera,  d'où  Ton  a 
une  vue  splendide  sur  la  campagne  avoisinante. 

A  .'{  kilomètres  de  Bagheria  se  trouvent  les 
ruines  de  l'antique  Solunte,  sur  la  partie  K.  du 
mont  Catalfano  (350  mètres),  dont  il  reste  des 
ruines  intéressantes  (restes  importants  du  (lym- 
nase,  statue  drapée  sans  tète,  chapiteaux,  co- 
lonnes, etc.).  Panorama  splendide  du  haut  de  la 
colline. 

A  quelque  distance  également  de  Bagheria,  sur 
remplacement  d'une  grande  ville  phénicienne,  en 
un  point  nommé  aujourd'hui  Cannita,  on  a  trouvé 
des  cercueils  gréco-phéniciens,  maintenant  au 
musée  de  Palerme. 

Barcellona,  21.901  habitants.  Port  de  la  côte 
septentrionale  de  l'île,  à  45  kilomètres  0.  de  Mes- 
sine, sur  les  bords  du  Longano.  A  des  bains  sul- 
fureux très  fréquentés.  On  croit  que  c'est  en  ce 
lieu  que  Hiéron  de  Syracuse  battit  les  Mamertiens 
en  269  av.  J.-C. 

Belpasso,  7.854  habitants.  Située  sur  la  pente 
méridionale  de  l'Etna  (à  50  mètres  d'altitude),  à 
15  kilomètres  de  Catane.  Territoire  très  fertile. 
Détruite  par  l'éruption  de  1669;  rebâtie  ensuite  à 
quelque  distance  de  son  emplacement  primitif. 

Biancavilla,  13.373  habitants.  Sur  la  pente  occi- 
dentale de  l'Etna,  à  37  kilomètres  de  Catane.  Ori- 
gine albanaise.  Sur  l'emplacement  de  l'antique 
Inessa.  Produit  un  coton  renommé,  ainsi  que  des 
vins  excellents  et  des  agrumes. 
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Broute,  16.61:2  habitants.  Située  sur  la  pente 
occidentale  de  l'Ktna,  à  50  kilomètres  de  Catane. 
Date  du  règne  de  Charles-Quint.  Exporte  des  vins, 
huile,  pistaches,  laines,  etc. 

Calatafimi,  10.349  habitants.  Province  de  ïra- 
pani.  l^ne  des  deux  seules  villes  où  les  Français  ne 
furent  pas  massacrés,  aux  Vêpres  Siciliennes. 
Célèbre  par  la  victoire  de  Garibaldi  sur  les  troupes 
napolitaines,  le  15  mai  1860. 

Caltagirone,  38.185  habitants.  Province  de  Ca- 
tane, à  74  kilomètres  S.-O.  de  cette  ville.  Sur- 
nommée Gratissinm.  Sites  superbes.  Campagne 
environnante  très  fertile. 

Fabrique  de  poteries  et  figurines,  et  magna- 
neries. Évêché.  École  agraire  (de  beaucoup  la  meil- 
leure des  écoles  agraires  de  l'Italie  du  Sud).  A 
35  kilomètres  E.  de  la  ville  se  trouve  le  lac  Palique 
(lago  de  Palici),  dans  le  milieu  duquel  deux  ouver- 
tures exhalent  de  l'acide  carbonique,  qui  lance 
Feau  à  une  hauteur  de  deux  pieds  et  asphyxie 
les  oiseaux  qui  passent  au-dessus.  Les  Anciens  y 
voyaient  le  fait  de  divinités,  qu'ils  dénommaient 
les  Paliques. 

Caltanissetta,  36.526  habitants.  Chef-lieu  de 
province  dans  le  centre  de  Fîle.  Évêché.  Centre 
d'exploitation  de  soufre  et  de  sel  gemme.  (Altitude, 
588  mètres).  A  visiter,  la  cathédrale,  qui  contient 
quelques  tableaux  de  l'Ecole  de  Sicile.  A  3  kilo- 
mètres E.  de  la  ville,  couvent  de  Badia  di  S.  Spi- 
rito,   construit  par  Roger  P'  dans  un  beau  style 
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gothique  normand.  A  \\  kilomètres  plus  loin,  volcan 
de  boue. 

Canicatti,  19.678  hahitanls.  Province  de  (jiir- 
genli.  à  .'U)  kilomètres  X.-K.  de  cette  ville.  Centre 
de  mines  de  soufre. 

Castellamare  del  Golfe,  i:i.-297  habitants.  Ville 
de  la  province  de  Trapani,  située  au  fond  du  golfe 
de  Castellamare,  à  Tembouchure  du  fiume  S.  Bar- 
tolomeo.  Commerce  important  de  fruits;  vignobles 
considérables.  Est  à  12  kilomètres  >'.  des  ruines 
de  Ségeste. 

Castelvetrano,  21.591  habitants.  Ville  de  la  pro- 
vince de  Trapani,  située  à  10  kilomètres  du  golfe 
de  Sélinonte.  Produits  :  vins,  oliviers.  Industries  : 
filatures  de  coton,  soie,  lin.  —  Petit  musée  con- 
tenant des  antiquités  prorenont  de  Sélinonte.  — 
A  4  kilomètres  0.  de  Castelvetrano  se  trouve  une 
église  normande  du  xii''  siècle,  Santa-Trinita  délia 
Délia,  nouvellement  restaurée. 

Castrogiovanni,  19.000  habitants.  Province  de 
Caltanissetta.  Occupe  remplacement  de  Tancienne 
Enna.  Située,  au  centre  de  la  Sicile,  sur  une  mon- 
tagne isolée  de  997  mètres  d'altitude.  Au  milieu 
de  plaines  fertiles  en  céréales  et  vignobles. 
Grandes  foires  annuelles.  Dans  le  voisinage, 
schistes  et  pyrites. 

A  visiter  :  ruines  de  la  Rocca,  vieille  citadelle 
aux  nombreuses  tours,  que  les  archéologues 
croient  avoir  remplacé  un  temple  de  Cérès,  célèbre 
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dans  l'Antiquité;  la  cathédrale,  dont  il  reste  peu  de 
chose  d'antique;  la  bibliothèque,  qui  contient  de 
beaux  incunables. 

Catane,  121.032  habitants.  Doit  son  nom  à  sa 
position  t>ous  l'Etna,  L'une  des  villes  les  plus  peu- 
plées de  la  Sicile.  Chef-lieu  de  province,  arche- 
vêché, cour  d'appel,  université,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  maritime.  Très  important  com- 
merce de  céréales,  fruits,  oranges,  vins,  huiles, 
soufre.  Port  peu  profond,  rétréci  par  une  coulée 
(le  lave  en  1GG9.  Mouvement  de  1. Ml. 000  tonnes, 
pour  7.880  navires.  Fut  détruite  en  partie  par  le 
Iremblement  de  terre  de  1693. 

A  visiter  :  1°  Dans  la  ville  même  :  la  cathédrale 
(xii®  siècle,  contient  reliques  de  Sainte-Agathe, 
tombeau  de  Bellini),  théâtre  antique  et  odéon  en 
ruines;  Sainte-Marie  la  Rotonde;  Couvent  Saint- 
Nicolas;  Université;  Yilla  Bellini;  Observatoire; 
musée  des  Bénédictins;  musée  municipal;  2°  hors 
de  la  ville  :  l'Etna;  les  îles  des  Cyclopes  ;  Aci-Cas- 
tello. 

Patrie  des  musiciens  Bellini  et  Pacini,  et  du 
poète  Rapisardi. 

Cefalù,  16.850  habitants.  Province  de  Palerme, 
à  68  kilomètres  E.  de  cette  ville,  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'île.  Port  de  quelque  importance  ; 
exporte  huile,  vins,  marbres,  surtout  sardines. 
Située  au  pied  d'un  promontoire  de  376  mètres  de 
haut,  sur  lequel  se  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne 
Cephalœdium.  Célèbre  par  sa  Cathédrale  normando 
du   xii^    siècle    (Mosaïques).   Possède   encore   les 
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ruines    duii    cliAleau    iioiniand.    licslcs    do   murs 
cyclopéens. 

Cômiso,  d0.3G8  habitants.  Province  de  Syracuse, 
dansla  pointe  orientale  de  l'île;  altitude  :  245  mètres. 
Savonnerie,  poterie.  Fontaine,  dite  IJain  do  Diane, 
dont  l'eau,  dit-on,  refusait  de  se  mêler  au  vin  lors- 
qu'elle était  puisée  par  des  femmes  d'une  chasteté 
douteuse. 

Favara,  16.1G0  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Girgenti,  à  10  kilomètres  E.  de  cette  ville;  alti- 
tude :  371  mètres.  Dans  le  voisinage,  carrières 
de  marbre  et  mines.  Possède  un  château  du 
XIV®  siècle,  ayant  appartenu  aux  Chiaramonti. 

Floridia,  10.227  habitants.  Ville  de  la  province 
de  Syracuse,  à  14  kilomètres  de  cette  ville,  et  à 
0  kilomètres  environ  de  Belvédère.  Dans  le  voisi- 
nage se  trouve  la  Gava  di  Spampinato^  ^orge  "pitto- 
resque au  milieu  des  montagnes.  Le  territoire  de 
cette  ville  est  riche  en  grains,  vignes,  oliviers. 

Giarre,  20.781  habitants.  Ville  de  la  province  de 
Catane,  à  30  kilomètres  N.  de  cette  ville,  sur  la 
pente  orientale  de  l'Etna.  C'est  en  ce  point  que  le 
chemin  de  fer  du  Circumetna  rejoint  la  ligne  Mes- 
sine-Catane. 

Girgenti,  24.193  habitants.  Chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  même  nom.  Située  à  9  kilomètres  de  la 
côte  S.  de  l'île,  non  loin  de  l'emplacement  de  l'an- 
tique Akragas  ou  Agrigente^  qui,  elle,  n'était  qu'à 
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3  kilomètres  de  la  mer.  La  ville  moderne  est  sur 
un  plateau  de  ^75  mètres  d'altitude,  Jadis  occupé 
par  l'acropole  d'Agrigente.  Fait  un  commerce  im- 
portant de  soufre  (exportation  :  le  l/G  de  la  pro- 
duction totale  de  Tile),  mais  population  misérable. 
Nombreuses  plantations  d'oliviers.  A.  conservé  des 
ruines  imposantes  de  la  cité  antique. 

A  visiter  :  1°  dans  la  ville  même  :  la  cathédrale 
(^du  xiV  s.)  ;  l'église  S.  Maria  dei  Greci  (ancien 
temple  grec  de  Jupiter  Polieus);  le  Musée  ;  — 2"  hors 
de  la  ville  :  les  Temples  antiques  (T.  de  Junon  La- 
cinienne,  T.  de  la  Concorde,  T.  d'Iïercule,  T.  de 
Jupiter,  etc.);  le  Tombeau  de  Théron  ;  les  Cata- 
combes ;  la  Rupe  Atenea  ;  —  3°  aux  environs  : 
nombreuses  mines  de  soufre. 

Lentini,  13.:202  habitants.  Située  à  35  kilomètres 
N.  de  Syracuse;  ancienne  Leontiuni,  qui  fut  cause 
de  la  grande  guerre  entre  Athènes  et  Syracuse.  Sur 
les  bords  du  lac  qui  porte  son  nom,  lac  do  Lentini, 
le  plus  important  de  la  Sicile.  Ce  lac,  qui  n'existait 
pas  dans  l'Antiquité,  rend  la  ville  malsaine  par 
ses  émanations. 

Licata,  18.000  habitants.  Port  de  la  cote  méri- 
dionale, à  45  kilomètres  E.  de  Girgenti.  Grande 
exportation  de  soufre.  Son  nom  est  d'origine  arabe 
[Linhigadah]  mais  elle  remplace  une  ancienne  ville 
phénicienne.  Fut  à  diverses  reprises  le  théâtre  des 
guerres  soutenues  en  Sicile  par  les  Carthaginois. 
(Victoire  de  Regulus,  en  :256.) 

Marsala,  40.131  habitants.  Port  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'île.  Célèbre  par  ses  vins  qui  sont  les 
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plus  ronommôs  do  la  Sicile.  Les  principaux  cru? 
ap[)arLiennenl  au  duc  d'Orléans;  la  fabrication  des 
vins  est,  en  grande  partie,  entre  les  mains  des 
Anglais  (Ingham,  Woodhouse).  Son  nom  est  d'ori- 
gine sarrasine  [Mnrsa-AIi^  port  d'Ali). 

Marsala  occupe  remplacement  de  l'antique  Lily- 
bée,  dont  les  historiens  attribuent  la  fondation,  les 
uns  aux  Phéniciens,  les  autres  aux  Carthaginois 
en  l'an  38i  avant  Jésus-Christ.  La  ville  était  alors 
reliée  par  une  jetée  à  la  petite  île  de  Mozia  qui  lui 
fait  face,  et  de  cette  jetée  il  reste  encore  quelque 
trace.  Denys,  tyran  de  Syracuse,  s'étant  emparé  de 
Tîle,  les  habitants  se  réfugièrent  à  Lilybée;  mais 
cette  cité  fut  détruite  par  les  Romains  au  cours  de 
la  première  guerre  punique.  Les  Sarrasins  fondè- 
rent sur  ses  ruines  la  ville  actuelle.  Le  port,  qu'ils 
aménagèrent,  compta  pendant  longtemps  parmi  les 
plus  importants  de  la  Sicile;  mais,  en  1532,  il  fut 
détruit  par  les  Turcs.  Cette  plage  est  aussi  célèbre 
par  la  descente  que  Garibaldi  y  fit  avec  ses  mille 
volontaires  en  1860. 

Dans  la  ville  même,  il  n'y  a  de  curieux  à  voir 
que  la  cathédrale  et  quelques  objets  anciens  pro- 
venant de  Mozia  et  conservés  à  l'Hôtel  de  ville. 

C'est  non  à  son  passé,  mais  à  la  fécondité  pro- 
digieuse de  la  campagne  environnante  que  Mar- 
sala doit  actuellement  son  universelle  renommée  : 
les  vins  de  Marsala  sont  réputés  dans  le  monde 
entier  et  forment,  en  cette  région  de  la  Sicile, 
l'objet  d'un  commerce  considérable.  On  dit  cepen- 
dant que  le  vignoble,  qui  a  été  presque  détruit, 
puis  en  partie  reconstitué,  en  partie  remplacé,  ne 
donnerait  plus,  du  moins  en  aussi  grande  abon- 
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dance,  rexcellente  et  merveilleuse  boisson  d'autre- 
fois. Les  moûts  y  sont  aujourd'hui  traités  dans  des 
celliers  où  les  ressources  combinées  de  la  l)aclé- 
riologie  et  de  la  chimie  s'efforcent,  non  sans  succès 
d'ailleurs,  d'en  obtenir  un  vin  encore  digne  de  por- 
ter le  nom  glorieux  de  Marsala. 

Une  autre  denrée  contribue  à  la  richesse  rela- 
tive de  cette  contrée  :  c'est  le  sel,  que  les  Marsalais 
extraient  de  la  mer  :  sur  leur  côte  ils  entretiennent 
à  cet  effet  des  salines,  dont  les  produits  sont  expé- 
diés au  loin,  notamment  en  Norvège. 

A  visiter  :  la  cathédrale  et  le  municipio  avec  un 
groupe  antique  (Tigre  déchirant  un  Taureau  .  Aux 
environs,  grottes  et  tombeaux  phéniciens.  Tableaux 
byzantins  au  couvent  de  XiccoUni. 

Mazzara-del-Vallo,  17.500  habitants.  Port  de  la 
cote  S.-E.  de  Sicile.  Commerce  d'huile,  de  vin,  de 
sardines.  Est  le  siège  d'un  évêché.  Était  un  port 
fréquenté  dans  l'Antiquité,  fut  détruite  par  les 
Romains  et  reprit  de  l'importance  sous  les  Arabes, 
qui  en  firent  la  capitale  du  Val  di  Mazzara  qui  com- 
prenait tout  l'ouest  de  Tile  (provinces  de  Palerme, 
Trapani,  Clirgenti).  Possède  un  château  en  ruines, 
construit  en  1073  par  le  comte  Roger  et  une  cathé- 
drale fondée  par  le  même,  et  qui  contient  trois 
sarcophages  antiques  et  une  Transfiguration  de 
Gagini.  A  quelque  distance  de  la  ville,  on  rencontre 
des  grottes  où  se  réunissaient  les  chrétiens. 

Messine,  146.347  habitants  (avec  les  faubourgs). 
Sur  le  détroit  de  même  nom  qui  sépare  l'Italie  de 
la  Sicile.    Cour  d'appel.   Archevêché,    Université. 


Son  port  est  un  des  meilleurs  du  monde  ;  le  mouve- 
ment de  la  navigation  y  est  assez  considérable,  et 
en  fait  le  troisième  port  de  l'Italie,  après  Gènes  et 
Naples.  Toutefois,  le  commerce  y  est  inférieur  à 
celui  de  Palerme  et  décline  rapidement.  La  ville 
s'élève  en  terrasses  sur  les  pentes  du  Mont  Dinna- 
mare  et  est  fortifiée.  Elle  a  été  souvent  ravagée  par 
la  guerre,  la  peste  et  la  tempête.  (La  peste  de 
1743  fit  plus  de  /aO.OOO  victimes;  le  tremblement 
de  terre  de  1783  détruisit  plusieurs  quartiers,  etc.). 
Fondée,  d'après  la  plupart  des  auteurs,  au  x'  siècle 
av.  J.-C,  elle  porta  d'abord  le  nom  de  Zanclo. 

Peu  d'antiquités.  A  voir  :  Cathédrale  de  l'époque 
normande.  Université.  Palais  Municipal,  Campo- 
Santo. 

Patrie  de  :  Dicéarque  (historien,  iv®  siècle  av. 
J.-C),  Evhémère  (philosophe,  même  époque),  du 
peintre  Antonello  di  Messina  (xv^  siècle). 

Milazzo,  13.699  habitants  (antique  Myhe).  Port 
de  la  province  de  Messine,  à  28  kilomètres  0.  de 
cette  ville,  sur  la  côte  septentrionale  de  Tîle.  Com- 
merce assez  actif  (vin,  huile,  fruits,  céréales)  et 
pêches  abondantes  (thon).  Château  fort,  bâti  par 
Charles-Quint. —  Belle  promenade  jusqu'au  phare 
situé  à  la  pointe  du  cap  de  Milazzo. 

Misterbianco,  7.508  habitants.  Province  de  Ca- 
tane,  au  S.  de  l'Etna,  dont  une  éruption  la  détruisit 
en  1669. 

Mistretta,  16.000  habitants.  (L'antique  Amestra- 
tiis).  Dans  la  partie  septentrionale  de  l'île,  à  14  ki- 


INDEX  DES   LOCALITES  655 

lomètres  delà  mer,  et  à  environ  35  kilomètres  S.  K. 
de  Cefalii.  Uemarquable  par  son  accroissement  ra- 
pide depuis  18()0. 

Modica,  49. 12i  habitants.  l*rovince  de  Syracuse. 
Elève  du  bétail.  Dans  le  voisinage,  grottes  d'Ispica, 
avec  vestiges  de  sépultures  préhistoriques  taillées 
dans  le  rocher. 

Naro,  10.384  habitants.  Province  de  Girgenli,  sur 
une  hauteur  (592  mètres;.  Mines  de  soufre.  Petites 
catacombes  chrétiennes.  Château  des  Chiaramonto. 

Note,  20.000  habitants.  Province  de  Syracuse,  et 
il  25  kilomètres  S.O.  de  cette  ville.  Remplace  une 
ancienne  ville,  Noto  veccliio^  détruite  par  le  trem- 
blement de  terre  de  1693,  et  dont  les  ruines  sub- 
sistent, à  une  distance  de  8  kilomètres.  La  ville 
nouvelle,  sur  les  bords  de  la  Falconara  (appelée 
aussi  Noto),  est  riante  et  aisée;  de  nombreuses 
familles  de  l'aristocratie  provinciale  y  demeurent. 

Palazzolo-Acreide,  11.182  habitants.  VAkrai  àQ?> 
Grecs,  le  Phaceolum  des  Romains.  Province  de 
Syracuse,  à  35  kilomètres  0.  de  cette  ville.  Située 
sur  TAnapo,  au  pied  d'une  montagne  où  se  trou- 
vent quelques  ruines  de  l'antique  Acra.  A  aussi 
une  curieuse  collection  d'objets  de  fer  et  de  cuivre 
trouvés  dans  les  fouilles.  Commerce  de  grains  et 
d'huiles.  Le  baron  Judica  a  une  belle  collection  de 
vases  antiques. 

Palerme,  275.968  habitants.  Capitale  de  Tîle,  sur 
le  golfe  du  même  nom.  Siège  du  commandement 
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inililaire,  d'une  cour  d'appel  el  d'un  jircli(!vêché. 
l  niversité,  Musée. 

La  biblioLlièquc  municipale  et  la  bibliothèque 
nationale  sont  très  importantes.  Son  port  est  le 
plus  actif  de  la  Sicile,  avec  un  mouvement  total  de 
plus  de  3.300.000  tonnes.  Exporte  :  fruits,  sumac, 
vin,  huile,  soufre,  etc. 

Nombreux  et  importants  monuments  à  visiter 
(palais,  église,  couvents),  entre  autres  :  cathédrale, 
Martorana,  San-Giovanni  degli  Eremiti,  Palais- 
iloyal  et  Chapelle  Palatine,  Palais  Chiaramonle, 
Hôtel  de  Ville,  etc.  Le  Musée  contient  la  plupart 
des  métopes  de  Solinonte  et  un  grand  nombre 
d'œuvres  artistiques  de  l'Antiquité  et  de  la  période 
normande. 

A  voir,  aux  environs  :  la  cathédrale  de  Monreale 
(magnifiques  mosaïques  de  verre),  le  couvent  San- 
Martino  (du  vi®  siècle),  les  châteaux  de  la  Zisa  et 
de  la  Cuba  (édifices  de  style  arabe),  les  ruines  de 
Solunte,  et,  sur  le  Mont  Pellegrino,  qui  domine  la 
ville,  la  grotte  de  Sainte  Rosalie,  patronne  de  la 
cité. 

Patrie  de  :  M.  Amari,  E.  Amari,  Piazzi,  Serpotta, 
Gagini,  Mongitore,  Panormita,  Jean  Meli,  Mara- 
bitti,  etc. 

Palma  di  Montechiaro,  11.782  habitants.  Pro- 
vince de  Girgenti,  à  26  kilomètres  E.  de  cette  ville, 
sur  le  petit  fleuve  Palma,  et  tout  près  de  la  mer. 
Entourée  de  palmiers  (d'où  son  nom],  d'amandiers, 
oliviers,  vignes;  commerce  de  citrons.  Pêche  de  la 
sardine. 

Partinico,   21.452   habitants.    Province   de   Pa- 
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lerme,  à  Tô  kilomètres  0.  de  celte  ville,  ù  peu  de 
dislance  du  golfe  de  Castellamare.  Commerce  de 
vin  et  d"huile. 

Paternô.  17.35Î  habitants.  L'ancienne  HyJAa 
minor.  Sur  le  versant  S.  de  TEtna,  au  N.-O.  de 
Catane.  La  population  est  tout  entière  composée 
d'ouvriers.  Restes  d'un  château  construit  par 
Roger  I  ^ 

Patti,  L2. 000  habitants.  Province  de  Messine,  sur 
le  golfe  de  Patti.  Siège  d'un  évêché.  Cathédrale 
renfermant  le  tombeau  d'Adélaïde,  mère  du  roi 
Roger. 

Piazza  Armerina,  2-2.043  habitants.  Province  de 
Caltanissetta,  à  31  kilomètres  S.-E.  de  cette  ville. 
Evèché.  Assez  nombreux  monuments  du  Moyen- 
Age,  entre  autres  la  cathédrale.  Grains,  vin,  huile, 
soufre. 

Port-Empedocle,  7.743  habitants.  Province  de 
Girgenti,  à  9  kilomètres  de  cette  ville  dont  elle  est 
le  port.  A  de  grands  magasins  de  soufre  et  de  grains 

pour  Texportation. 

Ragusa  Superiore,  24.409  habitants.  L'ancienne 
Hybla  Hero'a.  Altitude  :  497  mètres  ;  à  48  kilomè- 
tres S.  0.  de  Syracuse.  Commerce  de  grains,  huile, 
vins.  A  des  églises  du  Moyen-Age.  Bibliothèque 
renommée  du  sénateur  marquis  Schinina. 

Aux  alentours  :  célèbres  mines  d'asphalte  four- 
nissant à  toute  l'Europe. 

Ragusa  Inferiore,   6.380   habitants. 

42 


(■),")«  SI  (ILE 

Randazzo,  10,^i')  liMl)ilanLs.  I.a  ville  la  plus  pro- 
che du  cralùre  de  l'Elna(allilude  :  773  inètresj,  don! 
elle  n'est  éloignée  que  de  V.\  kilomèlrcs.  N'a  jamais 
été  ravagée  par  les  éruptions.  Curieuse  par  sa  pliy- 
sionomie  qui  rappelle  le  Moyen-Age;  elle  a  d'ail- 
leurs de  nombrcîux  édifices  remontant  à  cette  épo- 
que, entre  autres,  un  château  aragonais  et  une 
(cathédrale  construite  par  les  Normands.  Grains, 
vins,  huile. 

San  Cataldo,  15.619  habitants.  Province  de  Cal- 
tanissetta  et  à  8  kilomètres  de  cette  ville.  Tire  son 
nom  de  S.  Cataldus  de  Tarente.  Vastes  soufrières 
aux  environs. 

San  Fratello,  7.953  habitants.  A  120  kilomètres 
de  Palerme,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'île; 
est  à  7  kilomètres  de  la  mer.  Ancienne  colonie 
lombarde.  Tout  près  se  trouve  la  grotte  de  S.  Teo- 
doro,  renfermant  des  ossements  fossiles  de  diffé- 
rents mammifères. 

Sciacca,  20. 106  habitants.  Port  sur  la  côte  sud, 
à64  kilomètres  N.O.de  Girgenti.  Aux  environs,  sour- 
ces thermales,  renommées  dès  l'antiquité. Commerce 
de  grains,  huile,  soufre.  Fabrique  de  poterie.  A  con- 
servé quelques  édifices  du  Moyen-Age.  Patrie  de 
Tommasello  Fazello,  le  père  de  l'histoire  de  Sicile 
(Anciennement:  Thermie  Selinuntinœ). 

Scicli,  12.082  habitants.  Sur  la  rivière  du  même 
nom,  près  de  la  côte  méridionale  de  l'île,  à  13  kilo- 
mètres S.-O.  de  Modica.  La  cathédrale  possède  le 
tombeau  de  Saint  Guillaume. 
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Spaccaforno.  10.31 4  habilants.  A  53  kilomètres 

S.  de  Syracuse. 

Syracuse.  25.197  habitants.  Chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  même  nom  :  port  sur  la  cûle  E.  de  TUe,  à 
50  kilomètres  au  S.  de  Catane.  Évêché,  cour  cri- 
minelle, tribunal  civil.  Commerce  assez  peu  impor- 
tant :  vins,  grains,  huile,  amandes.  Fut  autrefois 
la  ville  la  plus  importante  de  Sicile  et  peut-être  la 
plus  grande  du  monde  grec  antique,  contenant 
alors  plus  de  500.000  habitants.  A  conservé  de 
nombreux  monuments  de  son  passé  grandiose  : 
théâtre,  amphithéâtre,  latomies,  etc.  ;  possède,  en 
outre,  un  important  musée  archéologique,  actuelle- 
ment dirigé  par  le  D'  Orsi,  professeur  d'Archéolo- 
gie à  rUniversité  de  Catane. 

Dans  la  ville  moderne,  maintenant  réduite  aux 
constructions  de  l'ilot  d'Ortvgit^  l'un  des  cinq 
quartiers  qui  formaient  la  ville  aniiq^ue-.  oa  visite 
encore  la  cathédrale  ancien  temple  de  MinerveVet 
diverses  constructions  du  Moyen-Age  palais  Mon- 
talto),  enfin  la  célèbre  fontaine  Are th use. 

Syracu-e  fut  la  patrie  dArchimède.  de  Théocrite 
et  de  Moschus. 

Taormine.  3.189  habitants,  ancienne  Taurome- 
niuni,  à  50  kilomètres  S.  de  Messine,  sur  la  côte 
orientale  de  lile.  Bâtie  sur  une  éminence  escar- 
pée, à  120  mètres  d'altitude,  elle  a  joué  un  rôle 
assez  important  dans  l'Antiquité.  Est  célèbre  main- 
tenant par  les  ruines  de  son  magnifique  théâtre 
antique,  admirablement  situé.  Possède  également 
quelques  autres  ruines  de  moindre  intérêt.  Petit 
musée. 
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Termini,  iiG.53l  habilaiils.  Ancienne  Jlimc- 
renses  Thernur.  Port  de  la  côte  septentrionale,  à 
39  kilomètres  à  l'I^.  de  Palerme.  Belle  cathédrale. 
Hlaux  thermales,  déjà  vantées  par  Pindare.  A  une 
belle  colloction  (rnnfif/iiifi'S  ^surtout  de  vnses) 
trouvées  aux  environs.  Fruits,  amandes. 

Patrie  de  Téconomiste  et  historien  N.  Palmieri. 

Terranova,  17.000  habitants.  Province  de  Calta- 
nissetta,  à  (U  kilomètres  S.  de  cette  ville;  port  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Maroglio,  sur  la  côte 
méridionale.  La  ville,  fondée  au  xtii®  siècle,  par 
l'empereur  Frédéric  II,  remplace  l'antique  Géhi  où. 
est  mort  Eschyle,  en  456  avant  J.-C.  Elle  a  quelques 
églises  assez  intéressantes.  Fait  commerce  assez 
actif  de  grains,  huile,  fruits. 

Trapani,  47.0^6  habitants.  Ancienne  Drepaniini. 
Chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  évèché. 
Ville  prospère,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île,  à 
81  kilomètres  0.  de  Palerme,  fortifiée  et  bien 
bâtie  sur  une  presqu'île  réunie  à  la  plaine  par  une 
langue  de  terre  coupée  de  marais  salants.  Son  port 
est  le  quatrième  de  la  Sicile  et  fait  un  grand  com- 
merce de  sel  avec  la  Suède  et  la  Norvège.  Pêche 
de  corail  très  active  ;  fabrication  d'ouvrages 
d'ambre,  nacre,  corail,  albâtre.  Peu  d'antiquités  ; 
quelques  constructions  des  xvi®  et  xvii^  siècles.  Au 
pied  du  Mont  S.  Giuliano  (ancien  Eryx). 

"Vittoria,  23.777  habitants.  Située  entre  Girgenli 
et  Syracuse,  dans  la  pointe  S.-E.  de  l'île.  Siège  du 
plus  grand  marché  des  vins  de  la  Sicile. 
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